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([uelles  on  se  reportera  au  recueil  intitulé  Des  Mi^menangs  Frilhlin(j 
V.  plus  haut  M.  S.  K.). 
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INTRODUCTION 


Presque  tous  les  classiques  allemands  du  moyen  Ase  ,jnt 
été.  en  France,  l'objet  d'études  spéciales.  De  savants  travaux 
ont  paru  sur  Wolfram  d'Esehenbach,  Godefroi  de  Strasbourg, 
Walther  de  la  Vogelweide,  le  NibelungenliPcl  et  Gudnin. 
Seul  ou  à  peu  près  des  grands  poètes  que  l'Allemagne  a  en- 
fantés au  xii^  et  au  xiii^  siècle,  Hartmann  d'Aue,  le  délicat 
et  charmant  auteur  d'Ivain,  d'Érec,  de  Grégoire,  du  Pauvre 
Henri,  est  resté  ignoré  du  public  français  '.  Nul  de  ses 
contemporains  ne  mérite  plus  que  lui  pourtant  d'attirer 
notre  attention.  Il  a  été  en  Allemagne  le  plus  pur  représen- 
tant de  notre  génie  national.  Ses  qualités  sont  celles  (jue 
nous  estimons  le  plus  :  bon  sens,  clarté,  gaieté,  mesure, 
harmonie.  11  a  aimé  nos  poètes  et  leur  a  rendu  le  plus  délicat 
iiommage  en  s'efforçant  d'acquérir  leurs  mérites.  Il  s'est  fait 
dans  son  pays  l'intermédiaire  le  plus  efficace  de  notre  civi- 
lisation et  a  contribué  à  porter  au  loin  le  respect  de  nos 
idées,  de  nos  mœurs  et  de  nos  goûts. 

D'autres  raisons,  moins  particulières,  justifient  notre  essai. 
De  nombreuses  études  ont  été  consacrées  en  Allemagne  à 
Hartmann  :  mais  les  critiques  qui  les  ont  entreprises  se  sont 

1.  Il  serait  injuste  cependant  de  ne  pas  mentionner  los  paj^es  intéressantes 
consacrées  a  notre  poète  par  M.  Bossert  dans  son  ouvrage  intitulé  :  La  litté- 
rature allemande  au  )i>oyen  àije  et  les  nrù/ines  de  l'épopée  (/ertnanique. 
Paris,  1882. 
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Ikii  iii>  .1  <  xaiiiinei'i'liacun  un  point  particulier  de  ses  U'uvres. 
Nul  ne  sesl  préoccupé  de  donner  une  vue  d'ensemble  de 
riiomnie  el  de  ses  productions.  Nous  avons  tenté  de  combler 
cette  lacune.  Il  ne  nous  parait  pas  douteux  qu'un  travail 
embrassant  la  totalité  des  œuvres  de  Hartmann  ne  permette 
une  appréciation  plus  juste  de  son  talent  et  n'éclaire  d'une 
plus  vive  lumière  certains  points  obscurs  de  sa  vie  et  de  ses 
poèmes.  Il  peut,  en  tout  cas,  faire  mieux  comprendre  l'écri- 
vain et  mieux  aimer  l'homme. 

Il  est,  (le  plus,  une  question  intéressant  à  la  fois  Hart- 
mann d'Aue  et  la  littérature  française,  qui,  à  notre  sens, 
réclamait  des  recherches  nouvelles  :  c'est  celle  des  rapports 
du  poète  allemand  avec  les  auteurs  français  qu'il  a  imités. 
Les  compatriotes  de  Hartmann,  qui  seuls  jusqu'ici  ont  entre- 
pris cette  tâche,  ne  nous  semblent  pas  l'avoir  conduite  à 
bien.  Séduits  par  ime  langue  dont  les  beautés  leur  sont  plus 
familières,  par  une  tournure  d'esprit  avec  laquelle  ils  ont 
plus  de  conformité,  ils  ont,  en  comparant  l'auteur  (Xlvain  et 
d'Érec  avec  ses  modèles,  exalté  le  premier  plus  qu'il  n'était 
équitable,  et  méconnu  la  valeur  des  œuvres  dont  il  s'est  ins- 
piré. Il  y  avait  lieu  de  reviser  ce  procès,  où  l'une  des  parties 
avait  seule  été  entendue.  Sans  autre  souci  que  de  rendre 
justice  à  chacun,  nous  avons  minutieusement  étudié  les 
textes,  mis  en  regard  l'original  el  l'imitation,  et  (ait  ressor- 
tir les  mérites  de  chacun.  Le  jugement  que  nous  avons  porté 
sur  Hartmann  est  moins  enthousiaste  que  celui  des  critiques 
allemands.  Notre  admiration  avouée  pour  le  poète  dans  le 
commerce  duquel  nous  avons  vécu  de  longues  années  est  un 
sûr  garant  qu'il  nous  a  fallu  de  bonnes  raisons  pour  le  placer 
moins  haut  (jue  Chrétien  de  Troyes. 

C'est  pour  nous  un  devoii-,  el  très  agréable  à  remplir,  (jue 
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(le  reconnaître  publiquement  combien  nous  unt  cté  utiles  les 
précieuses  indications  de  M.  Gaston  Paris,  dont  la  haute  et 
vaste  compétence  nous  a  suggéré  bon  nombre  d'améliora- 
tions, les  conseils  de  M.  Henri  Lichtenberger,  qui  nous  a 
rendu  l'inappréciable  service  de  nous  guider,  de  la  façon  la 
plus  obligeante  et  la  plus  sûre,  au  début  de  notre  travail, 
les  bienveillants  encouragements  de  M.  Bossert,  enfin  les 
excellents  avis  de  MM.  Droz  et  Jeanroy,  qui,  en  cette  cir- 
constance comme  en  d'autres,  nous  ont  donné  d'inoubliables 
témoignages  de  l'amitié  la  plus  dévouée. 


ÉTUDE 


siu 


HARTMANN  D'AUE 


CHAPITRE   PREMIER 
l'hommk 


Lieu  de  naissance  de  Hartmann.  —  Sa  famille.  —  Son  enfance.  — 
Voyage  en  France.  —  La  croisade.  —  Chronologie  des  œuvres.  — 
Le  ministérial.  —  Caractère  de  riiomme  d'après  .ses  œuvres. 

De  son  vivant,,  Ilarlmann  d'Aue  élait  considéré  connne  l'une 
des  gloires  lill'M'aires  de  l'Allemagne.  Aujourd'hui  il  est  rangé 
parmi  les  trois  grands  maîtres  de  la  poésie  épique  du  moyen 
âge.  Malgré  celte  éclatante  renommée,  nous  ne  savons  presque 
rien  de  sa  vie.  Quand  est-il  né?  En  quel  pays  ?  Quels  ont  été  les 
événements  de  son  existence?  Où  et  quand  esl-il  mort?  A 
toutes  ces  questions  il  est  impossible  de  donner  une  réponse 
sûre.  Quelques  vagues  indications  Irouvcos  dans  ses  œuvres, 
des  renseignements  sans  précision  fournis  par  ses  contempo- 
rains, des  conjectures  faites  d'après  certains  noms  rencontrés 
dans  les  documents  historiques  de  l'époque,  voilà  la  base  fragile 
sur  laquelle  on  est  réduit  à  construire  la  biographie  de  l'auteur 
d'Érec  et  d'Ivain. 

Si  incertaine  est  la  question  de  son  origine  qu'on  a  pu  se 
demander  s'il  était  né  en  Souabe  ou  en  Kranconie.  A  vrai  dire, 
en   faveur  de  cette  dernière  hypothèse,  il  n'y  a  guère  qu'un 
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iirgiuiK'iil  si'rieux  :  c'est  le  passage  d'une  chanson  de  croisade, 
où  le  poêle  déclare  que  Saladin  et  son  armée  ne  le  feraient  pas 
quitter  la  Franconie  si  l'amour  divin  ne  le  contraignait  ii  fran- 
chir les  mers  •.  Mais  on  a  objecté  que  Hartmann  a  pu  habiter 
momenlanémenl  la  Franconie.  Dans  le  séjour  plus  ou  moins 
long  qu'il  y  a  fait,  il  a  écrit  sa  chanson  de  croisade.  Rien  n'em- 
pêche qu'il  soit  né  et  ait  vécu  dans  un  autre  pays.  Un  certain 
nombre  de  raisons  autorisent  à  croire  que  ce  pays  est  la 
Souabe.  Un  conlemporain,  Henri  du  Tûrlin,  parlant  de  VÉrec 
de  Hartmann,  dit  que  cette  œuvre  a  été  faite  par  un  poète  de 
Souabe  '-.  Hartmann  lui-même,  dans  son  Grégoire,  parle  avec 
un  certain  mépris  des  chevaliers  de  Franconie  3  :  se  serait-il 
permis  ce  jugement  sévère  sur  ses  compatriotes?  Nous  n'avons 
pas  le  droit  de  le  penser.  En  outre,  le  héros  du  Pauvre  Henri, 
autre  œuvre  de  Hartmann,  s'appelle  d'Aue,  comme  Hartmann 
lui-même.  Cette  similitude  de  noms  n'est  certes  pas  l'effet  d'un 
pur  hasard  et  il  y  a  quelque  relation  entre  le  héros  du  poème 
et  l'auteur.  Hartmann  ne  dit-il  pas  avoir  lu  l'histoire  de  Henri 
d'Aue  ^?  Elle  était  peut-être  conservée  dans  les  archives  de  la 
maison,  dont  il  était  soit  un  membre,  soit  un  vassal.  Mais 
comme  il  ressort  clairement  des  affirmations  de  Hartmann  que 
ce  Henri  d'Aue  était  Souabe  »,  il  nous  faut  bien  admettre  que 
Hartmann  appartenait  à  la  même  province.  L'éloge  que,  dans 
le  même  poème,  il  fait  des  Souabes  et  de  leui'S  qualités  de 
ca;ur,  semble  prouver  qu'il  parle  de  gens  qu'il  connaît  et  qu'il 
aime,  au  milieu  desquels  il  a  été  élevé  et  a  vécu  g.  On  découvre 
enfin  certaines  particularités  de  langage,  dans  les  œuvres  de 
Hartmann,  qui  semblent  fournir  une  preuve  de  son  origine 
souabe  7. 


1.  M.  S.  F.,  218  :  19  et  s.  —  2.  Den  von  der  Swahe  lande,  —  Uns  brûhte  ein 
tihtaere  (Krone.  2353  cl  s.'.  Pour  cette  interprétation,  v.  LUngen  :  War  Hart- 
mann ron  Ane  ein  Franke  oder  ein  Schwabe?  p.  27.  —  3.  Grcg.,  1573  et  ss. 
—  4.  F.  H.,  29.  —  5.  P.  H.,  31,  1429.  —  6.  Ceux  qui  se  sont  étonnés  que  dans 
ce  passage  Hartmann  n'ait  pas  fait  ressortir  davantage  les  liens  qui  l'atta- 
rhuicnt  à  ce  pays  ont  oulilié  que  le  modeste  poète  a  voulu  éviter  de  paraître 
se  glorirtor  lui-mî'nie  en  faisant  l'éloge  de  ses  compatriotes.  Il  était  plus  dis- 
crri  df  dire  :  Les  Souahes  sont  gens  de  cœur,  que  d'atlirmer  :  Nous  autres. 
.Soualies,  etc.  —  7.  Hiiiics  pflacli  :  sprach,  bestreich  :  sioeih,  Paul,  P.  li.  B.,  I, 
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Mais  la  Souabe  est  vasle,  et  nombreuses  sont  dans  celle  ré- 
gion les  localités  perlant  le  nom  d'Aue,  dont  le  sens,  bas-fond, 
praiiie  humide,  explique  la  diffusion.  On  a  songé  à  Reichenau, 
qui  s'appelait  aussi  Ouwe,  et  dont  l'abbaye  avait  pour  vassaux 
les  seigneurs  de  Wesperspùl,  possesseurs  d'armoiries  identiques 
à  celles  que  certains  manuscrits  attribuent  à  Hartmann.  Celle 
opinion  de  Lassberg,  von  der  llagen  et  Greith  a  élé  réfutée  par 
J.  Grimm  et  notamment  par  M.  Schmid  i,  qui  a  fait  une  élude 
approfondie  de  la  question.  Certains  savants  ont  placé  la  patrie 
de  Hartmann  dans  le  Brisgau,  près  de  Fribourg.  Celte  hypo- 
thèse, dont  les  principaux  défenseurs  sont  Lachmann,  Stalin  et 
Wackernagel,  et  qui  se  fondait  aussi  sur  la  similitude  des 
arm.os  de  Hartmann  avec  celles  de  Fi'ibourg,  a  été  abandonnée. 
11  a  été  remarqué  que  les  armes  peintes  sur  les  manuscrits 
datent  d'une  époque  de  longtemps  postérieure  à  la  mort  des 
poètes  et,  ce  qui  est  le  cas  pour  Wolfram  d'Eschenbach,  peuvent 
facilement  induire  en  erreur.  La  plupart  des  critiques  s'accor- 
dent aujourd'hui  à  reconnaître  que  la  pairie  de  Hartmann  est 
Obernau,  non  loin  de  la  petite  ville  de  Rolenburg,  sur  le  Neckar. 
Un  fait  assez  important  vient  à  l'appui  de  celle  opinion.  Nous 
savons  par  une  chanson  de  croisade  de  Harlmann  que  son 
maître  est  mort  vers  1196  '-.  11  se  trouve  juslomenl  qu'un 
comte  Frédéric  de  Hohenberg,  qui  tenait  en  tiefde  l'évéque  de 
Bamberg  le  domaine  de  Ilolenburg  avec  ses  dépendances,  dont 
faisait  partie  le  château  d'Aue,  disparait  des  documenis  à  partir 
de  1193,  sans  laisser  trace  de  descendance.  Tout  fait  croire  que 
c'est  là  le  suzerain  dont  Hartmann  déplore  la  perte  ^.  Une  peut, 
en  tout  cas,  être  question,  comme  on  l'a  prétendu,  du  jeune 
duc  Conrad  de  Souabe,  fils  de  l'empereur  Frédéric  P',  tué  à  la 

539.  V.  Grevo  :  Leben  und  Werke  Havtmanns  von  Ane,  p.  45  et  ss.  Nous 
n'attachons  pas  grande  importance  à  cette  preuve,  la  langue  de  Hartmann 
étant  presque  pure  do  particularités  dialectales  (V.  Weinhold  :  mlid.  Gram.. 
p.  4).  Certains  faits  pl^jnétiques,  très  rares  d'ailleurs,  semblent  démontrer  que 
Hartmann  a  connu  un  autre  dialecte  que  le  soualie.  (V.  KaulVmann  :  Gcsch. 
dev  schv-ab.  Mundart,  p.  2^2.)  —  1.  Des  Minnesanficrs  Hnftniauu  ron  At«- 
Stand,  Ileimat  und  Geschlecht,  p.  127  et  ss.  —  2.  Nous  donnerons  plus  loin 
les  raisons  qui  nous  font  croire  que  Hartmann  a  pris  part  ;\  la  croisade  de 
1197  et  non  à  celle  de  1189.  —  3.  V.  Martin,  A.  f.  d.  A..  1.  p.  l',^:. 
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bataille  de  Durlacli,  en  119G,  dont  le  caraclère  violenl  n'aurait 
certainement  pas  été  sympathique  au  doux  et  humain  Hart- 
mann '. 

Il  est  donc  vraisemblable  que  c'est  dans  la  verdoyante 
vallée  du  Neckar  que  s'est  écoulée  la  plus  grande  partie  de  la 
vie  de  Hartmann.  Reste  une  autre  question.  Quelle  était  sa  con- 
dition sociale?  Il  déclare,  dans  le  Pauvre  Henri,  qu'il  était 
ministérial.  Dienstman  was  er  ze  Ouwe  "-.  Mais  ce  vers  admet 
deux  interprétations.  Les  uns  ont  entendu  :  il  était  le  ministé- 
rial des  seigneurs  d'Aue  et  portait  le  nom  du  domaine  de  ses 
maîtres.  L'explication  est  plausible  et  justifiée  par  des  cas  ana- 
logues. Bernard  de  Ventadour  tire  également  son  nom  de  la 
famille  qu'il  servait.  D'autres,  cependant,  se  fondant  sur  une 
variante  d'un  manuscrit  3  ainsi  que  sur  le  titre  d'Aue  que  Harl^ 
mann  s'attribue  régulièrement  et  que  lui  donnent  ses  contem- 
porains, pensent  que  ce  titre  est  celui  de  sa  famille  et  que,  tout 
en  étant  ministérial,  il  était  de  condition  libre  et  de  naissance 
noble. 

L'histoire  du  seigneur  Henri  d'Aue,  qui  fait  le  sujet  du  Pauvre 
J/enri,  fournit  quelque  éclaircissement  sur  cette  question.  Bien 
que  Hartmann  ne  dise  pas  expressément  qu'il  y  a  un  lien  de 
parenté  entre  sa  famille  ou  celle  de  son  suzerain  et  le  héros  de 
son  poème,  il  serait  surprenant  que  ce  Henri,  qui  porte  le  même 
nom  que  lui,  lui  soit  complètement  étranger.  Élait-ce  son  an- 
cêtre? Était-ce  celui  de  son  maître?  La  seconde  opinion  est  plus 
vraisemblable.  Dans  son  récit,  Hartmann  donne  le  héros  comme 
étant  de  naissance  princière  et  le  dit  possesseur  de  grands 
biens.  Malgré  toute  l'exagération  permise  à  un  poète  et  le  bon 
marché  que  le  Pauvre  Henri  fait  lui-même  de  sa  noblesse  (il 
laisse  entendre  qu'il  ne  se  mésallie  pas  en  épousant  la  fille  d'un 
vilain  *),  nous  ne  pouvons  croire  que  le  grand  seigneur   Henri 

1.  Dans  un  article  récent  de  la  Z.  f.  d.  A.,  41,  p.  261  et  ss..  M.  Alo>s  Schulte 
a  essayé  de  démontrer  que  la  patrie  de  Hartmann  est  E^'lisau,  dans  le  canton 
de  Zurich  :  malgré  l'ingénieuse  argumentation  du  savant  critique,  cette  «  hypo- 
thèse »  est  trop  peu  étayée  pour  l'empoi'tor  sur  colle  qui  prévaut  actuelle- 
ment. —  2.  1*.  H.,  h.  Sur  les  fonctions  des  ministériaui,  v.  plus  loin,  —  3.  Le 
manuHcrit  H.,  dont  le  tf^xio  pono  :  /•;/;/  rlli'nshna»  rou  oin-.  —  4.  P.  H  ,  1.507. 


d'Ane  ait  eu  pour  descendanl  le  minislérial  Ilarlmann  d'Aue. 
Nous  estimons  donc  que  Hartmann  n'était  pas  un  seigneur 
d'Aue,  mais  le  vassal  d'une  famille  portant  ce  titre  '. 

L'époque  exacte  à  laquelle  a  vécu  Hartmann  n'est  pas  fixée. 
Les  renseignements  qui  se  trouvent  dans  ses  œuvres  et  les 
témoignages  des  contemporains  ne  permettent  de  donner  que 
des  dates  approximatives. 

Dans  les  premières  poésies  de  Hartmann  se  montre  l'influence 
de  Ueinmar  de  Haguenau,  dont  il  a  imité  des  locutions,  des 
pensées  et  même  des  strophes  entières  2.  Comme  Reinmar 
était  dans  la  force  de  son  talent  vers  1190,  c'est  à  cette  date 
que  Hartmann  aura  commencé  à  écrire  ses  poésies  lyriques, 
qui  sont  ses  premières  œuvres,  et  nous  ne  nous  tromperons 
pas  de  beaucoup  en  donnant  l'année  1170  comme  date  de  sa 
naissance. 

L'année  de  la  mort  de  Hartmann  n'est  pas  mieux  connue. 
Godefroi  de  Strasbourg  fait  de  lui,  dans  son  Tristan,  un  éloge 
enthousiaste  et  en  parle  comme  s'il  vivait  encore.  D'autre  part, 
Henri  du  Tûrlin,  dans  sa  Couronne,  déplore  sa  mort.  Le  Tristan 
ayant  été  écrit  vers  1210,  la  Couronne  entre  1:213  et  1220,  c'est 
donc  entre  1210  et  1220  que  notre  poète  est  mort. 

De  la  jeunesse  de  Hartmann  nous  ne  savons  rien  de  positif. 
Les  connaissances  que  décèlent  ses  divers  ouvrages  témoignent 
qu'il  a  eu  une  instruction  rare  pour  son  temps.  Alors  que 
nombre  ue  poètes  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  qu'un  Wolfraui 
d'Eschenbach  se  targuait  de  son  ignorance,  Hartmann  non  seu- 
lement lisait  l'allemand,  mais  entendait  le  français  et  le  latin. 
L'emploi  de  certains  mots  latins  dans  Grégoire  3,  la  citation  de 
Lucain  dans  Érec  4,  certains  emprunts  faits  à  Virgile  ^,  à  Ovide  6 


1.  Hartmann  est  niiuistérial  d'Aue  [cii  Ane)  comme  Henri  d'Ems.  luiuisit;- 
rial  des  comtes  de  Montfort,  se  nomme,  dans  le  Wilhelm  von  Orlens,  dirnst- 
mann  ^u  Montfort  (Schulte,  Z.  f.  d.  A.,  41,  p.  2G3).  —  2.  V.  Burdach  : 
Reinmar  und  Walthe> ....,  p.  52  et  s.  V.  aussi  appendice  II  et  chap.  n 
de  cet  ouvrage.  —  3.  Crede  mich  1628,  Divinitas  1187,  GrammaticHs  1183, 
Legibus  1193.  —  4.  H.  Er.,  5216  et  ss.  —  5.  V.  Schonbach  :  Veber  Hartmann 
von  Aue,  p.  181  et  186.  — 6.  Schonbach,  op.  c  .  p.  185.  L'influence  dOvide 
nous  paraît  démontrée  dans  les  deux  pass'.>.ges  suivants  :  Oicé  irar  ta<-tes  cincin 
man  —  Bem  si  doch  rfent  ivaerc,  —  Sit  »i  sô  icol  vcrderbcn  l;n»  —  fr  frianf 
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et  à  Lucain  lui-même  •,  démonlronl  que  la  lilléralure  el  la 
lan'^ue  lalines  lui  élaieul  familières.  Il  élait  également  versé 
dat)s  la  lilléralure  sacrée.  Il  connaissait  la  Bible  pour  l'avoir 
lue  lui-même  el  non  pas  seulement  par  les  cilalions  des  prédi- 
cateurs 'i.  Dans  Grégoire  et  dans  Éj'ec  apparaissent  un  certain 
nombre  de  personnages  bibliques  étrangers  au  texte  français  3. 
l'n  grand  nombre  d'images,  de  sentences,  d'allusions  révèle  une 
élude  approfondie  de  l'Écriture  et  des  légendes  hagiographi- 
ques *,  de  même  que  certaines  comparaisons  et  locutions,  dont 
les  équivalents  se  retrouvent  dans  la  littérature  ecclésiastique 
de  l'époque,  démontrent  que  ce  domaine  n'était  pas  étranger  à 
Hartmann. 

Où  notre  poète  a-t-il  acquis  celle  instruction?  Un  passage  de 
(Grégoire,  curieux  parce  qu'il  constitue  une  addition  à  la  source 
française,  semble  fournir  à  ce  sujet  quelques  renseignements. 
Hartmann  expose  exactement  le  cours  des  études  faites  par  le 
héros  dans  une  école  monastique.  «  Après  qu'il  eut,  dit-il,  appris 
la  science  des  livres  (à  lire  et  à  écrire),  on  lui  enseigna  la 
grammaire  (le  trivium  et  le  quadrivium),  puis  la  théologie  et 
enfin  le  droit  canon  &.  »  Ces  indications,  ajoutées  assez  inutile- 
ment au  texte  original,  l'exacte  énuméralion  des  matières  en- 
seignées, l'appréciation  des  rapides  progrès  du  jeune  écolier, 
trahissent  de  la  part  de  Hartmann  un  intérêt  qui  ne  s'explique 
que  par  un  souvenir  du  temps  où  lui  aussi  élait  assis  sur  les 
bancs  de  l'école  ''.  Il  a  assurément  évoqué  ici  les  années  de  son 

mil  iiiancger  su-aere  i  (M.  S.  F.,  209  :  15  et  ss.)  Cf.  Quid  faccres  hosti,  qui  sic 
excludis  ainantem?  (Amours,  I,  YI,  31j;  des  spectacles  qu'offre  \c  fond  des 
mers  Hartuianu  dit  :  Dû  irevdent  si  in  danne  kunt,  —  Mit  gvôzem  schaden, 
mil  lii.lselm  frumcn  —  nù  rate  ich  minen  friunden  suinen  —  Daz  si  die 
niuyerne  làn  —  Und  hie  heime  besldn.  (Er.,  7632  et  ss.),  et  Ovide  :  Haec  alii 
référant  :  at  vos,  quod  quisquc  loquatur,  —  Crédite  :  crcdenti  nulla  procella 
nocet  (Amours,  XI,  21  et  s.).  —  1.  Sclionhach,  op.  c,  p.  183  et  s.  Ce  n'est  peut- 
être  pas  à  Ovide,  comme  le  croit  M.  Schônbach,  qu'est  due  l'allusion  à  l'his- 
toire de  Pyrame  et  Tliisbé,  mais  à  Chrétien  de  Troyes,  qui  a  traduit  cette  lé- 
gende en  français.  —  2.  Schônbach,  op.  c,  p,  191.  —  3.  Abel,  Adam,  Judas, 
David,  Saiil,  .lonalhas,  Alisalon,  Kve,  .lonas;  Ahsalon,  David,  Goliath,  Sani- 
WR.  —  4.  Schônbach,  op.  c,  p.  191  el  ss.  ;  V.  IL,  873  et  ss.  —  5.  Gréy.,  1163 
et  «s.  —  6.  Il  n'est  pas  exact  que,  comme  le  croit  M.  Schônbach  (p.  224^,  la 
source  françaisn  représente  le  couvent  où  Grégoire  est  recueilli  comme  un 
petit  éiablissement.  La  contradiction  remarquée  entre  le  mot  ^elle  (petit  mo- 
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enfance,  dont  le  souvenir  lui  était  agréable,  car  nous  pouvons 
croire  que,  comme  son  héros,  il  a  facilement  dépassé  ses  con- 
disciples et  appris  «  sans  être  battu.  »  L'éloge  qu'il  a  fait  de 
l'instruction  comme  moyen  d'éducation  est  une  preuve  qu'il  en 
avait  reconnu  les  avantages  i. 

Grégoire  était  destiné  à  l'état  monacal.  Ses  études  étaient 
une  préparation  à  la  vie  ecclésiastique.  Harlmann  peut  avoir 
fréquenté  ^une  école  latine  dans  les  mêmes  conditions.  11  est 
possible  aussi  qu'il  n'ait  jamais  songé  à  cette  vocation.  Nous 
savons,  en  effet,  que  les  écoles  de  couvent  étaient  accessibles 
aux  laïques,  qui  s'armaient  là  d'une  solide  instruction  en  vue 
des  luttes  du  siècle  -.  Les  ministériaux,  chargés  de  défendre 
les  intérêts  de  leurs  suzerains,  avaient  plus  que  personne  le 
devoir  d'étudier  pour  se  préparer  aux  fonctions  de  conseillers  3, 
d'administrateurs  *,  de  juges  5,  de  précepteurs  6,  etc.,  qu'ils 
remplissaient  à  la  cour  de  leurs  maîtres.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  se 
rendant  compte  de  l'intérêt  qu'il  y  avait  pour  eux  à  posséder 
des  serviteurs  instruits,  plaçaient  eux-mêmes  les  fils  de  leurs 
ministériaux  dans  des  écoles  '.  Peut-être  Hartmann  a-t-il  été 
l'objet  d'une  faveur  semblable?  La  reconnaissance  qu'il  en  a 
éprouvée  expliquerait  son  attachement  pour  le  maître  dont  la 
mort  lui  a  été  un  si  grand  deuil. 

Nous  devons  confesser  cependant  que  si  Hartmann  a  été  à 
l'école  un  excellent  théologien,  il  a,  plus  tard,  oublié  une  partie 
de  sa  science.  11  a  commis,  en  parlant  des  usages  religieux,  un 
certain  nombre  d'erreurs  graves,  qui  trahissent  une  singulière 
ignorance  des  prescriptions  de  l'Église,  à  moins  que  ce  ne  soit 
l'insouciance,  excusable  chez  un  chevalier,  de  conformer  rigou- 
reusement les  données  de  sa  fiction  aux  coutumes  religieuses  ». 


nastère),  employé  pour  désigner  l'abliaye,  et  riniportance  des  études  qui  y  sont 
faites  est  une  de  ces  inconséquences  dont  Hartmann  est  coutumier. —  1.  Grég., 
1164  et  s.  —2.  Z.  f.  cl.  A.,  30,  p.  160.  —  3.  Sclimid,  op.  c,  p.  18  et  s.  — 
4.  Schmid,  p.  15.  —  5.  Schmid,  p.  18.  -  6.  Schmid,  p.  19.  —  7.  Schmid,  p.  20. 
— -  8.  Citons  quelques-unes  de  ces  erreurs  de  Hartmann.  L'archange  saint  Mi- 
chel ne  tire  pas  les  âmes  de  l'enter,  comme  le  croit  Hartmann  (Er.,  3649\ 
mais  du  purgatoire.  Le  poète  fait  de  son  Grég'oiro  un  pape,  sans  qu'il  ait  préa- 
laMeiuent  reçu  les  ordres,  ce  qui  est  contre  les  usages.  L'abl>c  est  à  la  fois  offi- 
ciant et  parrain  lors  du  baptême  de  Grégoire,  ce  qu'interdisent  les  règlements. 
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Après  les  .Tiinéos  de  classe,  Hartmann  revint  sans  doute  au 
manoir  du  suzerain.  C'est  là,  en  effet,  que  les  enfants  des  vas- 
saux faisaient  leur  éducation  militaire  et  sociale.  Dans  ce 
milieu,  le  jeune  écuyer  apprit  à  connaître  la  vie  chevaleresque 
sous  ses  deux  principaux  aspects  :  les  exercices  militaires  et  les 
distractions  de  l'esprit.  11  a  eu,  pour  les  uns  comme  pour  les 
autres,  un  véritable  enthousiasme  et  pris  en  main  avec  une 
é^'ale  ardeur  la  plume  etl'épée.  A  lui  comme  à  Grégoire,  comme 
à  Érec  *,  l'existence  du  chevalier  a  paru  la  plus  enviable.  Nous 
constatons  en  effet  que  c'est  avec  une  véritable  joie  et  une 
science  consommée  qu'il  décrit  les  jeux,  les  exercices,  les 
joules,  les  tournois,  plaisir  et  nécessité  de  la  vie  féodale.  En- 
core se  plaint-il  que  les  cours,  à  son  époque,  soient  un  séjour 
moins  brillant  qu'au  temps  d'Arthur  2.  Nul  doute  qu'il  ne  se  soit 
livré  avec  succès  à  ces  travaux  belliqueux.  11  a  tracé  de  main 
de  maître  les  règles  de  l'assaut  d'armes,  exposé  l'art  de  manier 
le  cheval,  énuméré  et  illustré,  par  l'exemple  de  ses  héros,  les 
qualités  d'élégance,  de  souplesse  et  d'habileté  qui  doivent  dis- 
tinguer le  chevalier. 

Si  la  chasse,  l'équitation  et  les  exercices  militaires  remplis- 
saient les  journées  des  habitants  du  château,  les  soirées  restaient 
inoccupées.  C'est  alors,  vraisemblablement,  qu'intervenaient  les 
t  dits  et  les  chants.  »  Nous  savons,  par  des  témoignages  de 
l'époque,  que  composer  des  poésies  était  un  moyen  de  faire  sa 
cour  au  suzerain  ^.  Nous  savons  également  par  les  œuvres  de 
Hartmann  lui-même  que  «  dire  et  chanter  «  constitue  un  plaisir 
de  la  journée  4.  Dans  le  tableau  des  réjouissances  à  la  cour 
d'Arthur,  nous  trouvons,  à  côté  des  divertissements  corporels, 
les  jouissances  plus  nobles  de  l'esprit  :  certains  chevaliers 
écoulent  les  récits  de  dangereuses  aventures,  les  autres  des 
poésies  où  il  est  question  d'amour  &.  C'esl  probablement  à  cette 
époque  (vers  1190)  que  Hartmann  a  lu  ou  entendu  chanter  les 

1.  <»rét'--  1031  cl  88.,  Er.,  7256  et  ss.  —  2.  Iv.,  31  et  ss.  —  3.  Vous  granl 
seig^neur,  vous  danloi^sel  —  Qui  à  compus,  qui  à  cisel  —  Taillez  et  couipassez 
les  rimes,  —  Equivoques  et  léonines  —  Les  biaus  ditiés  et  les  biaus  contes 
—  Por  conter  aus  Koys  et  aus  contes....  Les  miracles  de  la  Vierge,  Gautier 
de  Coim-i,  p.  377,  —  4.  /.  liiichl.,  (581.  —  5.  Iv.,  71  et  s. 
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poésies  des  Minnesinger  célèbres  du  temps,  des  Feuis,  des 
Hausen,  des  Keiiimar,  dont  l'influence  sur  lui  est  incontes- 
table 1. 

Il  est  à  présumer  que  Hartmann  s'est  bienlùL  élevé  du  rôle 
d'auditeur  à  celui  de  poète.  L'étroit  cercle  du  manoir  seigneu- 
rial a  eu  certainement  la  primeur  de  mainte  poésie  bientôt 
connue  dans  tout  le  pays. 

Dans  ces  années  de  jeunesse  de  Hartmann,  se  place  un  évé- 
nement important  de  la  vie  du  poète.  La  traduction  que  fit 
Hartmann  du  poème  français  de  Grégoire,  ainsi  que  celle  û'Ivaiyi 
et  d'arec,  de  Chrétien  de  Troyes,  prouve  qu'il  connaissait  notre 
langue.  Où  l'avait-il  apprise?^  Dans  une  croisade  où  il  se  serait 
trouvé  en  relations  avec  des  Français,  a-t-on  répondu.  Mais  si, 
comme  la  plupart  des  critiques  le  croient  et  comme  nous  le 
pensons  aussi,  Hartmann  a  pris  part  à  la  croisade  de  1197, 
l'explication  est  inexacte,  cette  expédition  ayant  été  faite  par 
des  chevaliers  allemands,  à  l'exclusion  des  Français.  11  nous 
parait  plus  sûr  d'admettre  que  Hartmann,  comme  le  Lauzidant 
de  Parzival  2,  comme  Tristan  3,  comme  maint  de  ses  compa- 
triotes 4,  a  séjourné  quelque  temps  en  France,  et  notamment 
dans  la  France  du  Nord.  Nous  donnerons  tout  à  l'heure  des  té- 
moignages de  diverse  nature,  qui  paraissent  probants  à  ce  sujet. 

Les  provinces  du  Hainaul,  du  Brabant,  de  la  Flandre  et  de 
FArtois  étaient  alors  le  centre  d'une  civilisation  florissante.  C'est 
là  que  la  chevalerie  se  développa  le  plus  rapidement,  que  le 
luxe  se  montra  le  plus  brillant,  que  la  poésie  fut  le  plus  en 
honneur.  Un  roi  des  ménestrels  était  attaché  à  la  cour  du  comte 
de  Hainaut.  L'art  de  la  ménestrandie  était  en  honneur  dans  toute 
la  province  ^  Lorsque  Philippe-Auguste  chassa  de  sa  cour,  en 
1181,  tous  les  jongleurs  et  ménestrels,  la  Flandre,  le  Brabant 
et  le  Hainaul  leur  firent  un  accueil  empressé.  De  fréquents  et 
renommés  pnys  d'amour  étaient  tenus  à  Arras.  Dans  ces  con- 

1.  V.  chap.  Il  et  appendice  IL  —  2.  Ber  ist  se Kârlingen  komen—  ittid  hùt 
die  spnlche  an  sich  cjenomen  (Parz.,  87,  21  et  ss.).  —  3.  God.  ïrist.,  20(51.  — 
4.  Mangef  hin  :e  Parit:  vert  —  Dcv  icenih  lernet  und  vil  vercert  (Hug-o  de 
Tiiniberg-,  Renner,  13390).  —  5.  Dinuux  :  ikrs  trouvères  de  la  Flandre  cl  dit 
Tournaisis,  p.  54. 
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Irées,  les  princes  olaienl  les  prolecleurs  des  poêles,  el  les  prin- 
cesses, leurs  éclairées  lectrices.  Henri  l"  de  Brabanl  (1183-l:23o) 
allirail  les  Irouvères  à  sa  cour.  Philippe  d'Alsace,  comte  de 
Flandre,  fui  le  Mécène  de  Chrétien  de  Troyes,  à  qui  il  fil  cadeau 
d'un  manuscrit  du  SainlGraal  el  qui  lui  dédia  son  Tristan.  Bau- 
douin V  le  Courageux  fil  copier  le  Turpin  '.  La  femme  de  Bau- 
douin VI  de  Hainaul,  qui  devint  plus  lard  empereur  de  Conslan- 
linople,  élait  la  fille  de  Marie  de  Champagne,  qui  choisit  le 
sujet  du  Lancelot  de  Chrétien,  et  la  pelile-fiUe  de  la  célèbre 
Aliéner  de  Poitiers.  Elle  hérita  de  sa  mère  et  de  sa  grand'mère 
le  goût  des  choses  de  l'esprit.  La  comtesse  Yolande,  sœur  de 
Baudouin  le  Bâtisseur  (f  1171),  reçut  de  son  frère,  comme  un 
cadeau  (ju'il  savait  devoir  lui  plaire,  la  Vie  de  Charlemagne,  que 
cette  princesse  fit  traduire  en  roman.  Elisabeth  ou  Isabel  de 
Vermandois,  femme  de  Philippe  d'Alsace,  est  l'une  des  dames 
qui,  dans  le  livre  fameux  d'André  le  Chapelain,  Flos  amoris, 
sont  chargées  de  prononcer  les  «  jugements  d'amour  2.  »  Ces 
goûts  littéraires  remonlaient  bien  loin  dans  le  passé  de  la 
France  du  Nord,  puisque,  dès  l'année  112o,  un  moine  dédiail  à 
Aélis  de  Louvjiin  un  poème  sur  la  légende  de  Saint  Brandan. 

Parmi  les  souverains  de  celle  région,  quelques-uns  ne  se  con- 
tentaient pas  de  protéger  les  poêles  :  ils  étaient  eux-mêmes  des 
poètes  de  mérite.  Baudouin  V  cultivait  les  sciences  et  les  let- 
tres 3,  Baudouin  VI  de  Hainaul  se  fit  un  nom  comme  poète  pro- 
vençal. Baudouin  11,  comte  deGuines  (1169-1206),  fut  également 
un  amateur  capable  d'égaler  les  jongleurs  les  plus  renommés 
in  canlilenis  gestoriis,  sive  in  eventinns  nobilium,  sive  in  fabel- 
lis  iy nobilium  4. 

La  cour  de  ces  princes  lettrés  était,  comme  on  se  l'imagine 
facilement,  le  rendez-vous  des  poètes  du  pays  et  même  des  ré- 
gions éloignées.  Chrétien  de  Troyes,  qui  composa  son  Conte  du 
Graal  chez  Philippe  de  Flandre,  Raoul  de  Iloudan,  lluon  d'Oisi, 
Conon  de  Bel  hune,  Gautier  d'Arras  étaient  les  chefs  du  chœur 
qui  lit  rcleiitir  de  ses  harmonieux  accents  les  résidences  sei- 


1.  <i.  J'aris,  K;»,.,  12,  p  525,  note  2.  —  2.  V.  Rom.,  17,  p.  591.  —  3.  Maxime 
II»  poedca  imbiitus  fuit.  —4.  G.  Paris  :  La  litt.  fr.  au  moyen  âge  »,  p.  110. 
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gneuriales  de  ces  heureuses  contrées  *.  La  plupart  étaient  en 
possession  d'une  belle  renommée  lorsque  Hartmann,  soit  en 
accompagnant  son  maître,  soit  dans  d'autres  conditions,  se  ren- 
dit dans  leur  pays. 

Ébloui  par  cette  abondante  et  remarquable  production  poé- 
tique, le  jeune  et  intelligent  Souabese  mit  à  l'école  avec  ardeur. 
11  étudia  les  poésies  de  Chrétien,  dont  il  traduisit  plus  lard 
VIvain  et  VÉrec,  mais  dont  il  avait  lu,  avant  de  fiiire  ce  travail, 
le  Conte  de  la  Charrette  2  et  probablement  aussi  la  traduction 
des  Métamorphoses  d'Ovide  3  et  de  IWrl  d'aimer  4.  11  a  connu 
là  les  chansons  de  Gonon  de  Béthune,  tout  au  moins  sa  chan- 
son de  croisade,  dont  il  a  imité  plusieurs  motifs  &,  les  poésies 
de  Baude  delà  Kakerie  (ou  delà  Quarrière),  dont  le  Dialogue  du 
cœur  et  de  Vieil  lui  a  fourni  matière  à  un  développement  de 


1.  V.  la  liste  complète  dans  Wackern.,  Afr.  l.  u.  l.,  p.  190.  —  2.  Comme  le 
prouve  l'épisode  de  l'enlèvement  de  Guenièvre,  inséré  dans  son  Ivain.  —  3.  C'est 
probablement  là  qu'il  a  lu  l'histoire  de  Pyrame  et  Thisbé,  qu'il  résume  en 
quelques  vers  dans  Érec.  —  4.  V.  chap.  m.  —  5.  Comparez  les  passages  sui- 
vants : 


Sich  mac  min  lipvon  derguoten  wolscheiden 
min  lierze  min  wille  muoz  bi  ir  beliben. 

M.  S.  F.,  215  :  23  et  s. 
Sweich  vrowe  sendet  lieben  man 
mit  rehtem  muote  ùf  dise  vart, 
diu  lioufet  lialben  Ion  daran, 
ub  si  sicii  lieime  also  bewart 
daz  si  vei'dienet  kiuschiu  wort. 

M.  S.  F.,  211  :20et  ss. 
Swes  schilt  ie  was  zer  werite  bereit 

ùf  hôhen  pris, 
ob  er  den  gote  nii  verseit, 

der  ist  nilit  wis. 
wan  swem  daz  ist  beschert 
daz  er  dà  wol  gevert, 
daz  giltel  beidiu  teil 
der  werllc  lop,  der  sèle  heil. 

M.  S.  F.,  210  :  3  et  ss. 

Peut-être  sont-ce  les  regrets  exprimés  ci-dessous  par  le  trouvère  que  blâme 
Hartmann  quand  il  dit  : 


Si  li  cors  va  servir  nostre  signour 
Li  cuers  remaint  del  tout  en  sa  baillie 

Dinaux  :  Trouvères  artésiens,  p.  397. 
Tuit  li  clergies  et  li  home  d'éage 
Qui  en  aumosne  et  en  bienfais  mainront 
Partiront  tout  à  cest  péltiinage 
Et  les  dames  qui  chiistement  vivront 
Se  loiauté  font  a  ceux  qui  iront.... 

Dinaux  :  op.  c,  p.  398. 
Et  sachent  bien  li  grant  et  li  menour 
Que  là  doit-on  faire  chevalerie 
Où  on  conquiert  Paradis  et  honour 
Et  pris  et  los,  et  l'amour  de  sa  mie. 

Dinaux  :  op.  c,  p.  397. 


Ahi!  amors,  com  dure  dépai'tie 
Me  convenra  faire  de  la  millour 
Qu'onques  fusl  aimée  ne  servie  ! 
Diex  me  ramaine  à  li  par  sa  douçour 
Si  voirement  que  je  m'en  pai's  à  doulour. 

Dùiaux  :  op.  c,  p.  397. 


Ouch  ist  ez  niht  ein  kleiner  hafl 

dem  tuinben  man 
der  simc  libe  meisterschaft 

niht  halten  kan. 

M.  S.  F.,  209:  29  et  ss. 


h2  ÉTUDK    SLU    IIAUTMANN    D'AUE. 

SOI!  y.  liiichlein  •,  le  poème  du  Débat  du  corps  et  de  l'âme,  au- 
quel il  a  fait  certains  emprunts  ~.  Nous  trouvons  la  trace  de 
cette  influence  des  poètes  français  sur  lui,  non  seulement  dans 
les  idées  3,  mais  encore  dans  les  locutions  *  et  même  les  mots, 
formés  sur  le  français  ». 

C'est,  pensons-nous,  dans  les  œuvres  des  trouvères  français 
qu'il  a  trouvé  le  charme  magique  que,  dans  le  /.  Bûchlein,  il 
dit  avoir  rapporté  de  Carlingie  ^,  et  qui  n'est  autre  chose  que 
l'ensemble  des  vertus  nécessaires  à  l'homme  qui  veut  se  faire 

1.  V.  chap.  m.  —  2.  V.  chap.  m.  —  3.  Lorsque  Hartmann  rej^rette  dans  ses 
chansons  d'amour  d'avoir  trop  peu  de  courtoisie  pour  mériter  l'amour  de  sa 
dame,  il  ne  fait  que  reproduire  une  pensée  de  Chrétien  de  Troyes  :  Nuls  sil 
nest  cortois  et  saiges  —  Ne  puet  riens  damors  aprendre  (Wackern.,  Altfr.  l. 
itnd  L,  p.  15).  Si  dans  le  /.  Bûchlein  il  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  sa 
dame  (587),  il  répète  un  passage  d'une  chanson  de  Conon  de  Béthune  :  or  sai-je 
bien  ke  riens  ne  puet  valoir  — Tant  com  celi  de  cui  jai  tant  chantei  (Wackern., 
op.  c,  p.  15).  La  possibilité  de  se  faire  aimer  d'une  grande  dame  pour  sa 
vertu  (/.  Bûchl.,  1474  et  ss.)  a  été  exprimée  avant  Hartmann  par  Conon  de 
Beihune  :  Et  nonporeant  maint  poure  chevalier  —  Fait  riches  cuers  venir  a  haute 
honor  (Wackern.,  op.  c,  p.  15).  Les  malédictions  sur  les  amants  félons 
(/.  Bùchl.,  217  et  ss.)  sont  le  développement  d'un  passage  de  Guiot  de  Provins  : 
Cil  jangleor  nos  font  grant  destorbier,  ki  se  vantent  damcir  per  traixon.  — As 
amans  font  lor  joie  delaier  —  Et  as  dames  sont  crueil  et  félon.  —  Jai  dame 
deus  ne  lor  faice  pardon  (Wackern.,  op.  c,  p.  30).  —  4  Von  7ninne  manec 
siiese  spil  (I.  Bnchl.,  27S)  :  Tant  li  est  ses  jeus  douz  et  buens  (Lancelot,  4674). 
Got  si  der  uns  gelucke  gehe  (/.  Bnchl.,  1068)  formé  à  l'instar  de  je  suis  cil  qui 
(Wackern,  op.  c,  p.  198).  An  jagenein  houht  an  fluht  ein  zarjel  [Grég.,  1998)  : 
A  l'issir  fu  touz  li  premiers,  —  Et  al  rentrer  touz  li  darriers  (Ille  et  Galeron, 
2409  et  s.).  Sam  ez  ivaere  ein  fuies  bast  (Er.,  2798)  :  Or  ne  vaut  pas  un  pouri 
fust  (Eracle,  1869).  Diu  hint  diu  vor  drin  jâren  —  Zuo  gesetzet  wdren  ■—  Mit 
hunst  ez  diu  sô  schiere  ervuor....  Wie  gerne  ez  âne  siège  mit  bete  —  Sines 
meisters  uillcn  tête!  (Grég.,  1173  et  ss.,  1167  et  s.)  :  Moût  est  senez,  car  il 
aprent  —  Plus  en  un  an  qu'autres  en  quatre  ;  —  Ne  se  fait  laidengier  ne  batre 
(Eracle,  264  et  .ss.).  Alsam  ist  in  ervallen  —  Daz  honec  mit  der  gallen  (Grég., 
455  et  s.)  :  Amer  et  douceur  a  en  miel  —  Ou  a  meslé  et  suie  cl  miel  (Eracle, 
2486  et  s.).  Des  muge  tvir  an  der  kerzen  sehen  —  Ein  tvârez  bilde  geschehen, 
daz  si  z'einer  eschen  u-irt  —  Enmitten  dô  si  lieht  birt  (P.  H.,  101  et  ss.)  :  moût 
par  ert  bien  espris  mes  cierges  —  Et  bien  me  chandoile  aluniée  —  Quant  cil 
le  tourna  en  fumée  —  Qui  l'aluma  premièrement  (Eracle,  3359  et  ss.).  — 
5.  Starker  muot  (/.  Bilchl.,  97)  :  fier  coraige  (Girard  de  Valencicnnes.  Dinaux  : 
Trouvères  brabançons,  p.  312).  Si  utiderkusten  tusent  stunt  (Iv.,  7503)  :  Sou- 
vent se  sont  entrcbaisic  (Ille  et  Galeron,  450).  Te/>ipern  (/.  Bilchl.,  1306)  paraît 
tiré  du  français  atanprir  (Cligès,  3249).  Remarquons  entin  que  c'est  peut-être 
dans  le  nord  de  la  France  que  Hartmann  a  connu  le  mot  roleu^angc  qu'il  a 
employé  dans  Erec  (6717).  —  6.  /.  BUchl.,  1280. 


l'iiommf.  i.T 

aimer,  c'esl-à-dire  des  qualités  que  les  poètes  français  recon- 
naissent au  parfait  chevalier  i.  Ce  n'est  pas  en  Allemagne  qu'il 
avait  trouvé  l'idéal  chevaleresque  qu'il  propose  à  l'imitation  :  ni 
les  poètes  lyriques  ni  les  poètes  épiques  de  ce  pays  n'avaient 
songé  à  tracer  les  devoirs  de  l'homme  courtois  que  Hartmann 
admira  en  France  dans  la  fiction  et  dans  la  réalité  2. 

Le  souvenir  de  la  perfection  physique  et  morale  du  chevalier 
français  et  spécialement  du  chevalier  du  Brabanl,  du  Hainaul 
et  du  pays  d'Hasbain,  resta  pour  toute  sa  vie  fixé  dans  son 
esprit.  Plus  tard,  lorsqu'il  composa  son  Grégoire,  il  fit,  par  la 
bouche  de  son  jeune  héros,  un  parallèle  entre  ce  type  accompli 
d'adresse  et  d'élégance  et  le  lourdaud  de  Bavière  ou  de  Fran- 
conie.  Où  avait-il  appris  à  connaître  et  à  apprécier  les  gentils 
seigneurs  des  Pays-Bas?  Là  même  où  il  avait  connu  et  appré- 
cié les  œuvres  des  poètes  flamands,  hennuyers  et  artésiens. 

11  est  enfin  un  passage  du  /.  BiXchlein  qui  nous  contraint  à 
admettre,  avant  la  rédaction  de  ce  poème,  un  voyage  en  France. 
«  Ils  ne  savent  pas,  dit  l'auteur,  que  mon  âme  se  comporte 
comme  les  flots  de  la  mer  ;  lorsque  souffle  une  brise  favorable 
et  que  l'onde  est  calme,  la  navigation  est  douce  ;  mais  voilà  que 
tout  à  coup  s'agitent  les  profondeurs  (ceux  qui  aussi  y  ont  été 
le  savent  bien);  du  sein  des  eaux  s'élève  un  ouragan  que  l'on 
nomme  selpwege,  qui  entre-choque  violemment  les  vagues  et  qui 
a,  par  un  funeste  échange,  donné  la  mort  à  beaucoup  d'hommes 
en  prenant  leur  vie  et  englouti  plus  d'un  solide  navire  dans  les 
abîmes  de  la  mer  3.  »  Le  phénomène  dont  parle  ici  Hartmann 
est  particulier  à  la  mer  Baltique  et  à  la  mer  du  Nord.  Les  mate- 
lots lui  donnent,  de  nos  jours,  le  nom  d'Ours  marin  {Seebdr). 
Le  poète  n'a  donc  pu  en  être  témoin,  comme  on  la  dit,  ni  sur 
le  lac  de  Constance  ni  sur  la  Méditerranée.  H  faut  ou  que  les 

1.  Pourquoi  cette  allusion  de  Hartmann  à  un  voyage  en  France  serait-elle, 
comme  l'a  dit  M.  Ericli  Schmidt  (/?(?!««?»>•  und  Rugge,  p.  114),  une  réclame? 
Hartmann  n'a  pas  l'haliitude  de  se  vanter  et  encore  moins  de  mentir  pour  se 
donner  de  l'importance.  —  2.  Les  Français  de  l'époque  parlaient  avec  mépris 
des  Allemands.  «  Les  Allemands  sont  grossiers  et  communs.  Quand  l'un  d'eux 
se  met  en  tête  de  faire  le  coui'tois,  c'est  d'un  ennui  mortel.  »  Peire  Vidal  : 
Uon'  aventura,  «  Ele  n'est  pas  d'Alemaigne  —  Ysabiaux  que  savon.  »  Ilnon 
d'Oisi  :  Li  tornais  des  dames  Monseigneur.  —  3.  [.  Ihhhl.,  350. 
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liabilanls  du  liltoral  de  la  nier  du  Nord  ou  de  la  mer  Baltique  le 
lui  aient  raconté,  ou  qu'il  1  ait  vu  de  ses  propres  yeux.  Mais 
l'exactitude  des  circonstances,  confirmée  par  une  récente  rela- 
tion ',  ainsi  que  le  souvenir  du  terme  technique,  montrent  que 
le  poète  a  dû  subir  personnellement  l'assaut  de  cette  sorte  d'ou- 
ragan et  être  surpris  par  cette  tempêle  éclatant  dans  le  calme 
des  airs.  11  a,  d'ailleurs,  bien  soin  de  remarquer  que  ceux  qui 
aussi  y  ont  été  connaissent  ce  phénomène,  ce  qu'il  n'aurait  pas 
dit  s'il  n'avait  lui-même  été  l'un  d'entre  eux. 

Ce  voyage  dans  la  France  septentrionale,  accompagné  d'une 
traversée,  a  précédé  le  /.  Biïchlein  :  il  est,  à  plus  forte  raison, 
antérieur  à  Krec.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  dans  ce  der- 
nier poème,  Hartmann  fait  à  diverses  reprises  allusion  à  la  mer. 
Tantôt  il  compare  l'état  d'Érec,  près  de  succomber  à  ses  bles- 
sures, au  naufragé  qu'une  planche  fragile  soutient  au  milieu 
des  flots  '-.  Tantôt  il  parle  des  poissons  et  des  monsti-cs  qui 
habitent  le  fond  de  l'océan  et  dissuade  ses  amis  d'aller  contem- 
pler ces  spectacles  3.  Tantôt  enfin  il  donne  l'idée  de  l'allure 
paisible  et  douce  d'un  palefroi,  en  faisant  appel  à  l'image  d'un 
navire  qui  vogue  sur  une  mer  unie  4. 

Revenu  dans  sa  patrie,  Hartmann  a  continué  à  composer  des 
poésies  lyriques.  C'est  alors  qu'il  a  probablement  écrit  le 
/.  Iiiichlei)i,  où  se  rencontrent  tant  de  traces  de  l'imitation  fran- 
çaise à.  C'est  également  à  ce  moment  qu'il  a  éprouvé  l'un  des 
grands  chagrins  de  sa  vie.  Le  maître  pour  qui  il  avait  une  pro- 
fonde affection  vint  à  mourir,  emportant  avec  lui  les  plus  pures 
joies  du  poète,  qui  donna  cours  à  sa  douleur  dans  des  vers 
émus  et  promit  à  l'âme  du  défunt  une  partie  de  la  récompense 
qu'il  allait  mériter  par  la  croisade. 

A  ce  moment,  en  effet,  c'est-à-dire  à  la  fin  do  l'année  1195, 
un  mouvement  puissant  entraînait  l'Allemagne  entière.  L'empe- 
reur Henri  VI,  mù  i);ir  un  désir  ambitieux  plus  que  par  la  vo- 


1.  V.  Saran  :  Ilarlmann  r.tn  Ane  cils  Lijriher,  p.  112.  —  2.  Er.,  7061  et  ss. 
—  3.  Er.,  7609  et  ss.  —  4.  Er.,  7790  et  ss.  11  est  vrai  que  ce  motif  se  ren- 
contre chez  Chrétien  (Er.,  1401  et  s.).  C'est  à  tort  que  M.  Naumann  [Zeilsch. 
f.  d.  A.,  22,  \).  36  et  s.)  et  M.  Kauiïmann  {i'iher  Ilarlman)}:'  Lijrik,  p.  45)  ont 
pn-lenilu  le  contrairo.  —  5.  V.  chap.  m. 
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lonlé  de  reconquérir  à  la  chrétienté  le  royaume  de  Jérusalem, 
avait  à  Bari  (Pâques  1195),  à  Gelmhausen  (octobre  i19o),  à 
Worms  (décembre  119o),  annoncé  une  nouvelle  croisade.  A  la 
diète  tenue  dans  cette  dernière  ville,  une  foule  de  princes,  d'é- 
vêques,  de  grands  seigneurs  jurèrent  de  prendre  la  croix.  Hart- 
mann s'associa  à  l'enthousiasme  général.  Chevalier,  il  promit 
son  épée  ;  poète,  il  fit  résonner  sa  lyre.  Ses  vers  enflammés 
expriment  la  joie  de  la  résolution  prise,  l'ardeur  du  sacrifice, 
le  désir  d'entraîner  les  indifférents. 

La  participation  de  Hartmann  à  cette  croisade  de  119"  n'a  pas 
été  admise  par  tous  les  critiques.  Un  certain  nombre,  et  non  des 
moins  autorisés,  pensent  que  c'est  à  la  croisade  de  1189,  celle 
où  Frédéric  Barberousse  trouva  la  mort,  que  Hartmann  a  pris 
part.  A  côté  de  raisons  de  moindre  valeur  i,  on  a  invoqué  un 
passage  de  l'une  des  chansons  de  croisade  de  Hartmann.  Ce 
sont  deux  vers  qui  peuvent  s'interpréter  de  deux  façons  :  «  Si 
mon  maître  vivait  encore,  Saladin  et  son  armée  ne  me  feraient 
pas  quitter  la  Franconie.  »  Si  ce  passage  est  ainsi  entendu,  il 
est  certain  que,  Saladin  n'étant  mort  qu'en  1193,1a  croisade 
chantée  par  Hartmann  ne  peut  être  que  celle  de  1189.  Mais  il  y 
a  un  second  sens,  plus  conforme  d'ailleurs  à  la  ponctuation  du 
manuscrit,  que  l'on  a  donné  aux  vers  en  discussion  :  «  Si  mes- 
sire  Saladin  v-vait  encore,  lui  et  son  armée  ne  me  feraient  pas 
partir  de  la  Franconie  '-.  »  Saladin  était  donc  mort  au  moment 
où  écrivait  Hartmann:  il  s'agit  donc  de  la  croisade  de  1197. 
C'est  cette  seconde  manière  de  voir  qui  nous  paraît  la  plus  plau- 
sible. Elle  seule  tient  compte  de  la  lecture  exacte  du  manuscrit, 

1.  M.  Paul  et  M.  Saran  affirment  à  tort  que  seule  la  croisade  de  1180  a  pu 
susciter  l'enthousiasme  qui  anime  les  vei's  de  Hartmann.  M  Saran,  remar- 
quant que  la  croisade  de  1189  a  été  proclamée  au  printemps,  s'imagine  que 
c'est  à  cette  saison  et  aux  fleurs  qu'elle  produit  que  Hartmann  doit  la  compa- 
raison de  la  croix  avec  les  fleurs  du  Christ  (Saran,  op.  c  p  21).  Les  images 
tirées  de  la  nature  peuvent,  pensons-nous,  venir  i\  l'esprit  en  toute  saison.  En- 
tin,  comme  llartman-i  se  réjouit  de  n'être  retenu  par  aucun  obstacle  matériel, 
on  a  cité  l'ordonnance  de  Frédéric  Barberousse  interdisant  la  croisade  ;■»  ceux 
qui  possédaient  moins  tle  trois  marcs.  M.  Schonhacii  (op.  c,  p  164  et  s  )  a  ré- 
futé cet  argument.  —  2.  L'emploi  de  min  lierre  devant  un  nom  propre,  dans 
le  sens  de  monsieur,  n'est  pas  particulier  ;">  Hartmann.  Wolfram  en  fait  usage 
plusieurs  fois  :  Parz.,  148  :  21,  1S4  :  4. 
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elle  seule  aussi  concorde  avec  tous  les  faits  que  nous  avons 
présentés  jusqu'ici  :  riniilalion  de  Heinmar,  qui  ne  peut  remon- 
ter avant  1190,  la  morl  du  maître  de  Hartmann,  qui  a  eu  lieu 
en  1196,1a  connaissance  des  poètes  français  qu'il  est  difficile 
de  reporter  au  delà  de  1190  '. 

On  sait  ce  qu'il  advint  de  cette  croisade.  Les  chevaliers  alle- 
mands se  mirent  en  route  au  printemps  de  1197,  sous  la  con- 
duite du  chevalier  Conrad,  et  arrivèrent  par  bandes  sur  les 
côtes  orientales  de  l'Italie,  où  étaient  préparés  les  vaisseaux 
destinés  à  les  transporter  en  Palestine.  L'armée  allait  s'embar- 
quer, lorsqu'elle  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur 
Henri  VI  (^8  septembre).  Le  promoteur  de  l'expédition  dispa- 
raissant, celle-ci  avorta.  Les  croisés  rentrèrent  en  Allemagne. 

Hartmann  faisait  donc  partie  de  cette  armée  qui,  parait-il, 
laissa  d'assez  mauvais  souvenirs  sur  son  passage  2.  Bien  que 
certains  poètes  aient  chanté  la  croisade  sans  s'y  associer  3,  il 
nous  répugnerait  de  croire  que  le  loyal  Hartmann  n'ait  pas 
conformé  ses  actes  à  ses  paroles.  Celui  qui  a  si  vertement  fait 
la  leçon  aux  Minnesinger,  «  prodigues  de  paroles,  mais  dont 
on  ne  voit  pas  les  œuvres,  »  ne  peut  être  resté  paisiblement 
assis  à  son  foyer,  alors  que  l'élite  de  la  noblesse  allemande 
affrontait  les  dangers  de  la  lointaine  guerre. 

La  croisade  termine  probablement  la  première  partie  de  la 
vie  poétique  de  Hartmann.  A  partir  de  ce  moment  il  cesse  d'é- 
crire des  poésies  lyriques.  Le  ton  religieux  et  moral  de  ses 
chansons  de  croisade,  le  regret  qu'il  y  témoigne  d'avoit  cédé 
aux  séductions  du  monde,  le  souci  qu'il  y  fait  paraître  de  la  vie 

1.  Pour  la  croisade  de  1197  se  sont  prononcés  :  Schreyor,  Wilmanns,  Wol- 
fram. Burdach,  Schônbach,  baron  d'Ow,  Eggert,  Heinzel,  Kauffmann,  Nau- 
inann,  Leinke  ;  pour  la  croisade  de  1189  :  Paul,  Grève,  Bech,  Saran.  Quelques 
critiques  ont  admis  que  Hartmann  a  participé  aux  deux  croisades  ;  Baier, 
Srlimid  et  Liingen.  Cette  hypothèse  conciliante  paraît  peu  fondée.  —  2.  En 
Apulie  ils  se  comportaient  moins  en  pèlerins  qu'en  loups  ravisseurs  (Zeller  : 
Histoire  résumée  de  l'Allemagne,^.  564).  — .3.  V.  Lange  :  Wallhev  von  der 
Vogehceide,  p.  210  et  ss.  Il  est  très  douteux  que  Rugge  ait  participé  à  une 
croisade  (P.  B.  B.,  n,  526).  L'archevêque  de  Cantorbéry  écrivait  :  Miilti  stinl 
in  Anijlia  qui....  criiccm  assumpserunl,  et.  licet  vol  Km  po.'tsint  j^crficere,  ta- 
tficn  ab  e.cecutione  ejusdem  se  subt.rahcbanl  in  siuiriim  pericalum  anima- 
>•/</,<.  Wolfram  :  /..  f.  d.  A.,  30,  j).  110. 
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éternelle,  nous  aulorisenlà  croire  qu'il  a  dès  lors  rompu défini- 
livemenl  avec  la  poésie  amoureuse.  Aux  œuvres  que  l'on  pour- 
rail  réunir  sous  le  titre  .ImoM?"  succèdent  les  poèmes  épiques, 
les  récits  que  l'on  peut  grouper  sous  le  nom  Aventure  et  qui  se 
composent  de  deux  œuvres  de  longue  haleine  :  Ivain  et  Krec. 
Outre  cette  sorte  de  conversion,  d'autres  raisons  ont  pu  déter- 
miner Hartmann  à  abandonner  la  chanson  pour  l'épopée.  Il  est 
certain  que  ses  poésies  lyriques  n'ont  pas  eu  l'éclatant  succès 
de  celles  de  Hausen,  de  Reinmar  et  d'autres  Minnesinrier  mieux 
doués.  Il  est  possible  aussi  que  Hartmann  se  soit  rendu  compte 
que  son  talent  abondant  se  prêtait  mieux  à  la  poésie  narrative 
qu'à  la  poésie  lyrique.  Peut-èlre  enfin  est-ce,  comme  on  l'a  dit, 
le  succès  de  V Enéide  de  Veldcke  ',  ainsi  que  la  faveur  dont  il 
avait  vu  honorer  en  France  les  poèmes  arthuriens,  qui  l'ont  dé- 
cidé à  introduire  ce  genre  en  Allemagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
fut,  pour  l'auteur  du  /.  Buchlein,\3i  meilleure  des  inspirations  de 
délaisser  le  Minnesang  pour  aborder  le  récit  arlhurien.  C'est  ici, 
en  effet,  qu'il  a  acquis  la  gloire  la  plus  retentissante  et  la  plus 
durable.  Érec  et  Ivain,  la  grande  nouveauté  de  l'époque,  eurent 
sur  le-chanip  un  imuK^nse  succès.  Presque  incoimu  la  veille, 
Hartmann  passait  subitement  au  rang  des  premiers  poètes  de 
l'Allemagne,  dont  il  devint  bientôt  le  plus  imité. 

Et  cependant  Hartmann  lui-même  ne  créait  pas  de  toutes 
pièces.  Le  conteur  qui  servit  de  modèle  à  tant  d'autres  travail- 
lait, lui  aussi,  d'après  un  modèle.  Dos  œuvres  françaises  qu'il 
avait  connues  dans  son  séjour  en  Carlingie,  celles  de  Chrétien 
de  Troyes,  le  plus  célèbre  et  le  plus  habile  de  ceux  qui,  en 
France,  mirent  en  vers  la  «  matière  de  Bretagne,  »  lui  avaient 
paru  les  plus  intéressantes.  !1  choisit,  dans  le  nombre  considé- 
rable des  productions  du  fertile  Champenois,  le  poème  d'Ivain 
et  celui  6,' Érec;  il  les  traduisit  en  allemand,  ne  faisant  subir  au 
premier  que  des  modifications  peu  importantes,  traitant  le 
second  plus  librement. 

il  est  impossible  de  déterminer  de  façon  exacte  l'époque  à 
laquelle  ces  deux  poèmes  ont  vu  le  jour.  Dans  le  cinquième  livre 

1.  Saran,  op.  c.  p.  106. 
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de  son  Parzi'val,  Wolfram  d'Eschenbnch  fail  allusion  à  Ivain  i; 
le  sixième  livre  du  /'rtr:;ù'a/ ayant  élé  écrit  après  rèlé  de  1203  ', 
il  faut  donc  qulvai7i  ait  été  terminé  dans  les  dernières  années 
du  xn"  siècle  ou  au  commencement  du  xin'^.  Après  loam  (nous 
donnerons  plus  loin  les  raisons  de  celte  chronologie,  qui  est  en 
contradiction  avec  l'opinion  généralement  admise  ^),  Hartmann 
a  composé  Ércc. 

Malgré  tout  le  succès  obtenu  par  ces  deux  poèmes,  Hartmann 
ne  continuera  pas  à  exploiter  la  mine  féconde  du  cycle  artliu- 
rien.  Inaugurant  la  troisième  et  dernière  phase  de  sa  vie  poé- 
tique, il  délaisse  YAventiu^e  pour  V Édification,  le  récit  chevale- 
resque pour  la  légende  pieuse.  Las  de  servir  le  monde,  il  passe 
au  service  de  Dieu.  Après  avoir  évoqué  les  brillantes  figures  de 
la  Table  ronde,  il  s'attache  à  décrire  l'histoire  de  ceux  que  la 
colère  divine  punit  pour  avoir  trop  aimé  les  joies  terrestres. 
Apres  luaiii  et  /^rec,  il  écrit  Grégoire  et  le  Pauvre  Henri.  Que 
cette  évolution  soit  la  manifestation  d'un  désir  do  piété,  une 
conversion  analogue  à  celle  qui  fît  de  l'auteur  de  Phèdre  celui 
d'Eslher  et  dWthalie,  nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  le 
croire.  Le  poète  du  Pauvre  Henri  s'est  expliqué  nettement  sur 
la  vanité  des  choses  humaines  et  le  néant  des  joies  d'ici-bas; 
celui  de  Grégoire  a  déclaré  qu'il  espérait,  «  en  confessant  la 
vérité,  »  alléger  le  fardeau  de  ses  péchés.  A  moins  d'accuser 
Hartmann  de  supercherie,  et  cela  dans  un  ordre  de  choses  qui 
lui  commandait  le  respect,  ou  d'instabilité  dans  les  convictions, 
ce  que  dément  son  caractère,  nous  sommes  forcés  de  recon- 
naître qu'il  n'est  pas  revenu  au  poème  arthurien  après  ses 
légendes  pieuses. 

A  coté  de  ces  raisons  tirées  du  caractère  de  Hartmann,  il  en 
est  d'autres  qui  démontrent  la  postériorité  du  Pauvre  Henri 
relativement  a  loain.  Nous  ne  répéterons  pas  les  arguments 
que  l'on  trouvera  dans  les  œuvres  des  critiques  qui  se  sont 
occupés  de  celte  question  *.   Quant   à    Grégoire,   nous   ferons 

1.  Par/  ,  253,  10  ol  ss.  —  2.  Haupt  :  Der  arme  lleinvich  *,  p.  xvii.  —  3.  V. 
cliap.  IV.  5.  —  4.  San  Mario  :  Luben  iind  Dirhf.cn  Wolframs  von  Eschenbacli, 
II,  'V^.^\  Siiiirock  :  Der  arme  Ileinrich  von  Harlmann  von  Aue  ubcrsetzl, 
\\\\     l'...,li^if.iii  :  ]),is  linfixche   Epos.   XII,  noie;  Stalil   :  Die  Reimhrechung 
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remarquer  que  telle  assertion  produite  dans  Ivain  serait  étrange 
si  ce  poème  avait  été  écrit  après  Grégoire  i. 

Entre  Érec  et  Grégoire,  il  n'a  pas  dû  s'écouler  un  long  espace 
de  temps.  Ces  deux  poèmes,  en  effet,  présentent  une  concor- 
dance d"idées  et  d'expressions  qui  prouvent  que  Hartmann,  en 
écrivant  le  second,  était  encore  sous  l'influence  des  pensées  et 
des  sentiments  qui  l'inspiraient  lorsqu'il  travaillait  au  premier. 
Ses  souvenirs  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  s'effacer  ;  de 
là  les  nombreuses  et  caractéristiques  analogies  dont  nous 
signalons  plus  loin  les  principales  -. 

Des  deux  légendes  pieuses  de  Hartmann,  c'est  Grégoire  qui 
est  la  première  en  date.  L'esprit,  en  effet,  comme  nous  le  mon- 
trerons plus  loin  -j,  en  est  plus  mondain,  moins  austère,  moins 
détaché  des  choses  terrestres.  Mais  Grégoire  non  plus  n'est 
pas  une  œuvre  originale  :  c'est  l'adaptation  d'une  ancienne 
légende  française  ^  que  Hartmann,  procédant  comme  il  l'a  fait 
pour  Érec,  a  traduite  assez  librement,  retranchant,  modifiant  et 
surtout  ajoutant. 

Le  Pauvre  Henri  est  le  dernier  poème  de  Ilarimann.  11  est 
assurément  le  plus  achevé  pour  la  forme.  C'est  une  gracieuse 
idylle,  qui  célèbre  le  triomphe  du  plus  sublime  dévouement. 

Si  nous  en  croyons  Ghers,  Harlniann  serait  l'auteur  de  lais  '». 
Dans  le  cas  où  Gliers  aurait  été  bien  renseigné,  ces  produits  de 
la  muse  de  Hartmann  se  sont  perdus  dans  le  cours  des  siècles. 
Jusqu'ici,  du  moins,  on  n'en  a  pas  trouvé  trace. 

Nous  avons  vu,  dans  ce  rapide  exposé,  la  vie  de  Hartmann  se 


hei  Hartmann  von  Ane,  p.  7  et  ss.  ;  Saran,  op.  c,  p  46  et  ss.  —  1.  Dans  Ivain, 
le  poète,  api'ès  avoir  rapporté  que  sou  héros  passe  la  nuit  dans  une  chambre 
où  dort  une  femme  qui  n'est  pas  sa  parente,  dit  qu'il  ne  faut  pas  s"en  étonner, 
«.  car  un  honnête  homme  peut  imposer  silence  à  ses  désirs  s'il  le  veut  ->  (6574 
et  ss.).  Il  n'aurait  vraisemblahlement  pas  fait  cette  déclaration,  qu'il  n'a  pas 
trouvée  dans  l'original  iVan^ais,  après  avoir,  dans  Grégoire,  averti  le  lecteur 
de  ne  se  permettre  aucune  familiarité  ni  avec  sœur  ni  avec  parente,  sous 
peine  d'attiser  ainsi  h;  mal  que  Ton  doit  conjurer  (415  et  ss  )  —  Cette  exhorta- 
tion de  Grégoire  se  trouve  dans  l'un  des  textes  français,  v.  .\ppendice  III.  — 
2.  Y.  Appendice  I.  —  3.  V.  chap.  vi.  —  4.  V.  cliap  v.  —  5.  Gliers  joint  le 
nom  de  Hartmann  à  celui  de  plusieurs  poètes  dont  il  dit  :  T)a:  iniren  aise 
gnufe  man,  —  Daz  nian  an  leichen  ir  gcnô:;  —  nienier  inér  gerinden  kan 
(M.  S.  H.,  I,  42"'). 
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dérouler  de  la  façon  la  plus  logique.  Sa  poésie  prend  un  carac- 
1ère  de  plus  en  plus  auslère,  se  préoccupe  de  plus  en  plus  des 
choses  du  salul.  C'est  suivant  une  progression  ininterrompue 
que  les  intérêts  spirituels,  la  tendance  à  l'édification,  le  souci 
de  servir  la  religion  se  manifestent  dans  ses  œuvres.  Le  jeune 
homme  célèbre  l'amour,  ses  plaisirs  et  surtout  ses  tourments; 
il  donne  des  conseils  sur  les  moyens  de  se  faire  aimer,  supplie 
sa  dame  de  l'écouter,  se  plaint  de  ses  dédains,  maudit  les  faux 
amants,  bref,  n'a  en  vue  que  la  passion  '.  L'honnne  fait,  encore 
sous  l'empire  des  enchantements  du  monde,  exalte  dans  Ivainles 
dehors  brillants  de  la  vie  chevaleresque.  11  considère  l'honneur 
et  le  bonheur  comme  le  but  suprême  de  l'existence.  Cependant, 
la  légèreté  morale  a  disparu.  Le  ton  est  plus  grave,  le  sentiment 
religieux  perce  parfois.  AYec  nous  montre  le  poète  encore  plus 
sévère.  Il  est  dominé  davantage  par  les  idées  pieuses;  il  ajoute 
à  son  original  un  ceitain  nombre  de  passages  qui  donnent  à  son 
œuvre  un  air  moins  frivole,  et  termine  son  poème  en  souhai- 
tant à  ses  lecteurs  les  béatitudes  éternelles  -.  Avec  Grécjoire, 
les  considérations  de  salut  et  de  vie  future  prennent  le  dessus, 
malgré  quelques  incursions  sur  le  domaine  chevaleresque.  11 
s'agit  ici  de  repentir  et  de  pénitence  :  le  poème  a  été  écrit  afin 
de  faire  comprendre  aux  lecteurs  qu'il  n'est  jamais  trop  lard 
pour  expier  ses  fautes.  Enfin,  le  Pauvre  Henri  est  l'œuvre  d'é- 
dification par  excellence.  L'exemple  du  héros  montre  que 
l'homme  doit  s'humilier  devant  Dieu.  Les  réflexions  sur  l'ins- 
tabilité des  choses  de  ce  monde,  sur  la  futilité  des  joies  terres- 
tres, sur  le  néant  de  cette  vie  mise  en  regard  de  l'éternité,  sont 
dignes  d'un  sermon. 

Les  travaux  poétiques  tenaient  une  large  part  dans  la  vie 
de  Hartmann;  ils  ne  la  remplissaient  pas  cependant  et  n'en  for- 
maient même  pas  l'occupation  la  plus  importante.  Il  déclare  que 
c'est  lorsqu'il  ne  savait  tirer  un  meilleur  parti  de  son  temps 
qu'il  se  livrait  à  la  poésie  ^.  Quels  étaient  donc  les  travaux  qui 
absorbaient  ses  journées  ? 

\.  Nous  laissons  iIp  cùlé  les  chansons  do  croisade,  qui  sont  l'oxiilosion  acci- 
denlello  el  nionienlanéo  d'un  onlhousiasmo  rolii/ioux  du  à  ilos  causes  oxté- 
riourcs,  —  2    \'.  cliap.  iv.  —  ?>.  Iv.,  iX  ot  ss. 
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Harlmann  nous  informe  qu'il  était  minislérial  {dienslman).  Il 
appartenait,  étant  chevalier,  à  la  première  classe  de  ces  servi- 
teurs liés  au  suzerain  par  un  service  personnel  '.  Les  devoirs 
des  ministériaux  étaient  de  diverse  nature.  Les  quatre  charges 
les  plus  importantes  qui  leur  étaient  dévolues  étaient  celles  de 
chambellan  {Kàmmerer),  d'échanson  {Schenk),  d'écuyer  tran- 
chant ou  sénéchal  {Truchsess)  et  de  maréchal  [Marschall). 
Moins  considérés  étaient  les  emplois  de  gouverneur,  d'adminis- 
trateur, de  préposé  aux  routes,  etc.  A  côté  de  ces  fonctions 
civiles,  les  ministériaux  fournissaient  le  service  militaire.  Ils 
portaient  les  armes  soit  comme  fantassins,  soit  comme  cava- 
liers, et  accompagnaient  le  seigneur  dans  ses  expéditions  et 
ses  déplacements.  Us  étaient  en  quelque  sorte  sa  garde  du 
corps,  son  escorte  personnelle,  formaient  la  garnison  du  châ- 
teau, la  troupe  permanente  toujours  prête  à  l'attaque  et  à  la 
défense.  Le  comte  félon  vient,  dans  Erec,  pour  enlever  Énide,  k 
la  tète  de  dix-neuf  compagnons  à  cheval  -  :  ce  sont  vraisembla- 
blement les  ministériaux  qui  habitent  le  château  et  se  tiennent 
à  la  disposition  immédiate  du  châtelain  3.  Leur  réunion  consti- 
tue Vàjanl  [Gesinde),  qui,  dans  Ivain,  se  met  en  devoir  de  ven- 
ger la  mort  d'Ascalon  4,  et,  dans  Érec,  forme  la  suite  du  comte 
de  Limors  &. 

Les  chansons  de  croisade  de  Hartmann,  sa  dignité  de  cheva- 
lier, l'intérêt  qu'il  témoigne  aux  joutes,  tournois  et  combats, 
prouvent  qu'il  était  du  nombre  de  ces  gens  de  guerre  prêts  à 
servir  leur  maître  de  la  lance  et  de  l'épée.  Si,  en  plus,  il  a  eu 
des  fonctions  civiles,  il  nous  en  a  laissé  ignorer  la  nature. 

Comme  tous  les  ministériaux,  il  était  sans  doute  le  conseiller 
de  son  maître.  Ses  poèmes  nous  montrent  les  serviteurs  de  la 
maison  soit  unis  aux  vassaux  et  parents  de  leur  maitre,  soit,  à 
l'exclusion  de  ceux-ci,  assistant  le  seigneur  de  leurs  avis,  ils 
apprécient  librement  sa  conduite,  approuvent  ou  blâment  ses 
actes,  lui  conseillent  de  se  marier  ou  l'en  détournent.  La  déci- 

1.  Lu  seconde  était  occupée  à  des  travaux  manuels  ^I^lul  ;  (inindrii-s  det- 
(jerm.  Phil  ,  II-,  p.  122).  —  2.  Er.,  4039  et  ss.  —  3.  Chez  Chrétien  c'est  le  séné- 
chal qui  attaque  le  premier  Érec,  Chr.  Er.,  3572  et  ss.  —4.  H.  Iv.,  1160  et  ss. 
—  5.  H.  Er.,  6131.  Hartmann  déclare  expressément  que  ce  sont  des  chevaliers. 


-H  KTIUK    SVl\    II.VIITMANX    I)  .\UK. 

sion  quo  pieiici  le  suzerain  esl  toujours  subordonnée  à  l'acquies- 
cenienl  de  ses  gens  '. 

Dans  les  eirconslances  importantes  de  la  vie,  ils  intervien- 
nent en  qualité  de  témoins.  Non  seulement  leur  présence  est 
nécessaire  aux  mariages,  mais  ils  se  tiennent  auprès  du  lit  de 
mort  du  seigneur.  Dans  Grégoire,  le  duc  d'Aquitaine  réunit, 
lorsqu'il  sent  sa  fin  approcher,  ses  fidèles,  parents,  vassaux  et 
ministériaux  et  leur  recommande  ses  enfants  "2. 

Hartmann  a  dû  remplir  ces  devoirs  avec  le  bon  sens,  le  tact 
et  la  prudence  d'un  sage  éclaiié  par  les  livies  et  l'expérience 
des  honunes  et  dont  il  fournil  la  preuve  dans  ses  poésies  3.  Il  a 
aussi  connu  les  plaisirs  que  la  vie  du  château  réservait  à  ceux 
qui  habitaient  la  résidence  du  seigneur.  Comme  les  autres  mi- 
nistériaux, il  prenait  sa  part  des  divertissements,  joutes, 
danses,  chasses,  festins,  qui  égayaient  le  manoir.  Plus  que 
ceux  de  sa  condition  il  a  dû  être  aimé  et  fêté.  Ses  talents  de 
poète  et  la  gloire  qu'il  devait  à  ses  œuvres  lui  ont  certainement 
concilié,  comme  il  le  désirait,  la  bienveillance  de  son  entou- 
rage ^. 

.Son  caractère,  d'ailleurs,  autant  que  nous  pouvons  en  juger 
par  ses  œuvres,  devait  le  rendre  sympathique  à  tous  ceux  qui 
l'approchaient.  Nul  peut-être  des  auteurs  de  son  temps  ne  mé- 
lile  au  même  degré  que  lui  l'épithète  d'aimable.  Partout  où 
l'homme  apparaît  derrière  le  poète,  on  se  trouve  en  présence 
d'une  figure  respirant  la  bonhomie,  non  sans  quelque  pointe  de 
malice,  la  gaieté  avec  un  grain  de  mélancolie,  la  modestie  et  la 
loyauté,  la  douceur  et  la  sagesse. 

Sa  dignité  est  incontestable.  Bien  des  poètes  de  son  temps 
font  un  appel  non  déguisé  à  la  libéralité  des  grands.  Walther 
de  la  Vogehveide  avoue  franchement  qu'il  a  en  vue  le  profit  : 
tantôt  il  demande,  tantôt  il  remercie.  Un  fief,  un  diamant,  des 
habits,  il  accepte  tout  \  Spervogel,  un   prédécesseur  de   Hart- 


I.  Nous  trouvons  l'inlervonlion  des  vassaux  et  ministériaux  dans  Ivain,  2382 
et  s.;  Grég.,  21i'9  cl  «s.;  Ércc,  6201  et  ss.  ;  P.  Henri,  1478  et  ss.  —  2.  Grég.,  195 
et  8S.  -  3.  V.  notamment  les  conseils  donnés  dans  Grég.  (3793  et  ss.)  à  ceux 
qui  ont  mission  de  gouverner,  —  4.  V.  H.,  14  et  s.  ;  Iv.,  2(5.  —  5.  I.ange,  op.  c, 
p.  230  et  «. 
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mann,  ne  décerne  d'éloges  que  contre  récompense  '.Hulese 
plaint  de  la  parcimonie  de  l'empereur  envers  lui  ?.  si  Hartmann 
ne  méconnaît  pas  l'obligation,  pour  les  grands  seigneurs,  de  se 
montrer  libéraux  envers  les  gens  de  leur  maison  ^  ou  les  jon- 
gleurs 4,  en  revanche  il  n'a  jamais  rien  demandé  personnelle- 
ment. On  ne  peut  pas  citer  un  seul  mot  de  lui,  permettant  de 
supposer  qu'il  ail  jamais  trafiqué  de  ses  vers  ou  même  qu'il  ail 
sollicité  la  moindre  faveur,  le  moindre  don. 

Ce  serait  un  tort  pourtant  de  croire  que  sa  situation  maté- 
rielle ait  toujours  élé  florissante  et  que  la  richesse  lui  assurait 
l'indépendance.  A  diverses  reprises,  en  effet,  il  fait  un  plaidoyer 
si  éloquent  en  faveur  du  pauvre  qui,  par  sa  vertu  et  sa  vaillance, 
sait  s"élever  à  un  rang  supérieur,  qu'il  faut  voir  là  une  allusion 
personnelle.  Le  jeune  Grégoire,  qui  a  beaucoup  de  Irails  corn, 
muns  avec  le  poète,  déclare  fièrement  que  si,  par  son  courage, 
il  parvient  à  acquérir  honneurs  et  biens,  on  l'estimera  plus  que 
l'héritier  de  grandes  richesses  ».  Ailleurs,  Hartmann  remarque 
que  l'homme  contraint  de  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  la 
fortune,  lorsqu'il  est  arrivé  au  but  qu'il  s'est  fixé,  ne  doit  de 
reconnaissance  qu'à  lui-même  et  peut  porter  haut  la  tête  6. 
Mieux  vaut,  dit  un  de  ses  personnages,  être  un  homme  de  cou- 
rage sans  fortune  que  de  se  laisser  aller  à  l'oisiveté  au  milieu 
des  biens  "'.  A  ceux  qui  veulent  se  rendre  dignes  d'être  aimés 
Hartmann  recommande  l'action,  l'effort  viril,  l'énergique  entre- 
prise b.  Si  cette  idée  de  la  valeur  et  du  mérite  de  l'homme  qui 
s'élève  par  ses  seules  qualités  n'avait  eu  aucun  rapport  avec  sa 
propre  destinée,  il  ne  l'aurait  probablement  pas  exposée  avec 
celle  insistance  et  cette  chaleur. 

La  noble  et  légitime  fierté  avec  laquelle  Harlmann  parle  des 
vertus  qui  l'ont  fait  triompher  dans  la  lutte  pour  la  vie  n'a  rien 
du  sot  orgueil  du  parvenu.  Notre  poète  était  par  nature  d'une 
rare  modestie.  11  connait  peu  ses  beaux  côtés,  en  revanche  il  se 
reproche  souvenl  ce  qui  lui  manque.  Si,  malgré  sa  constance  et 
son  loyal  service,  il  ne  parvient  pas  à  se  faire  aimer,  il  s'en 

L  Wilmanns  :  Walthev  von  der  Vogeltceide,  p.  33.  — 2.  M.  S.  F.,  116  :  25. 
—  3.  Er.,  2964.  —  4.  Er.,  2165  et  ss   —  5.  Grég.,  1715  et  ss.  -  6.   /.  Buchl., 

788  et  ss.  —  7.  Iv.,  2879  et  ss.  —  S.  /.  Jhichl.,  801  et  ss. 
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élonne  peu  :  sesdélauls  ciélournenl  sa  dame  de  lui  K  11  va  plus 
loii),  il  approuve  celle  dont  il  veut  conquérir  la  tendresse  de  le 
dédaigner  '.  «  De  quel  démon,  dil  son  cœur  à  son  corps,  devrait 
élre  possédée  la  femme  qui  le  voudrait  du  bien  •'^?  »  Use  nomme 
fréquemment  insensé  et  avoue  qu'il  n'a  nulle  prélenlion  à  la 
sagesse  ^.  11  est  des  poêles  qui  font  volontiers  parade  de  leur 
courage  :  Hartmann  avoue  que  son  cœur  est  accessible  à  la 
crainle.  S'il  décrit  la  frayeur  de  gens  saisis  d'une  terreur  pa- 
nique, il  ajoutera  avec  une  charmante  candeur  qu'à  leur  place 
il  aurait  fait  comme  eux  s.  Aussi  humain  que  sensible,  il  déj)lore, 
lui  l'admiraleur  des  beaux  coups  de  lance,  les  combats  qui  en- 
liainent  mort  d'homme  (Iv.,  693oj. 

Les  regrets  (ju'il  a  témoignés  à  deux  reprises  de  la  mort  de 
son  maître  monlrent  de  quelle  affection  il  était  capable.  Avec 
son  bienfaiteur,  dit-il,  toutes  les  joies  lui  ont  été  ravies.  Son 
chagrin  est  tel  qu'il  en  a  pris  le  monde  en  aversion.  Mais  il  ne 
croit  pas  que  sa  dette  de  reconnaissance  soit  payée  par  les  vers 
où  il  donne  cours  à  sa  douleur.  Il  partira  pour  la  croisade  et 
attribuera  à  celui  qui  n'est  plus  une  partie  des  mérites  de  la 
sainte  expédition  ''.  Son  âme  aimante  se  révèle  par  l'intérêt 
qu'il  prend  au  sort  de  ses  personnages.  Gomme  on  l'a  remarqué 
justement,  ses  héros  sont  pour  lui  de  véritables  amis  ~.  Ce 
n'est  qu'envers  les  déloyaux  et  les  méchants  qu'il  se  montre 
sévère  et  dur.  Encore  esl-il  si  peu  capable  de  rancune  qu'il  est 
rare  de  trouver  chez  lui  un  personnage  absolument  antipathique 
et  qu'il  excuse  ou  atténue  les  fautes  des  coupables  s.  u  a  eu  le 
culte  de  l'amitié,  dont  il  a  tracé  les  devoiis  à  plusieurs  reprises. 
11  enseigne  comment  deux  amis  doivent  s'y  prendre  pour  régler 
un  différend  '',  et  considère  comme  une  obligation  du  consoler 
un  ami  dans  son  malheur  'o.  Ue  la  simple  camaraderie  qui  unit 
Ivain  à  Gauvain  dans  le  poème  de  Chrétien,  il  a  fait  une  pro- 
fonde affection,  plus  forte  que  l'amour  fraternel  même  et  ca- 
pable (les  suprêmes  dévouements  ^i. 

1.  M.  s.  !••,,  20Ô  :  lu  et  ss.  —  Z.  M.  8.  1-'.,  205  :  22.  —  3.  /.  Biichl.,  818  et  ss. 

-  4.  /.  liiichl.,  1479  et  ss.  —  5.  Er.,  6679  et  ss  —  G.  M.  S.  F.,  210  :  23  et  ss. 

-  7.  Bartseh  :  Genn.,   VII,  p.  170.  —  8.  Grég.,  323  et  ss.  ;  Er.,  3717  et  ss.  — 

9.  /.  liiichl.,  986  et  ss  —  10.  Gn-g.,  552.  —  11.  Iv.,  2697  et  ss.,  2712  cl  s. 
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«  L'honneur  eL  le  bonheur  sonl  le  loL  de  l'homme  dont  le 
cœur  s'applique  à  la  véritable  bonlé,  »  dit  Hartmann  au  début 
àlvaiii.  11  ne  semble  pas,  si  nous  nous  en  rapportons  à  certains 
passages  de  ses  poésies  lyriques  et  si  nous  n'en  restreignons 
pas  la  portée  à  sa  vie  amoureuse,  que  Hartmann  ait  joui  pleine- 
ment de  ce  bonheur  qui  est  le  partage  des  hommes  vertueux. 
11  se  plaint  souvent  d'être  en  butte  aux  attaques  de  la  destinée. 
Là  où  tout  autre,  ami  de  la  Fortune,  aurait  réussi,  il  a,  lui,  la- 
mentablement échoué  1.  Le  bonheur,  dit-il  en  poète,  a  croisé 
sa  route  comme  un  chien  et  lui  a  fait  une  morsure  par  oi^i  coule 
son  sang  2.  Le  Destin  l'a  banni  du  séjour  des  joies  et  l'a  pour- 
suivi de  sa  haine  3.  Aussi  représente-t-il  la  Fortune  comme  dé- 
cevante, hostile  même.  H  faut  l'atteindre  à  la  course,  la  dompter, 
lui  arracher  ses  faveurs  4. 

Cette  lutte,  Hartmann  l'a  tentée  et  il  en  est  sorti  victorieux. 
Cependant  la  crainte  qu'il  avait  de  l'inconstante  déesse  le  ren- 
dait facilement  mélancolique.  Le  malheur  d'autrui  le  fait  craindre 
pour  lui-même  s.  11  avoue  être  parfois  en  proie  à  de  sombres 
pressentiments.  S'il  s'abandonne  à  la  gaieté,  ses  soupirs  vien- 
nent lui  annoncer  un  prochain  malheur  ^.  De  là  découle  sa  pitié 
pour  les  misérables,  sa  sympathie  pour  ceux  qui  souffrent,  le 
vif  intérêt  qu'il  témoigne  aux  persécutés  de  la  Destinée.  11  est  à 
remarquer  que^  dans  tous  les  sujets  qu'il  a  traités,  se  rencontre 
quelque  infortune,  souvent  imméritée,  et  qui  a  excité  sa  sensi- 
bihlé.  ioain  est  l'histoire  d'un  brillant  chevalier  banni  de  son 
foyer;  Grégoire,  celle  d'un  criminel  que  la  Fatalité  seule  a  rendu 
coupable  ;  dans  Érec,  le  poète  retrace  les  épreuves  d'une  femme 
dont  l'amour  conjugal  est  méconnu;  dans  le  Pauvre  Henri,  la 
chute  d'un  grand  seigneur  du  faite  de  la  félicité  dans  la  pire  des 
misères. 

Le  siècle  de  Hartmann  avait  foi  en  cette  puissance  aveugle, 
que  les  anciens  plaçaient  au-dessus  de  tous  les  dieux.  La  philo- 
sophie des  Minnesinger  n'est  qu'une  soumission  résignée  à  une 
prédestination  contre  laquelle  il  n'y  a  pas  de  recours.  Guoten- 

V.  Seltejiast  :  IlartJuanns  Iicein  verglichen  mit  seiner  altfran^Oshchcn 
Quelle,  p.  29 et  s.  —  1.  /.  Bûchl  ,  lU.  —  2.  T.  BiUhl.,  1671  et  ss.  —  3.  /.  Bihhl., 
1715.  —  I.  /.  Btirhl.,  1742  et  ss.  —  5.  Grog.,  644  et  .ss.  —  6.  Iv.,  30i>S  et  ss. 
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burc  «,  lieininar  -',  courbent  la  lèle  sous  les  coups  de  la  Falalilé, 
se  conlenlanl  de  murmurer,  comme  consolation  :  Ce  qui  doit 
arriver  arrive.  Hartmann  a  partagé  cette  croyance.  Dans  toutes 
ses  œuvres,  celles  de  la  jeunesse  aussi  bien  que  de  l'âge  mûr, 
se  fait  jour  cette  conception  d'un  Destin  loul-puissant  et 
inflexible.  «  Quoi  qu'il  fasse,  l'homme  né  pour  la  souffrance  ne 
goûtera  jamais  le  bonheur  3.  »  C'est  là  une  pensée  qu'il  varie 
de  diverses  façons.  Tantôt  il  montre  la  Chance,  diu  Saelde,  diri- 
geant les  choses  humaines  et,  déesse  capricieuse,  favorisant 
plus  souvent  l'indigne  que  le  vertueux  4.  Tantôt  il  l'econnaîl  que 
sans  l'aide  delà  Fortune  bien  des  choses  seraient  impossibles  •>. 
Tanlôl  il  lire  du  fatalisme  un  motif  de  courage  :  «  Comporte-toi 
bien,  sois  intrépide,  il  t'arrivera  ce  qui  doit  advenir  el  non  autre 
chose,  »  dit  un  de  ses  héros  ''■,  ou  de  résignation  ;  il  laisse, 
dit-il,  se  dissiper  sa  tristesse  qui  était  dans  l'ordre  des  choses 
et  garde  sa  foi  en  l'avenir  '. 

Nous  n'oublions  pas  que,  surtout  dans  les  œuvres  où  le  senti- 
ment religieux  domine,  Dieu  se  substitue  souvent  au  Destin, 
ou,  plus  exactement,  que  le  Destin  est  une  des  formes  de  la  Pro- 
vidence. Le  poète,  d'ailleurs,  n'a  pas  toujours  distingué  nettement 
la  Fortune  [Saelekeit)  et  Dieu.  Dans  deux  passages  assez  rap- 
prochés et  au  sujet  de  la  même  action,  il  attribue  une  première 
fois  à  la  Fortune  ce  qu'il  dit  ensuite  être  un  effet  de  la  volonté 
de  Dieu  ». 

11  est  vraisemblable  que  Hartmann  n'a  pas  connu  les  violents 
chagrins  pas  plus  que  les  grandes  passions.  Aucune  de  ses  œu- 
vres ne  donne  la  sensation  d'une  âme  endolorie  par  de  sombres 
deuils  ou  ébranlée  par  le  choc  de  profondes  émotioPiS.  La  mo- 
dération qu'il  recommande  aux  autres  était  assurément  un  trait 
de  son  caractère  et  lui  a  permis  de  goûter  paisiblement  le  calme 
bordieur  d'une  existence  qui  n'a  pas  dû  être  traversée  de  gros 
orages. 

1.  M.  s.  F.,  74  :  3.  —  2.  M.  S.  F.,  164  :  2,  177  :  21.  —  3.  Er.,  (dOU5.  — 
4.  /.  Jiuclil..  755  et  ss.  —  5.  Er  ,  9898  et  ss.  —  6.  Iv.,  6566  et  ss.  —  7.  M.  S. 
F.,  5;ll  ;  2<»  cl  ss.  —  H.  Er..  6712  et  6725. 
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Coup  d'œil  sur  le  Minnesamj.  —  Son  caractère.  —  Causes  de  la  froideur 
de  cette  poésie  :  ton  courtois,  rang  de  la  dame,  recherches  psycholo- 
giques, tristesse  des  Minnesinger.  —  Récompense  de  l'amant.  —  But 
du  Minnesiuffer.  —  La  nature  dans  le  Minnesang.  —  Les  poésies 
lyriques  de  Hartmann.  —  Chansons  de  femme.  —  Chansons  de  croi- 
sade. —  Les  poésies  des  Minnesinger  ne  sont  pas  l'expression  de  faits 
réels.  —  Hartmann  n'est  pas  un  poète  lyrique  original,  ni  un  grand 
poète. 

A  côté  de  la  poésie  épique,  le  genre  littéraire  qui,  au 
XII®  siècle,  semble  avoir  été  le  plus  goûlé  des  cercles  aristocra- 
tiques est  la  poésie  lyrique.  Nous  voyons  en  effet  chevaliers, 
princes,  empereurs  même,  s'y  adonner,  et  les  appréciations  des 
auteurs  de  r*^poque  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  le  pres- 
tige dont  ont  joui  les  Minnesinger  et  sur  le  succès  de  leurs 
œuvres. 

Des  trois  périodes  que  l'on  peut  compter  dans  le  Minnesang  ', 
une  seule  nous  intéresse,  c'est  celle  qui  s'étend  de  1170  à  1190 
environ,  celle  qu'on  a  appelée  le  printemps  du  Minnesnng. 
Dans  cette  période  même,  nous  envisageons  plus  spécialement 
les  poésies  nées  dans  l'Allemagne  occidentale.  Ce  sont  elles,  en 
effet,  qui  ont  exercé  une  influence  considérable  sur  Hartmann, 
tout  jeune  encore  lorsqu'il  composa  les  siennes;  motifs,  senti- 
ments, forme,  il  a  presque  tout  emprunté  à  ses  devanciers, 
comme  va  nous  le  prouver  un  coup  d'œil  jeté  sur  les  œuvres  de 
ces  derniers  et  l'analyse  de  ses  propres  poésies. 

L  \'.  Golther  :  Gescliichfe  der  deutschen  Litteratio-,  p.  254  et  s. 
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Minnesantf  sig-nitie  cliansoii  d'amour  :  aussi  l'amour  esl-il  le 
llième  presque  exclusif  des  poèmes  que  l'on  compreLd  sous 
celle  dénominalion.  Que  l'auleur  exprime  son  désir  d'être  aimé 
ou  son  désespoir  de  se  voir  dédaigné,  qu'il  déplore  les  cha- 
grins de  la  séparalion  ou  chanle  les  joies  du  retour,  qu'il  en- 
voie un  messager  pour  allendrir  sa  dame  ou  lui  offre  son  cœur 
en  personne,  c'est  toujours  un  incident  de  la  vie  amoureuse  qui 
fail  l'objet  de  ses  vers.  Ne  nous  étonnons  pas  de  celle  large 
place  faite  à  l'amour  :  rien,  au  xu'  siècle,  n'était  assuré  d'un 
succès  aussi  vif  que  les  œuvres  dont  il  faisait  le  sujet. 

Malheureusement,  l'amour  comme  le  coniprennent  les  Min- 
nesinger  ne  ressemble  que  par  quelques  côtés  extérieurs  à  la 
passion  aux  cfïels  multiples  qui,  de  Sapho  à  Musset  ou  à 
Heine,  a  suscité  de  si  magnifiques  élans  ou  inspiré  des  accents 
d'une  tendresse  infinie.  L'amour  des  Minnesinger  est  un  amour 
de  convention,  né  d'un  besoin  social,  restreint  à  certains  cas, 
limité  à  certaines  conditions,  soumis  à  d'immuables  lois.  Le 
plus  souvent  dépourvu  de  sincérité,  sorte  de  jeu  de  l'esprit,  il 
siège  dans  la  tête  du  poète  et  laisse  son  cœur  en  repos.  11  ne 
connaît  ni  les  éclats  vibrants,  ni  la  profondeur  de  sentiment, 
ni  la  naïve  sincérité  qui  caractérisent  l'amour  vrai.  Les  poésies 
qui  le  célèbrent  sont,  le  plus  souvent,  fades  et  dépourvues  de 
vie. 

Tout  concourait  à  condammer  le  Minnesang  à  la  plus  terne 
monotonie,  à  la  plus  oiseuse  répétition.  Moins  libre  encore  que 
le  Français  *  né  chi-étien  >>  dont  parle  La  Bruyère,  le  Minne- 
singer se  heurtait  à  chaque  pas  à  des  obstacles  qui  le  rame- 
naient sans  cesse  dans  un  cercle  infranchissable. 

Les  mœurs  courtoises  lui  interdisaient  les  naïves  et  fianches 
expansions  de  la  poésie  populaire  :  «  Qui  porte  des  habits  usés, 
disait-on,  n'est  pas  digne  du  Minnesang  '.  »  Une  sorte  de  code 
régissait  la  matière.  De  même  que  le  chevalier  devait,  sous  peine 
d'être  disqualifié,  s'abstenir  de  traiter  le  vilain  d'égal  à  égal,  de 
même  le  poète  avait  à  éviter  dans  ses  vers  le  ton,  l'allure,  la 
forme  même  de  la  poésie  populaire  :  au  moins  était-il  tenu  de 

1.  Buwpnliurg,  M.  S.  H..  2,  263  |,. 
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s'en  écarter  le  plus  possible.  Produit  d'une  société  où  régnait  le 
bon  ton,  où  tout  était  réglé  suivant  les  lois  sévères  d'une  stricte 
étiquette,  le  Minnesang  ne  pouvait  rien  avoir  de  commun  avec 
ces  gaies  chansons  aux  joyeux  refrains,  à  la  grâce  mutine, 
pleines  de  fraîcheur,  de  saveur  et  de  malice.  La  pastourelle  ', 
éclose  au  coin  des  bois,  tout  imprégnée  des  parfums  de  la 
lande,  faite  par  le  peuple  et  vraisemblablement  pour  le  peuple, 
diffère  de  tout  point  de  cette  poésie  blasonnée  du  monde  féodal 
à  l'air  étriqué,  aux  mouvements  guindés. 

Non  seulement  le  Minnesinger  est  limité  à  un  nombre  res- 
treint de  sujets,  mais  dans  ces  bornes  étroites  il  doit  encore 
compter  avec  certaines  coutumes  qui  le  privent  de  nombreuses 
libertés.  La  dame  que  chante  le  poète  est  généralement  de  con- 
dition élevée.  Sauf,  en  effet,  quelques  poésies,  la  plupart 
anciennes,  dont  le  ton  est  très  libre,  la  dame  des  pensées  du 
poète  est  d'un  rang  supérieur  au  sien.  Lui-même  fait  souvent 
allusion  à  la  haute  situation  sociale  de  celle  à  qui  s'adressent 
ses  vers.  C'est  toujours  une  grande  dame  -,  parfois  même  une 
princesse  3.  N'aurions-nous  pas,  d'ailleurs,  l'aveu  précis  des 
poètes,  qu'il  nous  serait  facile,  par  le  ton  de  leurs  œuvres,  de 
juger  que  ce  n'est  pas  une  égale  dont  ils  se  disent  épris. 
L'amour  du  Mùmesinger  pour  sa  dame  présente,  en  effet,  un 
caractère  sin';ulier  :  il  ne  paraît  que  rarement  inspiré  par  les 
charmes  de  l'aimée;  l'amant  ne  se  préoccupe  que  peu  de  la 
beauté  de  l'amante;  il  ne  la  détaille  presque  jamais  ''.  Hart- 
mann ne  nous  dit  pas  un  mot  (dans  ses  Lieder)  des  perfections 
de  corps  de  sa  dame;  beaucoup  gardent  la  même  réserve.  Si, 
comme  Morungen,  ils  donnent  quelques  indications,  ils  pren- 
nent à  lâche  de  rester  dans  la  généralité  et  se  contentent  de 
ti-aits  sans  précision.  «  Elle  est  plus  belle,  dit  Morungen,  que  la 
lune  envoyant  dans  la  nuit  sa  sereine  clarté  •'.  ''  S'ils  parlent 


1.  Nous  avons  en  :nc  ici  la  ))as(oiirollo  ani-ionno.  anonymo,  cl  non  lo  i;onrc> 
cultivé  plus  tard  .sou.s  ro  nom  par  les  poètes  courlois.  —  2.  .lohansdori'.  M.  S. 
F.,  87  :  11;  Veldeko,  M.  S.  F.,  56  :  19;  Morunycn,  M.  S.  F.,  134  :  14  ot  .ss.  - 
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des  allrails  qui  les  oui  sédnils,  on  peut  èlre  assuré  qu'ils  se 
garderont  de  les  spécifier  el  se  borneronl  à  dire  de  sa  bouche 
qu'elle  est  rose,  de  ses  dénis  qu'elles  sonl  blanches  '.  D'aulres 
se  dispensent  même  de  ces  vagues  épilhèles.  Veldeke  déclare 
que  de  l'aimée  les  yeux,  la  bouche,  le  menton,  ont  blessé  son 
ca^ur  '-.  On  préfère  célébrer  ses  qualités  morales,  sa  courloiî-ie, 
sa  noblesse,  sa  bonté  3,  mais  on  ne  dit  rien  de  la  couleur  de  ses 
yeux  ou  de  ses  cheveux,  de  sa  laille,  de  son  teint,  rien,  en  un 
mol,  qui  puisse  la  désigner  aux  regards. 

C'est  que  l'anonymat  de  la  dame,  conséquence  de  son  haut 
rang,  est  une  condilion  du  Minnesang.  \\  s'agit,  en  effel,  de  ne 
pas  la  compromettre.  Nul  ne  doit  savoir  à  qui  s'adressent  les 
vœux  du  poète  4.  Aussi,  pas  de  description  exacte  qui  mette  les 
indiscrets  sur  la  trace,  pas  de  circonstances  particulières  qui 
P"rineltraient  de  lever  le  voile.  Plus  réservés  encore  que  les 
troubadours,  les  Minnesinger  se  sont  abstenus  des  noms  de 
convention,  dont  le  mystère  pouvait  être  et  a  été  en  effet 
percé  •''.  Bien  qu'il  ne  s'agisse  ici  que  d'une  mode,  d'une  tradi- 
tion aveuglément  suivie  (l'amour  des  Minnesinger  étant  absolu- 
ment fictif  et,  par  suite,  incapable  de  perdre  les  femmes  de  répu- 
lalion),  tous  les  Minnesinger  s'y  sonl  conformés,  et  d'aucun 
d'eux  on  ne  peut  savoir  quelle  a  été  l'inspiratrice  de  ses  poésies. 

Par  quel  moyen,  d'autre  part,  ces  amanls  croient-ils  faire 
impression  sur  celles  dont  ils  briguent  la  faveur  ?  Par  leur  belle 
mine,  leur  courage,  leurs  qualités  de  corps  et  d'esprit  ?  Nulle- 
ment. Par  un  loyal  et  constant  service.  La  plupart  se  réclament, 
à  la  façon  des  vassaux,  de  leur  fidélité  el  du  long  temps  passé 
a  servir  leur  dame,  pour  mériter  sa  bienveillance.  S'ils  peuvent, 
comme  llausen  c»,  comme  Johannsdorf  ",  comme  Morungen  «, 
comme  Heinmar  'J,  comme  ilarimann  'o,  affirmer  qu'ils  lui  obéis- 
sent depuis  l'enfance,  il  semble  qu'ils  aient  invoqué  des  droits  à 
èlre  écoutés. 


1.  Mor.,  M.  S.  V.,  122  :  2Z  et  s.  —  2.  VoUl.,  M.  S.  F.,  5(i  :  21  et  ss.  — 
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Ils  ont  pour  elle  le  respect  qu'ils  téinoigneraienL  au  suzerain. 
«  11  n'est  pas  aisé,  dit  Reinmar,  de  conquérir  son  petit  doigt.  » 
De  sa  volonté  dépend  leur  joie  ou  leur  malheur  K  Haute  (hère) 
est  répithète  adressée  par  Fenis  à  sa  dame  2.  Celle  de  Morun- 
gen  dispose  de  son  cœur  en  maîtresse  souveraine  ^.  Jamais  le 
poète  n'ose  lui  adresser  de  reproclies  :  il  ne  l'accusera,  par 
exemple,  pas  d'infidélité.  Si,  par  hasard,  le  motif  de  la  jalousie 
paraît,  il  est  traité  avec  la  plus  extrême  réserve  et  de  façon  à 
ne  pas  offenser  le  plus  ombrageux  orgueil  4.  Lorsque  le  poète 
croit  avoir  à  se  plaindre,  il  le  fait  du  ton  le  plus  résigné,  en  s'at- 
trilDuant  à  lui-même  son  insuccès  s.Les  qualités  qu'il  vante  en  sa 
dame  sont  surtout  celles  qui  conviennent  au  maître  :  la  bonté, 
la  douceur,  la  clémence,  la  courtoisie.  Bonne  est,  dans  le  Min- 
7iesang,  une  sorte  d'épi thète  de  nature  qui  désigne  la  femme;  la 
clémence,  la  vertu  de  la  dame  à  laquelle  on  fait  appel  ^'.  La  dé- 
férence, la  subordination  est  le  ton  habituel  du  Minnesinger.  La 
présence  de  sa  dame  le  rend  muet  "  et  lui  ravit  l'usage  de  ses 
sens  8.  C'est  avec  raison  que  l'un  l'appelle  sa  reine  9,  que  l'autre 
promet  de  ne  jamais  enfreindre  ses  ordres  'o,  que  tous  se  sou- 
mettent humblement  à  ses  caprices. 

Maintenant  nous  comprenons  pourquoi  Hartmann  pense  que 
sa  dame  le  dédaigne  par  souci  de  son  honneur  plutôt  que  par 
haine  ".11  es',  toutes  proportions  gardées,  le  i  ver  de  terre 
amoureux  d'une  étoile  :  »  c'est  pourquoi  il  se  contente  du  plus 
maigre  des  salaires.  Pouvoir  nommer  celle  qu'il  aime  sa  dame 
suffit  à  son  bonheur  ' -.  C'est  une  consolation  pour  lui  de  ne  pou- 
voir plaire  à  Vamanle  s'il  peut  conserver  la  bienveillance  de  la 
dame.  Morungen  n'agit  pas  autrement  lorsque,  après  avoir  dé- 
ploré de  recevoir  un  niauvais  accueil  de  celle  qu'il  dit  aimer,  il 
déclare  que,  malgré  tout,  elle  reste  sa  dame,  et  il  persiste  à  ne 
pas  quitter  son  service  !•■. 
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Les  relations  du  poêle  et  de  la  dame  onl  donc  un  caraclère 
parliculier  :  ce  sont  celles  d'inférieur  à  supérieui',  de  vassal  à 
suzerain  '.  Aussi  ne  chercherons-nous  pas,  dans  le  Minnei>ang, 
le  joyeux  el  libre  épanchemenl  des  anianls  ordinaires,  l'ai- 
mable et  confiant  abandon,  les  tendres  effusions.  Le  Minnesin- 
ger  remplit  une  profession,  s'acquitte  d'un  devoir.  De  là  la 
froideur  de  ses  poésies;  ses  vers  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  être 
l'expression  d'une  passion  brûlante;  c'est  en  vain  qu'on  prête 
l'oreille  :  on  n'y  entend  pas  retentir  l'hosanna  des  cœurs. 

Autant  que  la  situation  sociale,  un  certain  tour  d'espril,  de- 
venu bientôt  une  mode  tyran  nique,  a  nui  au  Minnesang.  Tous 
les  auteurs  de  poésies  onl,  plus  ou  moins,  cherché  non  pas  à 
chanter  simplement  leur  amour  heureux  ou  malheureux,  mais 
à  se  rendre  compte  de  la  nature  de  l'amour.  Us  ont  curieuse- 
ment analysé  leurs  impressions,  étudié  les  phénomènes  moraux 
qui  en  sont  les  conséquences,  bref,  fait  œuvre  de  psycholo- 
gues. Au  lieu  de  se  laisser  aller  naïvement  aux  sentiments  divers 
qui  ont  leur  origine  dans  l'amour,  ils  ont  raisonné,  déduit, 
conclu,  subtilisé  sur  l'essence  de  l'amour.  Connaître  exacte- 
ment la  passion,  en  scruter  les  elïels,  en  noter  les  plus  imper- 
ceptibles manifestations  :  tel  est  leur  but.  «  Oue  peut  bien  être, 
s'écrie  l'un  d'eux,  ce  que  le  monde  nomme  amour  2?  >  Tous  se 
sont  posé  cette  question  et  ont  cherché  à  la  résoudre.  Aussi, 
s'ils  sont  heureux  d'aimer,  ce  n'est  pas  à  cause  des  joies  que 
donne  la  passion  exaucée,  c'est  parce  qu'ils  seront  renseignés 
sur  la  signification  du  mol  amour.  Keinmar  laisse  échapper 
cet  aveu  caractéristique  :  s'il  n'a  pu  gagner  le  cœur  de  sa 
dame,  il  s'en  console,  il  sait  du  moins  ce  qu'est  le  tourment 
d'amour  •'>. 

L'usage  a  encore  d'autres  exigences.  Le  poète  courtois  doit 
se  conformer  au  bon  ton.  il  faut  qu'il  choisisse  parmi  ses  émo- 
tions celles  qui  sont  tolérées  par  le  savoir-vivre,  celles  que  ne 
réprouve  pas  léliquette;  il  en  est  d'elles  comme  des  citoyens 

1.  Die  Dichler  erscheinen  als  Dienst manne n  der  Frauen.  [liischofs  und 
DiensliDannenrecht  von  Jiasel,  38.  Wackcrn,  Gesch.  der  d.  L'Ut.  *,  I,  p.  133, 
note  27  a  )  —  2.  Hauspn,  M.  S.  K.,  53:  \->  et  si?.  —  3.  Keinin..  M.  S.  F.,  158  : 
2'.»  i-t  s. 
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d'une  ville  de  résidence  moderne  :  les  unes  sont  admises  à  la 
cour  [Hoffdhig),  les  autres  consignées  à  la  porte.  C'est  ainsi 
qu'il  est  bien  porté  d'être  triste.  Aussi  le  rôle  de  l'amant  mélan- 
colique, en  butte  aux  dédains  de  la  dame,  est-il  fréquemment 
tenu.  Il  n'est  pas  de  bon  Minnesinger  qui,  selon  l'expression  de 
Shakespeare,  ne  porte  son  cœur  en  écharpe.  Être  dans  le  deuil 
{trûren)  est,  on  l'a  dit  justement,  le  mot  d'ordre  du  Minnesang  K 
Tout  poète  qui  tient  au  succès  se  plaint  des  rigueurs  de  l'inexo- 
rable; il  jette  à  tous  les  échos  ses  douloureuses  lamentations. 
L'amour  lui  a  ravi  toute  joie  ;  il  en  appelle  à  Dieu  de  l'amour  ; 
il  veut  arracher  à  la  Minne,  l'Eros  germanique,  son  œil  torve  ; 
il  souhaite  sa  mort  2.  U  constate  que  la  fin  nécessaire  de  l'amour 
G?A  la  douleur  et  il  porte  envie  à  ceux  qu'épargne  la  passion  s. 
a  Depuis  Rietenburg,  l'amour  malheureux  est  un  motif  poétique,  » 
a-t-on  dit  '*  ;  on  est  en  droit  d'ajouter  qu'il  est  le  plus  fréquent 
des  motifs  poétiques.  Quoique  Morungen  dise  qu'une  poésie 
sans  joie  est  dépourvue  de  charme  ^  et  que  l'amour  accroît  la 
félicité  du  monde  c,  tous  les  Minnesinger  pourraien.t  commencer 
leurs  poésies  par  ce  vers  de  Johansdorf  :  «  H  y  a  longtemps  que 
je  n'ai  chanté  la  joie  ",  »  et  répéter  avec  lleinmar  :  «  Chaque 
fois  que  je  veux  rire,  mon  cœur  s'y  refuse  s.  »  l,e  même  Morun- 
gen, d'ailleurs,  ne  laisse  pas  d'être  hanté  parfois  de  pensées 
funèbres.  Il  veut  faire  graver  sur  son  tombeau  une  inscription 
qui  rappellera  son  amour  pour  l'inflexible  'J.  Il  est  en  proie  aux 
soucis  •'^,  chose  nécessaire;  Heinmar  n'a-t-il  pas  dit  que  le  souci 
est  bon  et  que  l'homme  sans  souci  est  sans  mérite  "?  La  désola- 
tion guette  partout  les  pauvres  poètes.  Persévérer  dans  leur 
amour  est  source  de  douleur;  y  renoncer,  source  de  douleur  '-. 
Certes,  si  nous  les  en  croyons,  la  faute  en  est  à  leur  dame,  dont 
les  refus  sont  constants.  «  Tu  dis  toujours  non,  non,  non,  non, 
non,  cela  me  brise  le  cœur;  ne  peux-tu  dire  quelquefois  :  oui. 


L  Erich  Si-hniiclt  :  Reinmav  iind  lîuyye,  p.  51.  —  2.  Hauson.  M.  S.  F.,  53  : 
23  et  ss.  —3  Ilart.,  M.  S.  F  ,  21?  :  34  et  ss.  —  4.  Schcrcr  :  Deiitsc/w  Snidieu, 
II,  p.  36.  —  5.  Moi-.,  M.  S.  F.,  123  :  37.  —  6.  Moi-.,  M.  S.  F.,  145  :  9.  —  7.  Joli.. 
M.  S.  F.,  <)1  :  1.  —  8.  Roinm.,  174  :  5  et  s.  —  '.).  Mor.,  M.  S.  F.,  129  :  3i)  ot  ss. 
— 10.  Mor  ,  M.  S.  F.,  128  :  29.  —  11.  Erich  Sclunidt,  op.  c,  p.  54.  —  12  Rcinm., 
M.  S.  F.,  171  :  32. 
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oui,  oui,  oui,  oui,  oui,  oui  •.  »  Heinmar  cherche  en  vain  où  l'ai- 
mée a  caché  le  si  doux  mol  oui  2. 

Nous  avons  cependant  le  droit  de  croire  que  ces  refus  sont  le 
plus  souvent  imaginés  pour  le  besoin  de  la  cause,  c'est-à-dire 
pour  motiver  le  désespoir  du  poète,  qui,  en  réalité,  se  préoccupe 
peu  de  voir  l'offre  de  son  cœur  accueillie  ou  repoussée.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  la  douleur  qu'il  témoigne,  lorsqu'il  est  dé- 
daigné, manque  de  sincérité.  Ces  amoureux  vivent  en  assez 
bons  termes  avec  leur  mal  et  savent,  au  milieu  de  l'explosion  de 
leur  désespoir,  garder  un  calme  surprenant.  L'un  se  déclare  un 
mailre  de  patiente  résigna  lion  et  prétend  que  personne  n'est 
capable  de  supporter  sa  douleur  mieux  que  lui  3,  Un  autre 
affirme  que  son  chagrin  fait  ses  plus  chères  délices  ^.  Aussi 
leurs  contemporains  suspectent-ils  leur  bonne  foi  ^  et  parfois  se 
moquent  de  leurs  airs  penchés  c.  Comme  ces  lecteurs  sceptiques, 
nous  nous  refusons  à  croire  qu'ils  renonceraient  à  la  vie  plutôt 
qu'à  leur  amour  ',  qui,  quoi  qu'ils  en  disent,  n'est  pas  plus  fort 
que  la  mort  8.  Eux-mêmes  nous  ont  prémunis  contre  une  trop 
grande  crédulité,  lorsqu'ils  nous  informent  des  invraisemblables 
noviciats  qu'on  leur  impose  et  qu'ils  acceptent.  Veldeke  a  sou- 
piré sept  ans  sans  dire  un  mot  à  sa  dame  9  et  semble  traîner 
allègrement  ses  chaînes,  que  l'insuccès  de  sa  poursuite  devrait 
singulièrement  alourdir.  Gutenburg  jouit  de  la  vue  de  l'aimée 
deux  fois  dans  un  an  10  et  il  est  la  proie  du  mal  d'amour  depuis 
bien  des  années  •>.  11  voit,  sans  s'en  émouvoir,  reculer  à  un 
millier  d'années  le  jour  où  son  service  sera  récompensé  '2.  Hein- 
mar grisonne  au  service  de  sa  belle  *3  et  craint  de  mourir  avant 
qu'elle  ail  pu  lui  témoigner  sa  constance  i*.  a  ces  amants  de 
profession  qui,  toute  leur  vie,  ont  chanté  la  même  dame,  on 
peut  répéter  la  question  de  leurs  lecteurs,  qui  leur  demandaient 
malicieusement  quel  âge  pouvait  bien  avoir  leur  adorée  ^â. 

1.  Mor.,  M.  s.  F.,  137  :  21  et  ss.  —  2.  Roinm.,  M.  S.  F.,  195  :  1  et  s.  — 
3.  Keinin.,  M.  S.  F.,  163  :  0.  -  4.  Fenis,  M.  S.  F.,  81  :  27.  -  5.  Mor.,  M.  S.  F., 
133  :  21.  —  6  Reinm.,  M.  S.  F.,  158  :  11  et  s.  —  7.  Rute,  M.  S.  F.,  116  :  15 
et  ss.  —  8  Fenis.  M.  S.  F.,  85  :  7  et  ss.  —  9.  Veld.,  M.  S.  F.,  67  :  3  et  ss.  — 
10.  Gut.,  M.  S.  F.,  72  :  5  et  s.  —  11.  Gut.,  M  S.  F.,  77  :  19.  —  12.  Gut., 
M.  S.  F.,  75  :  32.  -  13.  Reinm.,  M.  S.  F.,  172  :  11  et  ss.  —  14.  Roinm.,  M.  S- 
F.,  186  :  13  e(  .s.  —  ]:>.  Reinm..  .M.  S.  F.,  167  et  ss. 
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De  quelle  nature  est  la  récompense  que  souhailenl  ces 
amants  et  qu'est-ce  que  Fenis  entend  par  une  heure  de  joie? 
Nous  ne  serons  pas  surpris,  si  nous  nous  rappelons  le  rang 
élevé  de  la  dame,  que  le  poète  se  montre  platonique  dans  l'ex- 
pression de  ses  vœux.  Le  plus  souvent  il  ne  réclame  que  la 
présence  de  l'aimée,  la  faveur  de  vivre  dans  son  voisinage  i.  11 
est  rempli  de  joie  à  son  aspect  -  et  se  borne  à  souhaiter  qu'elle 
le  salue  3.  Tantôt,  plus  hardi,  il  demande  un  doux  entretien  *, 
prêt  à  cesser  toute  plainte  si,  pendant  la  saison  d'été,  il  pou- 
vait causer  librement  avec  elle  deux  jours  et  une  nuit  =>.  Tantôt, 
allant  encore  plus  loin,  il  imagine  la  joie  qui  inonderait  son  cœur 
s'il  lui  était  permis  de  l'enlacer  dans  ses  bras  c.  La  faveur  la 
plus  marquée  qu'il  ose  demander,  c'est  un  baiser.  Morungen  et 
Reinmar  élèvent  jusque-là  leurs  prétentions  ■?.  Pour  ce  qui  est 
de  Hartmann,  il  laisse  discrètement  dans  l'ombre  la  récompense 
espérée  ou  obtenue,  et  lorsqu'il  nous  apprend  que  sa  dame  lui 
a  témoigné  de  la  bienveillance,  il  omet  de  préciser  de  quelle  fa- 
çon 8.  Quant  aux  désirs  hardis,  tels  que  reposer  dans  les  bras  de 
Vaimée,  ou  autres  analogues,  on  en  trouve  surtout  l'expression 
dans  l'ancienne  poésie. 

Si  l'on  se  demande  quel  but  se  proposaient  les  Minnesinger 
en  composant  leurs  poésies,  on  sera  bien  forcé  de  reconnaître 
qu'il  ne  s'agis..:ait  pas  pour  eux  d'épancher  des  sentiments  dont 
leur  cœur  aurait  été  agité  ;  leurs  vers  ne  sont  pas  l'expression 
d'une  passion  débordante  et  qui  réclame  impérieusement  une  is- 
sue. Gœthe  confesse  qu'il  s'était  débarrassé  de  l'émotion  qui  l'ob- 
sédait dès  qu'il  avait  pu  en  faire  le  sujet  d'une  fiction  poétique. 
Ce  n'est  pas,  bien  qu'ils  aient  osé  parfois  le  prétendre  i*,  un 
soulagement  de  ce  genre  que  recherchent  les  poètes  lyriques  du 
xii"  siècle.  Ils  ne  chantent  pas  pour  leur  satisfaction,  «  comme 
l'oiseau  qui  demeure  dans  les  branches  lo.  »  Ils  veulent,  nous 
l'avons  dit,  plaire  à  leur  dame  ;  ils  veulent  aussi  plaire  au  pu- 


1.  Gut.,  M.  s.  F.,  74  :  15  et  ss.  —  2.  Ruggc,  M.  S.  F.,  105  :  4  ot  s.  —  3.  Mor.. 
M.  S.  F.,  124  :  23.  —  4.  Reinin.,  M.  S.  F.,  190  :  36  et  s.  —  5.  Rutrgo,  M.  S.  F.. 
109  :  18  et  ss.  —  (5.  .Tohansd.,  M.  S.  F.,  92  :  2'è  et  ss.  —  7.  Mor..  iM.  S.  F.. 
142  :  8;  Reinm.,  M.  S.  F.,  159  :  37.  -•  8.  flart.,  M.  S.  F.,  215  :  22  ot  ss.  — 
9,  Fenis,  M.  S.  F..  81  :  30.  —  10.  Der  Siitiger,  de  Gœtlie. 


30  ÉTUDE  srn  iiartmann  d'aue. 

blic.  Veldeke  l'avoue  ingéiiumenl.  11  oxi,sj:c  que  ceux  qui  enten- 
dent ses  poésies  lui  en  témoignent  leur  reconnaissance  i.  Rein- 
niar,  avec  une  certaine  suffisance,  se  prétend  en  possession  de 
la  faveur  des  lecteurs  ou  auditeurs  et  fait  dire  à  sa  dame  que,  si 
elle  lui  ordonne  de  suspendre  son  chant,  elle  ait  à  craindre 
d'être  maudite  par  le  monde,  à  qui  elle  aura  ravi  sa  joie  2.  Mo- 
rungen  exprime  une  idée  analogue  quand  il  représente  à  sa 
dame  que,  si  elle  reste  inexorable,  ce  sont  les  auditeurs  qui  en 
supporteront  la  peine  3.  Mais  celui  qui  étale  le  plus  naïvement 
sa  prétention,  c'est  Gutenburg,  qui  fait  la  promesse,  si  l'aimée 
veut  le  récompenser,  de  répandre  sa  gloire  dans  le  monde  en- 
tier 4.  Le  Minnesinger  a  donc  en  vue  la  réputation.  11  fait  des 
vers  pour  obtenir  de  la  renommée  :  aussi  n'hésite-t-il  pas  à  adres- 
ser des  poésies  à  sa  beauté,  malgré  la  défense  de  celle-ci  :  d'où  l'on 
peut  conclure  que  ces  prétendues  tragédies  d'amour  sont,  dans 
bon  nombre  de  cas,  de  pures  comédies  &. 

Au  Minnesang  a  donc  manqué,  en  général,  la  naïveté,  la  sin- 
cérité, l'heureuse  variété,  la  fécondité  et  la  fraîcheur.  Comment 
s'explique  son  succès?  Nous  avons  déjà  dit  que  l'amour,  thème 
presque  unique  de  cette  poésie,  était  la  passion  préférée  du 
temps.  De  plus,  les  poètes  chevaliers  célébraient  la  femme,  dont 
le  culte  se  propageait  avec  tant  de  rapidité.  Enfin  le  Minnescmg 
se  proposait,  et  il  a  en  partie  réalisé  cet  idéal,  l'adoucissement 
des  mœurs,  l'éducation  de  l'honniie;  il  préconisa  la  courtoisie, 
l'abnégation,  la  subordination  de  la  force  brutale  à  la  faiblesse 
intelligente.  Le  commerce  de  l'homme  et  de  la  femme  dépouille 
le  premier  de  ses  défauts  et  lui  fait  acquérir  de  hautes  vertus. 

C'est  ce  qu'explique,  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire, 
une  pièce  de  Johansdorf.  Le  poète  trouve  l'aimée  sans  gardien, 
il  lui  déclare  son  amour  et  la  presse  de  mettre  un  terme  à  ses 
peines.  Elle  résiste.  «  Laissez,  dit-elle,  cette  demande,  qui  ne 
sera  jamais  accueillie.  —  Quoi  !  s'écrie-t-il,  mes  chansons  et 
mon  service  ne  m'auront  servi  de  rien?—  Si,  vous  serez  ré- 
compensé. —   Comment  l'entendez-vous  ?  —  Vous  deviendrez 

1.  Veld.,  M.  S.  F.,  67  :  25  et  ss.  —  2.  Roinin.,  M.  S.  K.,  177  :  28.  —  :î.  Mor.. 
M.  S.  F..  137  ;  37.  —  4  Oui.,  M  S.  F.,  74  :  8  ot  ss.  —  5.  Mor.,  M  S.  F.,  123  : 
22  et  ss 
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meilleur  et  plus  noble  K  »  D'aulres  poêles  aussi  se  sont  rendu 
compte  de  l'influence  éducatrice  du  Minnesang  par  la  bienfai- 
sante intervention  des  femmes.  «  Celui  qui  veut  garder  l'iion- 
neur  des  dames,  dit  Reinmar,  a  besoin  de  courtoisie  *.  »  Gu- 
tenburg  avoue  qu'il  doit  son  éducation  à  sa  dame  3.  Meinloh  4, 
Dietmar  j,  Reinmar  c,  sont  d'accord  pour  constater  les  heureux 
efïetsde  l'amour,  qui  accroît  la  valeur  morale  de  l'homme.  Cette 
idée  peut  paraître  de  convention;  elle  est  née  cependant  de  la 
conviction  qu'avaient  les  poêles  des  avantages  de  la  fréquenta- 
tion des  femmes,  prés  desquelles  les  mœurs  grossières  dispa- 
raissent et  sont  remplacées  par  des  sentiments  généreux  7, 

A  cette  esquisse  de  l'état  du  Minnesang  avant  Hartmann 
nous  devons  ajouter  quelques  réflexions  sur  la  place  que  cette 
poésie  fait  à  la  nature. 

A  l'origine,  le  Minnesang,  imitant  peut-être  les  anciennes 
chansons  destinées  à  saluer  le  retour  du  printemps  s,  se  plai- 
sait à  caractériser  les  saisons  d'un  trait  rapide  et  s'efforçait  d'y 
trouver  une  analogie  avec  les  disposi  tiens  de  l'àme.  Avec  les  joies 
de  l'été  il  faisait  contraster  les  tristesses  de  l'hiver  et  tiraUde  ce 
motif  des  comparaisons  avec  les  sentiments  humains.  Les 
grâces  riantes  du  renouveau  accompagnaient  la  passion  exau- 
cée, comme  la  désolation  des  champs  dévastés  par  l'hiver  s'al- 
hait  à  1  amorr  dédaigné.  De  nombreux  poèmes  débutent  ainsi 
par  une  allusion  à  la  praiiie  reverdie,  aux  chanls  des  oiseaux, 
â  l'éclat  triomphant  du  jeune  et  tout-puissant  soleil,  comme 
aussi  à  la  forêt  dénudée,  à  la  campagne  silencieuse  et  déserte, 
aux  longues  nuits  des  mois  glacés.  Ue  là  le  poète  passait  à  l'ex- 
position de  sa  vie  intérieure.  «  Rien,  dit  une  chanson  de  femme, 
n'est  comparable  à  l'éclat  de  la  rose  et  à  l'amour  de  mon  bien- 


1.  Job.,  M.  s.  F.,  93  :  11  et  ss.  —  2.  Reinm.,  M.  S.  F.,  188  :  29  et  s.  Cette 
idée  est  souvent  exprimée  par  les  troultiulours  français.  Guiilcin  de  Cabestaing 
déclare  que  par  rameur  il  est  devenu  plus  humble  vis-à-vis  des  bons  ei  plus 
tier  vis-à-vis  des  imi.'lKints  {Der  Trubador  Gnilleni  de  L'abestaitig.  Franz  Huf- 
fer,  m,  7,  1  et  ss.K  GauL-elm  Faidit  reconnaît  que  c'est  de  l'amoiu"  que  nous 
viennent  plusieurs  qualités  (Kavnouard,  111,  295).  —  3.  Gut.,  M.  S.  F.,  78  : 
21.  —  4.  M.  S.  F.,  11:7.—  5.  M.  S.  F.,  32  :  2ù  —  6.  M.  S.  F.,  103  :  24;  157  : 
31  et  ss.  —  7.  V.  Scherer  :  Deutsche  Sludien,  11  :  67.  —  8.  V.  Z.  f.  d.  A..  29i 
p.  207,  et  Jeanroy  :  Les  Origines  de  la  poésie  lyrique  en  France,  p.  289. 
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aimé  '.  »  Johaiisdorf  met  sur  la  même  ligne  joie  et  été  '-.  Au 
relour  du  printemps,  Hielenburgse  reprend  à  espérer,  «  car  il  y 
a  trop  longtemps  que  les  tleurs  roses  souffrent  ^.  »  11  serait 
facile  de  multiplier  ces  exemples  ;  il  serait  également  facile  d'en 
trouver  de  nombreux  où  le  morne  aspect  des  paysages  assom- 
bris s'associe  au  deuil  d'amour  du  poète.  «  Adieu,  délices  de 
l'été!  Les  oiseaux  n'ont  plus  de  chansons  et  le  tilleul  a  perdu 
ses  feuilles,  »  s'écrie  la  femme  jalouse  de  Dielmar  4. 

Hientôt  ce  banal  parallélisme  fut  rompu.  L'hiver  peut  avoir 
des  charmes  si  une  liaison  amoureuse  vient  l'égayer  5,  C'est  ce 
qu'exprime  Dielmar  à  plusieurs  reprises  ^>.  Rietenburg  signale 
le  silence  du  rossignol,  mais  il  est  consolé  par  un  doux  espoir  ''. 
Penser  aux  joues  délicates  de  sa  dame  fait  oublier  à  Morungen 
l'absence  du  soleil  et  des  fleurs  s.  Bien  mieux,  il  arrive  que  le 
poète  soupire  après  l'hiver,  dont  les  longues  nuits  voilent  de 
leurs  ténèbres  propices  les  rendez-vous  des  amants  9.  Inverse- 
ment, la  sérénité  des  journées  ensoleillées  ne  fait  que  mieux 
ressortir  le  chagrin  du  poète  dédaigné.  «  On  dit  que  l'été  et  ses 
délices  sont  arrivés,  dit  la  dame  désespérée  par  la  mort  de  son 
amant,  comment  pourrais-je  m'en  réjouir  alors  que  la  mort 
m'a  causé  un  chagrin  que  je  ne  puis  surmonter  lo?  »  H  peut  se 
faire  encore  que  l'évocation  du  monde  extérieur  soit  sans  rela- 
tion visible  avec  le  motif  amoureux.  «  Au  temps  où  les  roses  s'é- 
panouissent, dit  Veldeke,  il  faut  maudire  les  espions  ".  »  Allant 
encore  plus  loin  dans  cette  voie,  certains  poètes  font  à  la  des- 
cription de  la  nature  une  place  indépendante.  Ainsi  Veldeke 
nous  apprend  que  le  soleil  a  fui,  que  les  oiseaux  sont  muets, 
que  les  fleurs  ont  perdu  leur  éclat,  mais  il  n'en  tire  nulle  con- 
clusion, sinon  qu'il  est  attristé  12.  Johansdorf  énumère  les 
charmes  de  l'été  et  se  contente  de  dire  qu'il  s'en  réjouit  '^.  Mais 
ce  n'est  la  qu'une  exception.  Les  Minnesinger  n'ont  pas  eu  un 

1.  M.  s.  V.,  3  :  17  ot  ss.  —  2.  .loi,.,  M.  s.  F..  W  :  31.  —  '^  Riei.,  M.  S  F., 
r.i  :  7.  —  4.  Dielmar,  M  S.  F.,  37  :  l!S.  —  5.  Déjà  Bernard  <lc  Venladour  chante  : 
«  lanl  ai  al  oor  d'uinor  —  De  joie  e  de  doussor  —  Que  l'ivorns  me  seml)la  flor 
—  F^  la  nous  verdura.  »  Uartsch  :  Cfirest.  prov.,  p.  (32  :  31  et  ss.  —6.  Dielmar, 
M.  S.  F.,  35  :  16;  39  :  30;  40  :  3.  —  7.  Riet.,  M.  S.  F.,  18  :  17.  —  «.  Mor..  M. 
S  P..  140  :  37.  —  !>.  Dielmar.  M.  S.  F.,  40  :  3  et  ss.  —  10.  M.  S.  F.,  167  :  31.  — 
11.  M.  S.  F.,  60  :  2î>.  -  12.  .M.  S.  F.,  59  :  11.  —  13.  M.  S.  F.,  108  :  14. 
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senlimenl  de  la  nature  assez  vif  pour  consacrer  une  poésie  en- 
lière  à  l'exprimer. 

On  se  tromperait  cependant  si  l'on  s'imaginait  qu'un  usage 
régulier  et  uniforme  a  présidé  à  l'emploi  de  traits  inspirés  par 
la  contemplation  de  la  nature.  Chaque  poète  a  obéi  en  cela  aux 
impulsions  de  son  tempérament.  Si  Hausen  s'abstient  de  toute 
comparaison  avec  le  monde  extérieur,  si  Horlieim,  Rute  et 
Steinacli  observent  la  même  réserve,  si  Morungen  s'intéresse 
surtout  aux  habitants  ailés  des  forêts  et  des  champs,  prêtant 
au  rossignol,  à  l'hirondelle,  au  sansonnet,  des  sentiments 
humains;  si  Meinloh  n'assimile  que  rarement  les  incidents  de 
sa  vie  amoureuse  aux  choses  du  dehors,  si  Kiotenburg  s'en  tient 
au  début  traditionnel,  Dietmar,  en  revanche,  vit  en  communion 
intime  avec  la  nature.  Le  rossignol  est  pour  lui  le  messager 
d'amour;  le  vol  libre  du  faucon,  l'emblème  des  âmes  qui  se  cher- 
chent; le  gazouillement  des  oiseaux,  la  verdure  du  tilleul,  les 
fleurs  épanouies  sur  la  bruyère,  pénètrent  son  âme  de  joie, 
comme  le  silence  des  forêts,  les  arbres  dépouillés,  le  lugubre 
engourdissement  des  campagnes,  le  remplissent  de  mélancolie. 

Quanta  Hartmann,  il  ne  possède  pas  le  sentiment  de  la  na- 
ture. Dans  les  trois  passages  où  il  évoque  le  monde  extérieur, 
il  s'en  est  tenu  à  la  tradition.  Comme  ses  prédécesseurs,  il  a  fait 
contraster  les  charmes  de  l'été  avec  son  deuil  et  ses  plaintes  ', 
ou  avec  le  malheur  de  la  femme  qui  a  perdu  son  amant  '  : 
comme  eux  il  a  fait  voir  les  compensations  que  l'hiver  réserve 
à  ceux  qui  aiment  3.  u  n'a  pas  innové  sur  ce  point  et  s'est  con- 
tenté de  suivre  la  voie  battue. 

Se  serait-il  montré  plus  original  ailleurs?  Lui  doit-on  de  nou- 
veaux motifs,  de  nouvelles  idées,  une  expression  plus  vive  des 
pensées  déjà  connues,  mieux  en  harmonie  avec  les  sentiments? 
A-t-il,  dans  ce  concert,  donné  une  note  personnelle,  jeté  dans 
ces  plaintes,  assez  peu  variées,  un  cri  parti  du  cœur,  montré  une 
émotion  plus  sincère?  La  réponse  à  cette  question  nous  sera  plus 
facile  lorsque  nous  aurons  examiné  son  œuvre  lyrique. 


L  M   s.  F.,  205  :  1  et  ss.  —  2.  M.  S.  F.,  217  :  14  et  ss.  —  3.  M.   S    F.,  216 
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Hnrttnann  a  composé  un  cerlaiii  nombre  de  Lieder.  Chaque 
Lied  comprend  une  ou  plusieurs  strophes.  Ce  sérail  une  erreur 
de  croire  que  lous  les  Lieder  des  Minnesinger,  comme  les  œu- 
vres des  poêles  lyriques  modernes,  renferment  un  enchaîne- 
ment logique  d'idées,  ou  le  développement  progressif  d'une 
silualion,  ou  une  narration  suivie,  ou  une  série  de  tableaux 
s'appelanl  et  se  complétant  lun  l'aulre.  Le  plus  souvent,  chaque 
strophe  forme  un  tout,  contient  un  sens  complet,  peut  se  lire 
et  se  comprendre  si  on  l'extrait  de  la  poésie  dont  elle  fait  par- 
lie  1.  Ce  qui  caractérise  le  Lied,  c'est  uniquement  la  similitude 
du  rythme  et  la  disposition  semblable  des  rimes  dans  les  diverses 
strophes  qui  le  composent.  Le  plus  souvent,  il  est  vrai,  chacune 
de  ces  strophes  traite  un  sujet  identique  :  c'est  la  même  situa- 
lion,  ce  sont  des  réflexions  sur  un  même  fait,  des  sentiments 
résultant  d'un  même  ordre  d'émotions,  qui  en  font  l'objet.  Mais 
cela  même  ne  se  rencontre  pas  toujours  :  il  peut  y  avoir  discor- 
dance entre  deux  strophes  d'un  même  Lied.  11  arrive  enfin  que  le 
même  mol  ou  le  composé  qui  en  est  formé  est  répété  dans  cha- 
cune des  strophes  '-.  Mais  ce  fait  paraît  plutôt  accidentel;  le  même 
mol  revient  ramené  par  l'identité  de  la  pensée.  En  réalité,  sauf 
quelques  exceplions  ■"',  il  n'y  a  que  le  Ion,  c'est-à-dire  la  forme 
prosodique,  qui  constitue  le  Lied.  Le  même  ton  comprend  des 
strophes  indépendantes,  écrites  parfois  à  des  époques  différentes. 

Des  poésies  de  Hartmann  la  plupart  présentent  ce  caractère  : 
l'analyse  que  nous  allons  en  donner  le  démontrera  en  même 
temps  que  les  considérations  donl  nous  les  ferons  suivre. 

TonI  'M.S.!'.,:20o:1— :iUG:18).  Ij  Tout  l'été  le  poêle  a  été  dans 

1.  Aussi  comprend-on  que  les  éditeurs  se  soient  souvent  trouvés  embarras- 
sés pour  classer  les  difl"érontes  strophes  d'un  Lied  et  que  l'ordre  adopté  par 
l'un  ail  paru  inexact  à  l'autre.  —  2.  M.  S.  F.,  205  :  12,  24  et  206  :  3,  4  {irandel}; 
M.  S.  F.,  211  :  35  et  212  :  1:>  {slaete).  —  3.  M.  Saran  (Hartmann  von  Ane  ah 
Lyrihfi-,  p.  (»  f;i  ss.)  les  ran{,'e  en  quatre  catégories  :  1"  les  poésies  où  la  dépcn- 
ilance  des  strophes  est  caractérisée  par  des  moyens  extérieurs,  refrains,  etc.; 
2»  colles  0(1  chaque  strophe  forme  un  fragment  devant  être  complété  par  une 
autre  (M.  S.  F.,  211,  20,  et  non  220  comme  l'a  imjjrimé  M.  Saran);  3°  celles  où 
des  circonstances  précises  indiquent  l'unité  de  la  j>oésie  ;  4°  celles  enfin  où 
exinte  d'une  stropiic  à  l'autre  un  développement  proi^rcs.sif  d'une  même  pen- 
née. 
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la  tristesse.  11  a  perdu  son  temps,  son  service,  son  long  espoir. 
Cependant  il  ne  maudira  pas  l'aimée. 

2)11  ne  peut  attribuer  son  insuccès  qu'à  lui-même.  Son  corps  et 
son  àmesont  remplis  de  défauts.  C'est  sa  faute  s'il  est  maltraité. 

3)  Le  poète  approuve  l'aimée  de  ne  lui  avoir  témoigné  qu'in- 
différence. Rien  ne  lui  servirait  d'ailleurs  de  se  livrer  à  la  colère. 
Ce  n'est  pas  tant  par  haine  que  par  souci  de  son  propre  honneur 
qu'elle  le  fait. 

4)  Elle  le  connaissait  mal  lorsqu'elle  a  agréé  son  service  : 
c'est  l'insuffisance  de  son  mérite  qui  l'a  éloignée  de  lui.  Elle  a 
accordé  ce  qu'elle  lui  avait  promis  et  ce  qu'elle  lui  devait. 

5)  Le  poète  a  le  droit  de  se  consumer  dans  la  tristesse.  Il  a 
expié  toutes  les  joies  qui  lui  ont  été  départies  depuis  l'enfance. 
La  mort  de  son  maître  l'a  plongé  dans  le  deuil.  Un  autre  malle 
peine.  Une  femme  qu'il  a  servie  avec  constance  depuis  qu'il 
chevauchait  le  bâton  lui  refuse  sa  faveur. 

Les  quatre  premières  strophes  de  cette  poésie  ont  dû  être 
composées  lorsque  Hartmann  débutait.  Le  ton  humble  du  soupi- 
rant évincé,  la  répétition  des  mêmes  idées,  sous,  une  forme  par- 
fois identique  i,  enfin  les  imitations  nombreuses,  soit  d'expres- 
sions, soit  de  pensées  de  poètes  antérieurs,  en  sont  la  preuve  -'. 

Ces  strophes  sont  indépendantes  les  unes  des  autres.  La 
première  est  considérée  comme  telle  par  M.  Burdach  3.  M.  Sa- 
ran  vc  plus  loin  et  sépare  également  les  trois  suivantes  4.  Ajou- 
tons aux  raisons  qu'il  donne  l'incohérence  des  idées.  Dans  la 
quatrième  strophe,  le  poète  reconnaît  que  sa  dame  a  agréé  son 
service  pendant  quelque  temps  5.  Ce  fait  ne  se  concilie  pas  avec 
les  affirmations  des  strophes  précédentes  s,  qui  excluent  une 
entente  antérieure. 

Quant  à  la  cinquième  strophe,  elle  date  d'une  époque  posté- 
rieure. Elle  est  animée  d'un  certain  souffle  poétique  ;  on  n'y 
trouve  pas  de  trace  d'imitation,  de  répétition  :  une  émotion 
sincère  y  règne.  L'événement  réel  auquel  le  poêle  fait  allusion 

\.  M.  S.  F.,  205  :  12;  205  :  24;  206  :  5-6;  206  :  8.  —  2.  Sur  ces  iinilations, 
V.  appendice  II.  —  3.  Bein»iar  uncl  Wal/her,  p.  100.  —  4.  Saran.  op.  c.  p.  9. 
—  5.  M.  S.  F.,  206  :  2.  —  6.  M.  S.  F.,  »nn  rro/'-e  gert  »>hi  uihi.  205:  14.  dr,  ir 
II» in  dienest  nihl  ce  hercen  gie,  205  :  19. 
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ne  nous  permet  guère  d'y  voir  un  simple  jeu  (l'imagina lion, 
comme  dans  les  strophes  précédentes. 

Ton  II  (M.  S.  F.,  206  :  19  —  207  :  10).  1)  On  doit  dire  du  bien  des 
dames  et  se  soumettre  à  leurs  volontés.  C'est  ce  qu'a  fait  le  poète, 
mais  sans  succès. 

2)  S'il  pouvait  dire  à  sa  dame  ce  qu'il  pense,  il  laisserait  là  les 
chansons.  Mais  il  est  éloigné  d'elle.  Aussi  envoie-t-il  le  messa- 
ger qu'elle  entend  sans  le  voir  et  qui  ne  le  trahira  pas. 

3;  C'est  une  plainte  et  non  un  chant  qui  est  son  interprète. 
Les  jours  d'attente  lui  paraissent  trop  longs.  Heureux  s'il  pou- 
vait abandonner  une  lutte  pareille,  féconde  en  douleurs  et  sté- 
rile en  joies. 

Comme  la  précédente,  cette  poésie  est  un  exercice  de  débu- 
tant. La  valeur  littéraire  en  est  médiocre.  En  l'absence  d'un  sen- 
timent vrai,  l'auteur  recourt  aux  sentences,  aux  motifs  tradi- 
tionnels du  Minnesang  :  envoi  d'une  chanson  pour  fléchir 
l'inexorable,  allusion  aux  espions.  La  liaison  insuffisante  des 
idées  y  trahit  le  novice  '.  Enfin  les  réminiscences  sont  nom- 
breuses. Tout  le  début  de  la  première  strophe  est  le  développe- 
ment d'une  idée  empruntée  à  Reinmar  2, 

Quant  à  l'indépendance  des  strophes,  elle  est  éclatante.  A  qui 
ne  l'apercevrait  pas  cependant,  il  suffît  de  lire  les  raisons  don- 
nées par  M.  Saran  3,  qui  a  encore  omis  un  argument.  Dans  la 
seconde  strophe,  Hartmann  se  dit  contraint  de  se  plaindre  par 
ses  chants.  Dans  la  troisième,  il  affirme  que  sa  poésie  est  une 
plainte  et  non  un  chant,  séparant  ainsi  ce  qu'il  avait  réuni  quel- 
ques vers  plus  haut.  H  avait  évidemment  perdu  le  souvenir  de 
la  première  idée  quand  il  a  exprimé  la  seconde. 

Ton  111  (M.  S.  F.,  207  :  1 1  —  209  :  4).  il  semble  qu'il  y  ail  une 
liaison  entre  le  Ion  il  et  le  ton  III.  Celui-ci,  en  effet,  répète  au 
début  un  vers  du  précédent  4,  paraissant  faire  allusion  à  une 
affii-mation  énoncée  plus  haut. 

1.  Ilurtiiiunn  dil  d'une  façon  peu  intelligilde  :  «  Quelque  loin  que  je  puisse 
êlrc  d'elle,  je  lui  envoie  le  messager,  2U(i  :  35-3G.  —  2.  M.  S.  F.,  171  :  15-17. 
—  3.  Saran,  op.  c,  p.  10.  —  4.  Und  nU  ir  iemer  leben,  206:  28;  ich  sprach,  ich 
irolte  ir  iemer  leben,  207  :  II. 
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1}  Le  poète  renonce  à  servir  sa  dame.  Il  abandonne  la  lutte 
avec  l'inflexible  et  va  aimer  ailleurs. 

2)  11  fait  des  vœux  pour  que  l'aimée  soit  heureuse  et  honorée. 
Il  sera  en  tout  temps  affligé  de  ses  chagrins,  joyeux  de  son 
bonheur. 

3)  Toujours  il  a  détesté  les  inconstants.  Cependant  l'incons- 
tance serait  pour  lui  préférable  à  la  fidélité.  Malgré  tout  il  ne 
veut  pas  médire  d'elle. 

4)  Quel  mal,  d'ailleurs,  pourrrait-il  en  dire  ?  Elle  a  accepté  son 
service  durant  de  longues  années.  C'est  à  ses  propres  défauts 
qu'il  doit  son  insuccès. 

5)  Il  n'a  pas  perdu  les  années  qu'il  lui  avouées.  Il  ne  demande 
que  la  faveur  de  l'appeler  sa  dame.  L'espoir  console  bien  des 
hommes. 

6)  Il  veut  rester  fidèle  à  celle  qu'il  a  longtemps  servie.  Renon- 
cer à  sa  dame  est  une  félonie.  Jamais  il  ne  sera  infidèle  à  la 
sienne. 

Ici  encore  les  sentences,  les  répétitions,  les  imitations  fré- 
quentes de  Hausen,  de  Fenis  et  surtout  de  Reinmar  nous  auto- 
risent à  croire  que  nous  sommes  en  présence  d'une  œuvre  de 
jeunesse.  Les  strophes  n'ont  pas  été  écrites  avec  le  dessein  d'en 
composer  une  chanson  une  :  le  fait  ressort  des  nombreuses 
discussions  su:  l'ordre  à  adopter.  Presque  tous  les  critiques 
proposent  un  classement  particulier.  La  dernière  strophe  ex- 
prime des  idées  si  contraires  à  celles  des  précédentes,  que  tout 
le  monde  est  d'accord  pour  l'isoler  '.  Mais  les  cinq  autres  pré- 
sentent aussi  des  contradictions  qui  interdisent  de  les  réunir. 
Ainsi  la  seconde  et  la  troisième,  que  M.  Paul  prétend  liées, 
n'ont  rien  de  commun.  Le  sujet  de  l'une  est  la  situation  de 
l'amant  après  une  rupture;  dans  l'autre,  le  poète  regrette  de  ne 
pouvoir  se  séparer  de  celle  qu'il  aime.  Non  seulement  elles 
ne  se  suivent  pas,  mais  elles  ont  été  conçues  à  des  époques  dif- 
férentes, car  les  sentiments  qui  en  constituent  le  fond  sont  sans 
analogie.  On  a,  de  plus,  fait  remarquer  que,  [)our  cette  poésie 

1.  Sauf  cependant  M.  Vogl,  qui  voit  h\  Va  point r  tiu  poème.  Z.  f.  d.  .1.,  2A. 
241,  et  M.  Becli,  qui  lu  rattache  au  reste  sous  le  titre  de  rétractation  palino- 
die). 
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comme  pour  la  précédenle,  les  périphrases  employées  afin  de 
désigner  la  dame  interdisent  d'admettre  que  le  poète  en  ait 
composé  les  diverses  strophes  d'un  seul  jet  '. 

Ton  IV  (M.  S.  F.,  209  :  o  —  209  :  24).  1)  Le  temps  est  bien 
long  pour  celui  qui  se  consume  dans  un  amour  sans  espoir. 

2)  Si  elle  traite  ainsi  son  ami,  que  ferait-elle  à  celui  qui  serait 
son  ennemi?  Mieux  vaudrait  la  haine  de  l'empereur. 

Cette  poésie  est  plus  originale.  Si  on  n'y  trouve  pas  la  sincé- 
rité de  l'émotion,  on  ne  peut  y  méconnaître  une  certaine  perfec- 
tion de  la  forme. 

Les  deux  strophes  qui  la  composent  sont  unies  d'une  façon 
étroite.  Dans  la  seconde,  le  mot  «  elle  »  exige  la  lecture  préa- 
lable de  la  première,  où  se  trouve  la  périphrase  désignant  l'ai- 
mée. Il  y  a  en  outre,  de  l'une  à  l'autre,  gradation  de  l'intensité 
de  l'émotion.  Nous  sommes  en  présence  d'un  véritable  Lied  com- 
posé sous  l'influence  d'une  inspiration  unique. 

Les  tons  V  et  \\,  qui  se  rappoi-tent  à  la  croisade,  seront  étu- 
diés plus  loin. 

Ton  Vil  (M.  S.  F.,  211  :  27  -  212  :  12).  1)  Le  poète  a  dans  son 
malheur  une  maxime  qui  le  console  :  c'est  qu'il  faut  que  l'homme 
se  résigne  à  sa  destinée  et  se  soutienne  par  l'espérance. 

2)  La  constance  seule  sert  en  amour.  L'inconstance  du  poète 
lui  a  coûté  l'affection  de  sa  dame. 

3y  Instruit  par  l'expérience,  il  veut  se  montrer  à  l'avenir  d'une 
immuable  fidélité. 

Celte  poésie  se  distingue  par  un  tour  dégagé  et  en  même 
temps  par  un  ton  philosophique  qui  nous  forcent  à  la  dater 
d'une  époque  postérieure.  Elle  a  en  outre  un  caractère  plus 
personnel,  presque  entièrement  libre  d'influence  étrangère  -. 

\  la  lecture  du  poème,  on  constate  que  les  trois  strophes 
sont  sans  enchaînement.  La  première  est  le  développement 
d'une  idée  générale;  la  seconde  nous  initie  à  la  vie  intime  du 
poète,  qui  nous  apprend  qu'il  a  perdu  l'amour  de  sa  dame.  Dans 
la  troisième,  il  proteste  de  sa  fidélité  envers  une  dame  qui  n'est 

1.  Saran,  op.  c  ,  p.  12  cA  s.  —  2.  Sijfnalons  lu  rime  inexacte  tmderlân,  yen  an, 
212  :  î>,  12. 
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pas,  la  lecture  de  la  poésie  en  témoigne,  la  même  que  celle  dont 
il  a  été  question  auparavant. 

Ton  VIII  (M.  S.  F.,  212  :  13—212  :  36).  1)  Le  poète  absent  ex- 
prime son  inquiétude  au  sujet  de  l'accueil  qui  lui  sera  fait  au 
retour.  11  a  foi  en  la  constance  de  son  amie. 

2)  La  longue  séparation  fournil  à  la  dame  le  moyen  de  prou- 
ver sa  constance.  De  quel  service  le  poète  ne  paicra-l-il  pas  le 
salut  amical  qu'on  lui  adressera! 

3)  Ce  n'est  pas  par  la  flatterie  et  l'inconstance  qu'on  peut 
conquérir  un  bonheur  durable. 

Celte  pièce  semble  être  une  poésie  de  circonstance,  oi^i  Hart- 
mann met  en  jeu  un  événement  de  sa  vie.  11  nous  apprend  qu'il 
est  éloigné  de  celle  qu'il  aime  (par  conséquent  de  son  pays).  De 
plus,  il  est  en  nombreuse  compagnie  K  Où  élail-il?  A  la  croi- 
sade? Nous  ne  pensons  pas  que  le  poète,  qui  a  renoncé  si  for- 
mellement au  monde  et  à  ses  plaisirs  dans  ses  chansons  de 
croisade,  se  serait  plu  à  prendre  l'amour  pour  thème  de  ses 
poésies  pendant  sa  sainte  expédition.  11  n'aurait  pas  dit,  d'ail- 
leurs, qu'il  se  proposait  d'expliquer  à  sa  dame  pourquoi  il  était 
loin  d'elle  -.  Celle-ci,  en  effet,  l'aurait  su.  Élail-il  en  France  3? 
La  chose  est  possible.  xMais  il  est  également  possible  qu'il  ail 
fait  d'autres  voyages,  dont  nous  ne  sommes  pas  informés.  Entin 
nous  n'avons  aucune  certitude  que  celle  poésie  repose  sur  un 
fond  réel.  Hartmann  en  a  pu  imaginer  le  sujet  de  toutes  pièces. 

Ce  Lied,  l'un  des  plus  entortillés  de  Hartmann,  manque  abso- 
lument de  fraîcheur  et  de  grâce.  Le  poète  s'y  laisse  aller  sans 
réserve  à  son  penchant  à  la  subtilité  et  au  raisonnement.  Ce- 
pendant, sauf  une  idée  empruntée  à  Fenis  '<,  et  qui  peut  d'ail- 
leurs bien  être  la  propriété  de  Hartmann,  on  n'y  trouve  guère 
d'imitations.  L'accumulation  de  mots  à  racine  identique  '•>, 
comme  nous  en  rencontrons  dans  les  poésies  épiques  <>,  semble 
indiquer  une  date  assez  reculée. 

La  troisième  strophe  n'a  rien  de  commun  avec  les  deux  pre- 

1.  212  :  24,  —  2.  Uncl  dac  si  vil  irol  ivesse  wav  umh  ich  si  nieit,  212  :  18.  — 
3.  V.  Saran,  op.  c,  p.  16  et  37.  —  4.  2ii  :  24  ;  83  :  3-4.  —  5.  .leu  do  mots  sur 
gàhe.  —  6.  Iv  ,  6240  et  ss.  ;  Er.,  862. 
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mières,  qui  elles-mêmes,  quoique  inspirées  par  une  silualion 
analogue,  n'onl  entre  elles  qu'un  rapport  bien  vague.  Toutes 
deux  ont  été  écrites  pendant  une  absence  du  poète  :  c'est  le  seul 
lien  qui  les  unisse  '. 

Ton  IX  2  (M.  S.  1\,  213  :  29  —  214  :  11).  1)  Hartmann  déclare 
qu'il  n'est  que  médiocrement  affligé  d'être  loin  de  sa  dame,  près 
d'elle  il  se  sent  trop  malheureux. 

2)  Éloge  des  femmes  en  général  et  devoirs  des  hommes  en- 
vers elles. 

Comme  le  ton  précédent,  celui  ci  débute  par  un  fait  particu- 
lier, et  tinit  par  une  remarque  générale.  Comme  lui  aussi,  il  est 
plus  personnel.  Si  Fenis  a  donné  l'idée  de  la  première  strophe  3, 
le  développement  en  est  assez  original. 

Rien  dans  les  idées  ni  dans  les  sentiments  ne  montre  la 
moindre  cohésion  entre  ces  deux  strophes. 

Ton  X  (M.  S.  F.,  214  :  12  —  214  :  33).  1)  Heureux  celui  qui 
n'aime  pas;  son  cœur  est  exempt  de  mortels  soucis. 

2)  Quitter  ses  amis  est  un  grand  malheur  et  la  source  d'une 
infinie  tristesse. 

Ces  deux  strophes,  qui  présentent  un  grand  intérêt,  car  elles 
ont  été  reproduites  presque  textuellement  dans  un  ouvrage  que 
quelques-uns  ont  attribué  à  Hartmann  4,  ne  sont  unies  entre 
elles  par  aucun  lien.  Dans  la  première,  le  poète  porte  envie  à 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  tourments  d'amour,  car  c'est 
une  grande  douleur  d'avoir  mérité  la  récompense  de  son  service 
et  d'en  être  privé,  ce  qui  est  son  cas.  La  seconde  dépeint  les 
chagrins  de  la  séparation  d'amis  chéris  et  de  la  dame  qui  a  si 
bien  traité  le  poète.  11  y  a  donc  entre  l'une  et  l'autre,  outre  la 
différence  des  situations,  une  contradiction  absolue  :  dans  l'une, 
l'auteur  n'est  pas  aimé  de  sa  dame;  dans  l'autre,  il  se  félicite 
de  l'avoir  été  ^. 


1.  V.  Saran,  p.  1.5.  —  2.  I-o  ton  VIII  n'est  prolial)loiiipnt  pas  ilo  Hartmann, 
roninin  nous  le  ferons  voir  plus  loin.  —  3.  M.  S.  F.,  82  :  12  — 4.  V.  //.  liiichL, 
121-13«i,  146-15^}.  —  â.  M.  Saran  se  fonde  sur  la  reproduction  du  //.  lifichl. 
pour  atlirmer  la  dcpendancp  «les  deux  strophes  :  l'argument  est  sans  valeur. 
L'auteur  du  //.  Hi'chl.  (qui  n'est  pas  Hartmann)  n'a  pas  remarqué  l'alisrnce 
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Si  celle  poésie  esl  une  poésie  de  circonslance  et  non  une  va- 
rialion  sur  un  thème  donné,  la  seconde  strophe  en  a  été  écrite 
avant  le  départ  pour  un  lointain  voyage.  11  ne  s'agit  assurément 
pas  de  la  croisade  :  il  serait  bizarre,  en  effel,  que  le  poète,  par- 
lant de  sa  foi,  dise  qu'il  ne  sait  si  elle  sera  profitable  à  son 
âme  ^  Le  poète  ne  peut  avoir  entendu  par  là  que  son  amour,  et 
il  faut  interpréter  ainsi  ce  passage  :  «  Mon  chagrin  vient  de  ma 
fidélité  (à  ma  dame)  :  je  ne  sais  si  ce  souci  (d'amour)  sera  pro- 
fitable à  mon  âme  2.  » 

Ton  XI  (M.  S.  F.,  215  :  14  —  215  :  37j.  1)  Joie  du  poète  d'avoir 
été  si  heureux  dans  le  choix  de  l'aimée.  L'affection  de  sa  dame 
le  fera  mieux  servir  Dieu  et  le  monde. 

2)  Il  l'a  trouvée  sans  gardiens,  et  elle  lui  a  fait  le  plus  favo- 
rable accueil.  Dieu  l'en  récompense! 

3)  Attachement  du  poète  pour  celle  de  qui  dépend  son  bon- 
heur ou  son  malheur. 

Pour  la  première  fois  (et  la  dernière),  Hartmann  se  montre 
ici  heureux  dans  son  amour.  Il  a  laissé  de  côté  les  lamentations, 
le  ton  dolent,  les  regrets.  On  a  beaucoup  discuté  sur  le  sens  du 
vers  :  «  Elle  m"a  donné  une  heure  de  délices  3.  »  Ce  débat  est, 
pensons-nous,  oiseux,  le  poème  n'étant  pas  l'expression  de  faits 
réels.  Afin  de  varier  son  œuvre,  Hartmann,  après  avoir  si  long- 
temps exprimé  des  sentiments  de  tristesse,  a  traité  le  thème 
opposé.  Ajoutons  qu'il  l'a  fait  sans  la  moindre  originalité.  Tout 
l'attirail  du  Minnesang  y  figure,  depuis  les  traditionnels  gar- 
diens,  survivants  des  veilleurs  de  l'aube  ancienne,  jusqu'au  motif 
de  la  séparation  du  corps  et  du  cœur,  qui  esl  de  rigueur,  ainsi 
que  l'affirmation  d'un  amour  éclos  dès  l'enfance,  sans  en  excepter 
le  singulier  alliage  delà  religion  avec  les  idées  les  plus  profanes, 
non  plus  que  la  thèse  bien  connue  de  l'influence  ennoblissante 
de  la  femme  sur  l'homme. 

de  cohésion  des  deux  strophes.  Il  a  d'ailleurs  dû  varier  la  donnée  :  au  motif 
de  la  séparation  il  a  substitué  celui  des  conséquences  de  la  constance  en 
amour.  —  1.  214  :  18.  —  2.  V.  Wolfram,  Z.  f.  d.  A.,  30,  p.  lU.  Une  poésie 
attribuée  sans  fondement  à  Walther  de  la  Vogchveide,  Lachm.,  ^]'alfher  ', 
110  :  13,  est  une  grossière  imitation  des  strophes  de  Hartmann.  —  3.  Schreyer  : 
Untersuchungcn  uber  das  Leben  und  die  Dkhtiinycn  Harfuianns  von  Aue, 
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La  seconde  strophe  el  la  Iroisième,  comme  on  l'a  remarqué  ', 
sont  terminées,  l'une  el  l'autre,  par  un  vers  qui  en  clùl  définiti- 
vement le  sens.  De  là,  impossibilité  de  les  réunir.  Mais  la  pre- 
mière ne  se  rattache  pas  davantage  à  la  seconde,  car  le  ton  gé- 
néral el  les  faits  présentés  sont  différents  ';  on  pourrait  mieux 
la  réunir  à  la  troisième. 

Ton  XIII  3  (M.  S.  F.,  HU)  :  29  —  217  :  18).  1)  On  invite  souvent 
llarlmann  (conlrairemenl  à  l'usage,  le  poêle  donne  son  nom) 
à  aller  voir  les  nobles  dames.  Qu'on  le  laisse  en  paix  !  11  ne  sait 
que  rester  muet  devant  elles. 

2)  11  aime  mieux  passer  le  temps  avecles  pauvres  femmes.  Là, 
il  trouvera  quelqu'un  qui  voudra  bien  de  lui.  A  quoi  bon  viser 
trop  haut? 

3)  11  lui  est  arrivé  dans  sa  sottise  d'avouer  son  amour  à  une 
dame.  Elle  l'a  regardé  avec  dédain.  11  choisira  des  femmes  qui 
le  traiteront  autrement. 

Celte  poésie,  qui  se  ratlache  par  le  genre  à  la  pastourelle,  où 
le  poète,  repoussé  par  une  grande  dame,  se  venge  en  se  faisant 
aimer  d'une  bergère,  est  la  plus  originale  de  Hartmann.  Elle 
exprime,  sous  une  forme  humoristique,  des  pensées  person- 
nelles. Elle  est  intéressante,  car  l'esprit  en  est  contraire  aux 
coutumes  du  Minnesang.  Le  poète  y  brûle  ce  qu'il  est  convenu 
qu'on  doive  adorer;  il  y  fait  fi  des  dames  de  l'aristocratie  pour 
porter  ses  hommages  à  une  vilaine  ;  il  sacrifie  l'amour  pur, 
ennoblissant,  à  la  passion  sensuelle.  Ce  n'est  pas  en  débutant, 
Comme  on  l'a  affirmé,  que  liarlmaim  aurait  ainsi  osé  rompre 
avec  les  usages  reçus  ^.  Il  lui  fallait,  pour  risquer  celle  boutade, 
une  hardiesse  que  pouvait  lui  donner  seule  une  réputation  déjà 
bien  assise.  On  ne  peut  davantage  invoquer,  pour  faire  de  cette 
pièce  la  première  de  Hartmann,  son  ignorance  des   coutumes 

p.  28;  Kuutfniunn  :  Veber  Jlarltuanns  Lyrik,  p.  36  et  ss.  —  1.  KaufTmann,  op.  c, 
p.  36.  —  2.  D'après  la  première  strophe  on  doit  croire  que  le  poète  ne  connaît 
l'auianle  que  depuis  peu  de  temps;  la  seconde  afrirme  qu'il  l'aime  depuis  son 
enfance,  215  :  29.  Sans  doute  M.  Lchfeld  pense  que  ce  n'est  là  qu'une  expres- 
sion figurée,  P.  B.  B.,  II.  p.  398,  mais  en  tout  cas  le  poète  veut  parler  d'un 
long  service.  —  3  11  sera  question  du  ton  XII  jdus  loin  dans  les  chansons  de 
femme.  —  4.  Bech,  éd.  d«'  Hartmann  d'Aue,  II,  p.  1  ;  .Schreyer,  op.  c,  p.  2S. 
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du  Minnesang.  Car  alors  il  aurait  dû,  dans  un  laps  de  temps  très 
court  (la  manière  de  ce  poème  ne  diffère  pas,  en  effet,  de  celle 
des  œuvres  postérieures),  s'approprier  les  usages  de  la  vie  cour- 
toise. De  plus,  les  imitations  d'autres  poètes  '  démontrent  que 
lorsqu'il  composait  ce  Lied,  Hartmann  connaissait  les  produc- 
tions du  Minnesang. 

Bien  que  le  rapport  de  ces  trois  strophes  entre  elles  ne  soit 
pas  très  apparent  (la  situation  exposée  dans  chacune  d'elles  est 
différente),  on  peut  admettre  quelles  constituent  une  seule 
poésie. 

Outre  les  pièces  lyriques,  où  le  poète  parle  en  son  propre 
nom,  où  il  exprime  ses  sentiments,  le  Minnesang  en  connaît 
d'autres,  dont  l'auteur  prend  la  parole  au  nom  d'une  femme. 
Nombreuses  sont,  parmi  les  œuvres  des  Minnesinger,  ces  pro- 
ductions auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  strophes  de  femme. 
Nous  n'avons  pas  à  rechercher  l'origine,  encore  bien  obscure,  de 
ce  genre  lyrique.  Constatons  seulement  que  des  travaux  des  cri- 
tiques qui  se  sont  occupés  de  celte  question  2  il  résulte  1)  qu'il 
y  a  eu  des  poèmes  réellement  écrits  par  des  femmes,  soit  dans 
les  pays  romans  "■,  soit  en  Allemagne,  poèmes  qui  ont  ensuite 
servi  de  modèles  à  d'autres,  écrits  par  des  hommes  ;  2)  que  la 
très  grande  mrjorité  des  strophes  de  femme  qui  ont  été  conser- 
vées ont  assurément  pour  auteurs  des  hommes. 

Hartmann,  à  qui  nul  genre  poétique  n'est  resté  étranger,  s'est 
essayé  aussi  dans  la  strophe  de  femme.  Là,  comme  ailleurs, 
il  s'est  montré  fidèle  imitateur.  Il  a  observé,  dans  cette  sorte  de 
poésie,  les  coutumes  traditionnelles,  le  ton  particulier,  qui  la 
caractérisent  et  la  distinguent  des  autres  œuvres  lyriques.  Dans 
les  poésies  d'homme  *,  la  dame  est,  en  général,  prude  et  hau- 
taine. C'est  une  idole  devant  laquelle  le  prêtre  brûle  un  encens 

1.  Ilurt.,  216  :  37  =  Rcinin.,  169  :  7;  liart.,  216  :  39  —  217  :  1  =  Ruggo, 
98  :  30.  —  2.  V.  Scheiir  :  Deutsche  Sludien;  Paul  :  P.  I).  B.,  II  ;  Wilmanns  : 
^]'altll,:)•  r.  d.  T'.,  p.  164  et  ss.  ;  lîurtUu-li  :  Z.  f.  d.  A  .  17;  .Foanroy,  op.  c, 
296  et  ss.;  Mullenhot'et  Scherer  :  Benkmaler,  p.  364.  —  3  V.  Joanroy,  op  »•., 
p.  299.  —  4.  11  n'est  pas  question  ici  des  anciennes  productions  du  Minnesanij 
on  lo  l'nle  do  la  femme  est  sul)ord()nni  plrin  ào  soumission,  où  c"osl  elle  qui 
jji'io  riiommo  dédaigneux  et  suporbo.  \'.  Kiironhorc,  M.  S.  F  ,  9  :  2'î),  etc. 
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pLM'péluel.  On  ne  lui  p;ii-lo  pas,  on  l'invoque.  Jalouse  de  son  hon- 
neur, elle  trace  au  poêle  d'infranchissables  limites.  Kilo  ordonne 
impérieusement  à  celui  qui  l'aime  de  renoncer  à  un  espoir  qui 
ne  sera  jamais  réalisé.  Protéf^ée  par  l'éliciuelte  de  la  vie  cour- 
toise, elle  ne  connaît  pas  les  entraînements  du  cœur.  Suzeraine, 
elle  donne  des  ordres  ;  le  ton  de  l'homme  vis-à-vis  d'elle  est  la 
prière,  parfois  la  supplication.  Dans  les  strophes  de  femme,  au 
contraire,  elle  est  tout  dévouement,  tout  désir.  C'est  elle  que  la 
passion  brûle,  que  les  tourments  d'amour  oppressent.  Elle  se 
reconnaît  soumise  à  Ihomme  ',  dont  elle  sollicite   l'affection  - 
et  dont  elle  attend  toute  joie  3.  C'est  elle  qui  envoie  le  messager 
porteur  de  ses  aveux  ^.  Cest  elle  qui  est  désespérée  de  la  froi 
deur  de  l'amant  '->.  Elle  s'abandonne  à  sa  passion  au  point  de  mé 
priser  les  conseils  de  ses  amis  c,  elle  n'observe  nulle  retenue  ' 
elle  se  montre  prête  à  faire  tout  ce  qu'exigera  l'amant,  «  dùt-i 
lui  en  coûter  la  vie  et  l'honneur  s,  s  Elle  craint  de  perdre  celu 
qu'elle  aime, elle  le  met  en  garde  contre  les  séductions  de  ses  ri 
vales  3.  Si  elle  est  séparée  de  lui,  elle  gémit 'O;  s'il  meurt, elle  est 
accablée  de  désespoir  et  se  refuse  à  goûter  aucune  joie  i'.  Son 
langage  est  d'une  extrême  liberté.  Au  chevalier  qui  s'est  tenu 
devant  son  lit,  sans  oser  la  réveiller,  elle  dit  qu'elle  ne  ressem- 
ble pas  à  la  féroce  femelle  de  l'ours  '2.  Elle  annonce  à  l'amant 
qu'il  fera  d'elle  sa  volonté '2.  Elle  se  réjouit  d'avoir  passé  avec 
lui  dans  la  joie  les  longues  nuits  d'hiver  i^,  et  proclame  que  le 
temps  s'écoule  gaiement  quand  il  repose  près  d'elle  '''. 

11  semble  que  les  poêles  aient  voulu  ici  prendre  leur  revanche 
du  Ion  suppliant  qu'ils  avaient  quand  ils  parlaient  en  leur  nom, 
cl  que,  renversant  les  rôles,  ils  aient  tenu  à  se  montrer  les  niai- 


1.  llc^rensl).,  M.  S.  F.,  IG  :  1  ;  Dictm.,  M.  S.  !■'.,  32  :  2.  —  2.  Kiir..  M.  S.  F., 
7  :  6.  —  3.  Meinloh  v.  Sev.,  14  :  26.  —  4.  Dietm.,  M.  S.  F.,  32  :  21;  Ragge,  M. 
.S.    F.,  107  :  24;  Reinm.,  M.  S.   F.,  152  :  10.  —  5.  Reinm.,   M.    S.  F.,  156  :  8. 

—  6.  Rcj.'.,  M.  S.  F.,  16  :  9,  16  :  23;  Riet  ,  M.  .S.  F.,  18  :  7;  Diolm.,  M.  S.  F.. 
36  :  5;  Mausen,  M.  S.  F.,  54  :  1).  —  7.  On  ferait  plutùl  rofluer  le  Rhin  dans  le 
Pô  que  de  la  décider  à  renoncer  à  son  amant,  Ilausen,  M.  S.  F.,  40  :  8.  — 
8.  Mausen.  M.  S.  F.,  55  :  5;  Reinm.,  M.  S.  F.,  192:  25.  —  9.  M.  S.  F.,  4  :  5; 
Dietm.,  M.  S.  F.,  37  :  25  —10.  Mor.,  M.  S.  F.,  131  :  1.  —  11.  Reinm.,  167  :  31. 

—  12.  Kiir.,  8  :  9.  —  13.  M.  8,  F..  6  :  13.  Hauscn,  .54  :  2X.  —  14.  Dietm.,  40  :  3. 

—  15.  Reinm.,  203  :  17. 
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1res  dans  les  strophes  féminines,  après  avoir  été  les  esclaves 
dans  les  strophes  masculines, 

Hartmann  s'est  tenu  dans  la  tradition  en  écrivant  ses  strophes 
de  femme.  Lui  aussi  a  prêté  à  la  femme  les  sentiments  de  ten- 
dresse, la  passion  enflammée,  le  langage  libre  des  autres  poètes. 
Il  a  descendu  la  souveraine  du  trône  où  on  la  voit  siéger  fière- 
ment dans  ses  autres  poésies.  A  son  tour,  l'inexorable,  qui  a 
infligé  au  soupirant  les  maux  de  la  vaine  attente,  se  lamente  et 
pleure. 

Ton  XII  (M.  S.  F.,  216  :  1  -  21G  :  28).  1)  Celle  qui  aime  les 
fleurs  est  attristée  pendant  la  dure  saison.  Mais  l'amour  abrège 
les  longues  nuits  d'hiver,  et  c'est  ainsi  que  je  veux  remplacer 
le  gazouillement  des  oiseaux. 

2)  Mes  amis  m'ont  proposé  un  choix  douloureux.  Si  je  n'a- 
bandonne mon  amour,  ils  veulent  s'éloigner  de  moi. 

3)  Si  je  suivais  leur  conseil,  qui  m'en  saurait  gré?  Celui  qui 
m'aime  mérite  ma  récompense,  aussi  je  veux  risquer  pour  lui 
mon  honneur  et  ma  vie. 

4)  11  est  digne  de  la  foi  qu'un  homme  peut  attendre  d'une 
femme.  Nulle  récompense  n'est  trop  haute  pour  lui.  Si  je  lui 
reste  fidèle,  nul  mal  ne  m'adviendra. 

Il  y  a,  entre  cette  poésie  et  trois  strophes  de  femme  de 
Haus'^n  ',  une  telle  analogie  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  con- 
clure à  une  imitation  de  Hartmann.  L'héro'ine,  dans  l'un  et 
l'autre  des  deux  poèmes,  se  décide  à  récompenser  l'amant  à  cause 
de  ses  mérites;  dans  tous  les  deux,  elle  se  considère  comme  en- 
gagée envers  lui  par  son  loyal  service  ;  dans  tous  les  deux,  elle 
doit  lutter  contre  les  exhortations  et  les  menaces  de  ses  amis  ; 
dans  tous  les  deux  enfin,  elle  est  prête  à  faire  le  sacrifice  de  sa 
vie.  Au  point  de  vue  et  du  sujet  et  du  développement,  Hartmann 
a  donc  subi  une  influence  extérieure.  Il  en  est  de  mémo  de  la 
seconde  de  ses  chansons  de  femme. 

Ton  XIV  (M.  S.  F.,  217  :  14—218  :  4).  1)  Heureux  qui  pourrait 
passer  dans  la  joie  les  beaux  jours  de  l'été.  Pour  moi  j'ai  le 

1.  M.  S.  F..  54  :  ID  oi  ss. 
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cœur  chargé  de  tristesse.  L'ami  si  cher   m'a  été   ravi.    Dieu 

veuille  prendre  soin  de  lui  ! 

i)  J'ai  soudainement  perdu  celui  en  qui  j'avais  trouvé  fidélité, 
honneur  et  toutes  les  vertus  que  les  femmes  estiment  chez  les 
hommes.  Jamais  plus  je  ne  goûterai  de  joie. 

3)  Dieu  a  favorisé  celle  qui  ne  connaît  pas  l'amour.  Le  bon- 
heur que  m'a  valu  l'amour,  je  le  paierai  par  mille  tourments. 

C'est  Reinmar  qui  est  ici  le  modèle  de  Hartmann.  Nous  avons 
du  premier  une  poésie  où  il  met  dans  la  bouche  d'une  femme 
les  plaintes  que  lui  arrache  la  mort  de  son  amant  (Léopold 
d'Autriche)  '  et  où  il  exprime  les  idées  que  Hartmann  reprend 
dans  notre  poème.  Le  début  des  deux  pièces  est  absolument 
identique  et  h  plupart  des  motifs  se  ressemblent  -. 

Les  strophes  qui  composent  ces  deux  poésies,  sauf  la  troi- 
sième du  ton  XIV  qui  peut  se  détacher  des  deux  précédentes, 
forment  un  tout  complet.  Dans  le  ton  XII,  notamment,  se  montre 
une  gradation  d'intérêt,  un  développement  d'action  qui  démon- 
trent l'unité  du  poème. 

Comme  l'ont  fait  de  nombreux  Minnesinger,  Hartmann  a 
chanté  la  croisade.  A  l'imitation  de  Rugge,  de  Hausen,  de 
Johansdorf,  de  Reinmar,  il  s'est  intéressé  aux  expéditions  reli- 
gieuses et  militaires  d'outre-Médilerranée.  11  a,  lui  aussi, 
excité  l'enthousiasme  des  guerriers,  encouragé  les  chevaliers 
à  mettre  la  croix  sur  leur  épaule,  à  combattre  le  bon  combat 
contre  les  pa'iens.  Cette  ardeur  religieuse  s'est  épanchée  dans 
trois  poésies,  dont  l'une  semble  n'être  qu'un  fragment. 

Ton  V  ^M.  S.  F.,  209  :  23  —  211  :  19).  1)  Le  poète  exhorte  ceux 
qui  ont  pris  la  croix  à  mener  une  vie  pieuse.  A  quoi  sert  la  croix 
sur  le  vêtement  si  on  ne  l'a  dans  le  cœur? 


1.  Nous  (lovons  ailmotlro  que  c'est  bien  la  mort  et  non  l'aljsence  momenta- 
née de  l'amant  que  la  femme  de  Hartmann  déplore.  Ces  plaintes  seraient 
manifcstonicnt  outrées  s'il  ne  s'agissait  que  d'un  éloij;nement  de  quelque  du- 
rée. Kn  outre,  le  vers  «jamais  je  ne  serai  délivrée  de  mon  cliajirin  »  (217  :  18) 
ne  laisse  aucun  doute  sur  le  caractère  irréparable  de  la  perte.  —  2.  Dans  les 
deux  poésies  la  femme  recommande  le  mort  à  la  clémence  divine,  elle  aflirme 
l'éternité  do  son  désespoir  et  fuit  rélo;/e  de  celui  qui  n'est  plus. 
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2)  Le  devoir  du  chevalier  est  de  mettre  son  bouclier  au  ser- 
vice du  Christ.  Sa  récompense  sera  Téloge  du  monde  et  le  salut 
de  son  âme. 

3)  Le  monde  avec  ses  séductions  sourit  au  poète.  Longtemps 
il  a  cédé  à  ses  attraits.  Mais  le  signe  qu'il  porte  le  garde  de 
retomber  dans  l'erreur. 

4)  La  mort  de  son  maître  lui  a  fait  prendre  le  monde  en  dé- 
goût. 11  ne  songera  plus  qu'à  son  salut.  11  voudrait  attribuer  à 
son  maitre  une  partie  des  mérites  de  l'expédition. 

T))  Ce  n'est  que  depuis  qu'il  s'est  paré  des  fleurs  du  Christ 
que  le  poète  a  réellement  joui  d'un  pur  bonheur.  H  aspire  main- 
tenant à  se  faire  une  place  dans  les  phalanges  célestes. 

6)  Le  monde  ne  l'attire  plus.  11  proclame  son  bonheur  d'être 
débarrassé  des  obstacles  qui  empêchent  maint  chevalier  de  par- 
ticiper à  la  croisade. 

•  Celte  poésie  présente  une  frappante  analogie  avec  le  poème 
de  Grégoire.  L'inspiration  en  est  identique  :  nous  y  trouvons 
les  mêmes  idées  '  ;  certaines  locutions  même,  absentes  des  au- 
tres œuvres  de  Hartmann,  s'y  rencontrent  2.  Nous  nous  bornons 
à  remarquer  le  fait,  ne  pouvant  en  donner  l'explication. 

On  a  démontré  s  combien  était  artificielle  la  division  de  cette 
pièce  en  deux  poèmes,  telle  qu'elle  a  été  établie  par  Ilaupt  et 
M.  Bech  ^.  Chaque  strophe  forme  un  tout  indépendant. 

Dans  la  dernière  strophe,  Hartmann  se  féhcile  de  n'être  pas 
retenu  par  certains  soucis  qui  empêchent  maint  chevaher  de 
partir  pour  la  Palestine.  Quels  sont  ces  soucis?  On  a  prétendu 
qu'il  s'agissait  d'un  service  d'amour,  qui  retenait  plus  d'un  che- 
valier dans  sa  patrie  '•>  et  dont  le  poète  se  déclare  exempt.  C'est, 
pensons-nous,  faire  à  l'amour  une  trop  large  part  dans  la  vie 
réelle  des  Minnesinger,  chez  lesquels  la  passion  n'a  jamais  joué 

L  Le  poète  regrette  d'avoir  mis  son  talent  poétique  au  servieo  du  monde, 
209  :  30,  210  :  13  =  Grég.,  5.  Il  souhaite  au  lecteur  le  bonheur  do  la  vie  éter- 
nelle, 210  :  34=  Grcy.,  3998  et  s  —  2.  Das  nian  si—  der  irerke  fri,  209  :  34, 
ressemble  à  Da2  dir  der  iverhe  tverde  so  gdch,  Grég.,  1455;  Dos  icaere  ein 
sin,  210  :  30  =  Deist  ein  sin,  Grég.,  2819,  Das  irat!  ein  sin,  Gréy.,  3256;  Ilclle- 
ni<U\  211  :  5,  est  forme  comme  Hellehitnt,  Grég.,  333.  —  3.  Saran,  op.  c, 
p.  19.  —  4.  M.  S.  F.,  209-211;  éd.  de  Hartmann,  II.  p.  17.  —  5.  Naumann.  Z.  f. 
d.  A.,  22,  p.  53. 
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un  rôle  si  iinporlanl.  D'ailleurs  ceux  qui  étaient  les  servants 
d'une  clame  auront  agi  comme  Joliansdorf  :  l'amour  ne  voulant 
pas  le  quitter,  il  l'emmène  en  Terre  Sainte  K  La  vérité  est  que 
Hartmann  a  probablement,  comme  avant  lui  Conon  de  Bé- 
ihune  -  cl  comme  après  lui  Wallher  de  la  Vogelweide  3,  fait 
allusion  aux  embarras  matériels,  que  ce  soit  maladie  ou  pau- 
vreté, dont  l'absence  lui  permet  de  se  croiser. 

Ton  VI  (M.  S.  F.,  -211  :  '10  -  i\l  :  2G).  La  femme  qui  envoie 
l'homme  aimé  à  la  croisade  acquiert  une  partie  de  son  mérite 
si  elle  reste  chaste.  Qu'elle  prie  pour  deux  ici  pendant  que  lui 
se  rendra  là-bas  pour  deux. 

il  est  impossible  de  comprendre  comment  on  a  pu  ^  ne  pas 
rattacher  ce  fragment  &  à  une  chanson  de  croisade.  L'expédition 
dont  il  est  question  de  partager  les  mérites  ne  peut  être  évi- 
demment quune  guerre  sainte.  La  même  pensée  se  retrouve 
dans  la  poésie  précédente,  où  le  sens  en  est  suffisamment  fixé 
par  le  contexte.  Enfin  comment  admettre  que  les  faits  de  guerre 
de  l'un  aient  la  même  valeur  que  les  prières  de  l'autre  s'il  ne 
s'agit  d'une  expédition  religieuse? 

Ces  conseils  de  conduite  donnés  à  la  femme  dont  l'époux 
(ou  l'amanl)  est  en  Terre  Sainte  ont  leur  pendant  dans  une 
strophe  de  Ilausen  c  el  dans  une  autre  de  Conon  de  lîéthune  '. 

Ton  XV  (M.  S.  F.,  218  :  o -218  :  28).  1)  Je  prends  congé  devons, 
seigneurs  et  parents.  Puissent  mon  pays  et  mon  peuple  vivre 
heureux  !  L'amour  s'est  emparé  de  moi  et  me  commande  de 
partir.  11  me  faut  obéir,  sous  peine  de  rompre  ma  foi  et  mon 
serment. 

2)  Plus  d'un  se  vante  de  ce  qu'il  fait  pour  l'amour.  Où  sont 
les  œuvres?  J'entends  bien  les  paroles.  Celui-là  seul  sait  aimer 
que  l'amour  fait  quilter  son  pays.  11  m'entraîne  par  delà  les 

1.  M.  s.  V.,  'M  ;  25  cl  ss.;  v.  aussi  Hausen,  M.  S.  F.,  48  :  3  et  ss.  —  2.  Sa- 
clùcz.  fil  sont  inij)  honni  qui  n'iront,  —  S'il  n'ont  poverto,  ou  vicllesse  ou  nia- 
lage  ^Dinaux  :  Truttràrcx  arléniens,  p.  398).  —  3.  Wit^i'unde  tuanheit,  dar 
zuo  xilbcr  utide  goll,  —  stcev  diu  beidiu  fuit,  belibet  der  mit  schanden.  .. 
Pfciffer,  187,  9  cl  ».  —  4.  Saran,  op.  c,  p.  14.  —  5.  II  s'ag^it  bien  d'un  fragment  : 
le  vers  21  :  à  cette  expédition,  se  rapporte  à  une  strophe  précédente,  où  il 
était  question  do  la  croisade.  —  6.  M.  S.  F.,  48  :  13.  —  7.  V.  plus  haut,  p.  11. 


POÉSIES    LYRIQUES.  55 

mers.  Si  Saladin  vivait  encore,  lui  et  son  armée  ne  me  feraient 
pas  quitter  la  Franconie. 

3)  O  vous,  Minnesinger,  vous  êtes  souvent  la  proie  de  l'illu- 
sion. Je  puis  parler  d'amour,  puisque  l'amour  me  possède  et 
que  je  le  possède.  Pour  vous,  laissez  là  vos  chimères  :  vous 
demandez  l'amour  de  qui  ne  veut  pas  de  vous  :  puissiez-vous 
aimer  comme  moi  ! 

Le  ton  de  cette  poésie  est  en  contraste  absolu  avec  celui  des 
œuvres  de  Hartmann.  Nulle  part  on  ne  trouve  trace  de  l'assu- 
rance, de  l'air  d'autorité  et  de  supériorité  que  Hartmann 
affiche  ici.  L'enthousiasme  religieux  s'est  emparé  du  poète  au 
point  de  le  faire  sortir  de  son  naturel,  de  lui  enlever  sa  mo- 
destie habituelle,  de  le  remplir  de  dédain  à  l'égard  des  autres 
Minnesinger. 

Nul  des  poèmes  de  Hartmann  n'a  suscité  autant  de  discus- 
sions que  ces  trois  strophes.  Presque  tous  les  critiques  qui  ont 
étudié  soit  l'ensemble,  soit  une  partie  des  œuvres  de  notre 
poète,  se  sont  appliqués  à  en  pénétrer  le  sens  et  à  en  fixer  la 
date.  C'est  que,  comme  nous  l'avons  vu  ',  elles  ont  une  impor- 
tance capitale  pour  éclaircir  certains  points  d'^  la  biographie 
de  Hartmann.  Mais  les  résultats  auxquels  ils  permettent  d'arri- 
ver ne  peuvent  être  considérés  comme  acquis  que  si  ces  stro- 
phes sont  réellement  de  Hartmann,  question  controversée  et 
qu'il  no'is  faut  examiner. 

Contre  l'authenticité  de  cette  poésie  on  a  allégué  les  raisons 
suivantes  2  : 

1)  Ces  strophes  ne  sont  pas  conservées  dans  le  manuscrit  C; 

2)  Le  ton  qui  y  règne  est  plus  austère  que  celui  des  autres 
chansons  de  croisade  de  Hartmann  ; 

3)  Le  poète  qui  a  écrit  ces  vers  devait  être  Franconien;  or, 
tout  prouve  que  Hartmann  est  Souabe  ^  ; 

4)  L'orgueil  qui  perce  dans  le  poème  n'est  pas  dans  la  nature 
du  modeste  Hartmann. 

1.  V.  plus  haut,  p.  15.  —  2.  V.  Grève,  op.  c,  p.  27  et  ss.  ;  Sohreycr,  op.  c, 
p.  21;  Liingen  :  Wav  Hartmann  von  .lue  ein  Franke  oder  ein  Schit-abe  f 
p.  21.  —  3.  Und  h'bte  min  herr  Salatin  iind  al  sin  lier,  —  dien  brachtin 
inich  von  Vranken  niemev  eincn  vuoz,  M.  S.  K.,  218  :  19-20. 
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Ces  arguments  ne  soûl  pas  convaincants.  En  effet,  le  premier 
ne  lient  pas  compte  de  ce  fait,  que  des  60  strophes  conservées 
sous  le  nom  de  Hartmann,  42  seulement  se  trouvent  dans  le 
manuscrit  C.  Pourquoi  ce  doute  pariiculier  sur  l'authenticité  des 
trois  strophes  en  question  parmi  toutes  celles  que  ne  contient 
pas  le  manuscrit  C,  et  qu'on  s'accorde  pourtant  à  attribuer  à 
Hartmann?  En  second  lieu,  prétendre  que  cette  chanson  de  croi- 
sade diffère  des  autres  par  la  gravité  du  ton  dénote  un  parti 
pris  évident,  (iertes,  l'état  d'esprit  du  poète  n'est  pas  le  même  : 
ici  enthousiasme,  là  réserve  ;  ici  joyeux  empressement  et  élan 
d'une  magnifique  ardeur,  là  résolution  prise  par  devoir;  ici 
leçon  donnée  à  autrui  avec  vivacité,  là  soumission  à  Dieu  et 
simples  exhortations.  Mais  où  voit-on  les  traces  d'une  plus 
grande  austérité  de  pensée  dans  l'un  que  dans  l'autre  poème? 

La  raison  tirée  du  passage  où  l'auteur  déclare  se  trouver  en 
Franconie  n'est  pas  probante  si  l'on  accorde,  ce  qui  est  admis 
par  certains  critiques,  que  Hartmann  a  fait  un  séjour  momen- 
tané en  Franconie,  et  que  c'est  de  là  qu'il  est  parti  pour  la  croi- 
sade. 

Enfin,  il  est  certain  que  le  ton  hautain  du  poème  diffère  de  la 
façon  habituelle  de  Hartmann.  Mais  de  quelle  circonspection  ne 
faut-il  pas  user  dans  l'emploi  de  ce  genre  de  critère?  Si  le 
ton  Xlll,  où  Hartmann  dit  si  vertement  leur  fait  aux  altières 
dames  de  l'aristocratie,  n'était  pas  signé,  on  le  lui  refuserait 
certainement,  tant  les  idées  qu'il  y  exprime  sont  en  désaccord 
avec  celles  qui  lui  sont  familières. 

La  poésie  est  donc  bien  de  Hartmann.  Ce  point  est  assuré. 
Mais  il  en  est  un  autre,  concernant  l'interprétation  du  poème, 
qu'il  faut  examiner. 

On  a  depuis  longtemps  reconnu  qu'en  laissant  au  mol  Minne, 
qui  y  reparait  à  plusieurs  reprises,  son  sens  d'amour  charnel,  il 
devenait  fort  difficile  d'expliquer  l'ensemble  des  strophes  d'une 
façon  satisfaisante.  Aussi  a-l-on  proposé  de  donner  à  ce  terme 
une  autre  acception.  Pour  l'un  il  a  le  sens  d'amour  divin  i,  un 
autre  pense  que  Hartmann  a  entendu  par  là  l'attachement  qu'il 

1.  Wilmanns,  /.  f.  d.  .1.,  Il,  p.  114  et  ss. 


POESIES   LYRIQUES.  oi 

porlail  à  son  maître  i  ;  pour  un  troisième,  ce  mol  a  dans  le  même 
poème  trois  significations  différentes  2. 

Contre  celle  dernière  manière  de  voir,  nous  ferons  valoir  que 
le  clair  et  précis  Martmann  ne  peut  avoir  eu  l'intention  d'enve- 
lopper sa  pensée  de  façon  aussi  subtile.  Il  se  plaît,  il  est  vrai,  à 
jouer  avec  les  mots,  mais  non  sur  les  mots,  et  n'a  certainement 
pas  voulu  abuser  le  lecteur  comme  on  le  prétend. 
-  On  a  opposé  à  la  seconde  interprétation  des  arguments  si  con- 
vaincants 3,  que  nous  pouvons  nous  dispenser  de  nous  y  arrêter. 

Keste  la  première  hypothèse,  qui,  le  plus  aisément  et  le  plus 
naturellement,  résout  toutes  les  difficultés.  L'amour  divin  s'est 
emparé  du  poète,  qui  lui  a  juré  obéissance  comme  à  un  véritable 
suzerain.  11  compare  ce  qu'il  a  fait  pour  cet  amour  avec  ce  que 
font  les  autres  Minnesinger,  et  les  engage  à  l'imiter.  Pour  lui, 
il  abandonne  son  pays  et  franchit  les  mers;  autrement,  ni  Sala- 
din  ni  son  armée  ne  le  détermineraient  à  quitter  la  Franconie. 
11  souhaite  à  ses  confrères  en  poésie  d'être  sous  l'influence  du 
même  pouvoir.  Cette  interprétation  a  de  plus  pour  elle  l'analo- 
gie de  deux  poèmes  français  de  Conon  de  Béthune,  que 
Hartmann  a  probablement  connus.  L'un  d'eux  met  en  opposition 
l'amour  charnel  et  l'amour  divii;  : 

Dame,  loue  temps  ai  l'ait  vostre  servise, 
La  merci  Dieu;  c"or  n'en  ai  mais  talent  : 
Si  m'est  au  cors  une  autre  amor  emprise 
Qui  me  requiert,  et  allume,  et  esprent 
Et  me  semont  iVuDier  si  haltoment, 
Que  j'cl  ferai,  ne  peut  être  autrement  4. 

L'autre,  du  même  auteur,  montre  une  semblable  fierté  du 
poète,  qui  vante  son  dévouement  à  la  cause  sainle  : 

Bien  me  déusse  targicr 
De  chansons  l'aire  et  de  dis  et  de  clians, 

Quant  il  m'estuct  alongnicr 
De  la  millour  de  toutes  les  vaillans. 
Et  si  puis  l)ier  l'aire  voiro  ventancc 
Que  je  fais  2>lus  2)or  Dieu  que  nus  a)»atis  •">. 

1.  Paul,  /'.  }>.  /)'.,  I,  p.  535  et  ss.  —  ?.  Si>.ran.  op.  c,  p.  2l)  et  ss.  —  3.  Grève, 
op.  c,  p.  27  et  s.  —  4.  Dinaux  :  Trouvères  arlcsiens,  p.  396.  —  5.  Dinaux, 
op.  c,  p.  398  et  s. 
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Nous  ne  pouvions  nous  dispenser  d'entrer  dans  ces  détails, 
quoique  uiiniuie  qu'en  paraisse  l'inlérél  au  premier  abord.  Il 
fallait  rendre  à  llarlniann  ce  qui  est  à  llarlniann.  Nous  sommes 
également  obligé  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  poésies  qui 
lui  ont  été  faussement  attribuées,  et  de  donner  les  raisons  pour 
lesquelles  nous  les  éliminons  de  son  œuvre. 

Le  poème  i212  :  37  —  213  :  28  a  paru,  à  juste  titre,  suspect  à 
M.  Wilmanns  ',  qui  n'a  cependant  pas  osé  le  déclarer  apo- 
cryphe. M.  Burdach  se  montre  disposé  à  le  refusera  Hartmann  2. 
Ces  deux  critiques  invoquent  à  peu  près  les  mômes  raisons  : 
exposition  ardente  qui  contraste  avec  le  calme  habituel  de 
Hartmann,  tournures  d'une  singulière  originalité,  enfin  idées  et 
locutions  qui  sont  de  la  poésie  populaire,  et  que  réprouve  la 
poésie  courtoise.  H  est  difficile  de  contester  la  valeur  de  ces  ar- 
guments. M.  Saran,  qui  en  a  tenté  la  réfutation,  laisse  la  ques- 
tion ouverte,  tout  en  penchant  pour  l'authenticité  3.  H  n'est  pas, 
d'ailleurs,  exact,  comme  M.  Saran  laffirme,  que  Hartmann  soit 
un  contemporain  de  Hausen,  ni  qu'il  ait  écrit  ses  poésies 
avant  1190;  l'intluence  de  Keinmar  sur  Hartmann,  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer,  prouve  que  ce  dernier  n'a  commencé  à 
faire  œuvre  de  poète  que  dejniis  1190  environ. 

La  chanson  du  messager  (214  :  84  —  215  :  13),  qui  a  long- 
temps été  considérée  comme  une  leuvre  de  Hartmann,  lui  a  été 
contestée  pai-M.  Paul  S  qui  l'attribue  à  Walther  delà  Vogelweide. 
Les  motifs  qu'il  donne,  ainsi  que  ceux  de  M.  Kauffmann  ^,  qui 
partage  la  même  opinion,  ont  assez  de  poids  pour  nous  décider 
à  adopter  cette  manière  de  voir.  La  poésie  en  question  a  d'ailleurs 
peu  d'importance  (au  moins  pour  ceux  qui  ne  reconnaissent 
pas  dans  chaque  strophe  de  Hartmann  une  allusion  à  un  fait 
réelj.  Elle  ne  se  distingue  par  aucun  trait  personnel,  et  l'auteur, 
quel  qu'il  soit,  s'est  contenté  d'imiter  un  modèle  courant  en 
Allemagne  6,  et  dont  une  variété  se  rencontre  dans  la  poésie 
portugaise  '. 

1.  Z.  f.  fl.  A.,  14.  [).  ]Ty2.  —  2.  Reinmar  undWaUhev,  p.  78.  —  '^.  Saran,  op. 
<•.,  p.  77  et  sî(.  —  4.  /■".  /y.  ]i.,  II.  p.  173  et  ss.  —  5.  KanHinanu,  op.  c  ,  p.  5  et  s. 
-  (5.  iJielm.,  M.  S.  F.,  .32  :  13,  ;i8  ;  14;  Mcinloli,  M.  S.  I<\,  11  :  14;  Reiniii.,  178: 
1.  —  7.  Jeanroy,  oj).  c,  p.  107. 
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Suivant  l'exemple  de  Ilaupl,  la  plupart  des  critiques  ont  re- 
tranché des  poésies  de  Hartmann  les  strophes,  p.  320  du 
Mtnnesangsfruhling.  Malgré  l'avis  de  Bartsch  i,  de  M.  liech  2  et 
de  M.  Schreyer  3,  on  admet  que  Hartmann  n'en  est  pas  l'auteur. 
Elles  lui  sont  reconnues,  il  est  vrai,  par  deux  manuscrits 
(B  et  Gj,  mais  comme  ces  deux  manuscrits  ont  puisé  à  la  même 
source,  ils  ne  comportent  qu'un  témoignage,  il  est  incontes- 
table, d'autre  part,  que  certaine  exclamation  4  et  certaine 
idée  5  ne  sont  pas  dans  le  ton  ordinaire  de  Hartmann,  qui 
montre  généralement  moins  de  vivacité  et  plus  de  retenue  en 
parlant  de  sa  dame. 

Hartmann  a-t-il  chanté  dans  ses  poésies  ses  propres  aventures 
amoureuses?  Gœthe  a  donné  à  son  autobiographie  le  titre 
«  Fiction  et  vérité  :  »  est-ce  fiction,  est-ce  vérité,  est-ce  enfin  un 
mélange  de  fiction  et  de  vérité,  comme  chez  Gœthe,  que  nous 
rencontrons  chez  Hartmann?  Cette  question  a  une  haute  impor- 
tance, puisque  si  l'on  admet  qu'il  ait  enveloppé  d'une  forme 
poétique  les  événements  de  sa  vie  sentimentale,  on  trouvera 
dans  les  œuvres  lyriques  un  moyen  d'établir  leur  chronologie. 
11  suffira,  en  effet,  et  c'est  là  le  moyen  usité,  de  grouper  les 
poèmes  suivant  l'ordre  qu"affeclent  les  péripéties  d'une  liaison 
réelle  :  déclaration,  allégresse  de  l'amour  exaucé,  incidents, 
rupture. 

La  plupart  des  critiques  allemands  ne  paraissent  pas  avoir 
douté  de  la  sincérité  du  poète,  ni  de  la  réalité  des  faits  qu'il 
présente  dans  ses  vers.  MM.  Wilmanns,  Heinzel,  Naumann, 
Schreyer,  Grève,  Kauffinanii  ont  admis  comme  certain  que  les 
poésies  de  Hartmann  étaient  l'expression  de  choses  vécues  et, 
s'en  servant  comme  de  documents  sûrs,  ils  ont  construit  savam- 
ment l'édifice  de  la  chronologie  de  ses  poèmes,  indiquant 
l'année,  la  saison,  pour  ne  pas  dire. le  jour,  où  telle  ou  telle 
strophe  a  été  composée.  11  faut  reconnaitre  que  bien  qu'ils 
partent  tous  du  même  principe,  ils  n'arrivent  pas  à  la  mémo 

1.  Germ.,  III,  p.  484.  —  2.  Ed.  do  Ilarlmanii,  il,  p.  33  et  ss.  —  3.  Soluvyer, 
op.  c,  p.  31.  —  4.  Seht  des  taete  cin  Jicidcn  iiiltt.  —  5.  Sine  icil  inich  >iiht 
gewern  —  Daz  ich  ir  gelige  bi. 
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conclusion.  Les  uns  admellenl  lelles  dates,  les  autres  des  dates 
dlfférenles  ';  les  uns  ne  trouvent  qu'une  seule  liaison  dans  la 
vie  amoureuse  de  Hartmann  2,  d'autres  en  découvrent  plu- 
sieurs 3.  Ceci  est  déjà  de  nature  à  nous  inspirer  quelque  inquié- 
tude. Si  Hartmann  a  laissé  paraitie  dans  ses  poésies  un  reflet  de 
sa  vie  réelle,  il  semblerait  qu'on  dût  aisément  distinguer  s'il 
s'adresse  à  une  ou  à  plusieurs  dames,  s'il  a  donné  une  seule 
fois  son  cœur,  ou  si,  amant  volage,  il  a  offert  son  amour  en 
plusieurs  endroits.  Mais  ces  difticullés  et  ces  contradictions  ne 
sont  guère  capables  de  déconcerter  les  partisans  de  la  théorie 
de  la  vérité  historique  des  poésies  de  Hartmann.  Lorsqu'ils  sont 
embarrassés,  d'ailleurs,  ils  recourent  à  des  procédés  d'une 
extrême  commodité.  Le  système  de  l'un  d'eux  ne  concorde  pas 
avec  les  chansons  de  femme  :  il  déclare  simplement  que  ce 
genre  lyrique  est  dépourvu  de  fonds  réel  '■*.  Pourquoi,  diral-on, 
celui-là  seulement?  Un  autre  est  gêné  dans  sa  biographie  par 
une  poésie  :  là,  dit-il,  le  poète  s'est  livré  à  un  jeu  d'imagina- 
tion :  inutile  d'y  chercher  trace  de  choses  vécues  ». 

Peu  nombreux  sont  les  critiques  qui  ont  reconnu  la  vanité  de 
ces  travaux  ''.  11  en  est  cependant  qui  avouent  qu'une  extrême 
circonspection  s'impose  dans  l'emploi  des  renseignements  que 
nous  offrent  les  poésies  pour  connaître  la  vie  du  poète. 
M.  Lehfeld  a  renoncé  à  reconstruire  la  vie  de  Hausen  d'après 
ses  œuvres  lyriques  7.  M.  Burdach  a  démontré,  au  sujet  de 
Heinmar,  qu'on  s'expose  à  de  graves  erreurs  en  cherchant  pour 
chacune  des  situations  qui  se  rencontrent  dans  les  poésies  une 
concordance  avec  la  réalité  s.  a  Les  chansons  des  poètes,  a  dit 
llaiipl,  ne  sont  pas  toujours  une  image  fidèlede  leur  caractère; 
la  poésie  amoureuse  du  moyen  âge  se  conforme  peu  à  peu  à 
une  coutume  universellement  acceptée  et  manque  fréquemment 

I.  L'un  va  juxiu'à  conloslcr  à  Hai'lniann  une  poésie,  parce  que  dans  la  \\e 
<lf  llariniann  U-\\c  qu'il  rarran;,'e,  il  n'y  a  ])a.s  de  place  pour  ces  vers.  Kaull- 
Miann,  op.  c,  ji.  7.  —  2.  Srlireyer,  oj).  c.,  p.  24  et  s.;  (trêve,  op.  c,  |).  38; 
Kuutl'inunn,  p.  42  et  s.;  Uecli  ,  Iw.*,  iuirod.,  p.  vi  et  ss,  —  3.  ^VillllaIllls,  /.  f. 
d.  A.,  14,  p.  144  et  ss.;  Ileinzel.  /  f.  d.  .1.,  1.".,  j).  1?5  et  ss.  —  4.  KanOniaiin, 
»)p.  c  ,  p.  23  et  .ss.  —  5.  Wilnianns,  /.  f.  il.  .1.,  14.  p.  151.  —  G.  V.  notaniinont 
Hurdach,  .4.  f.  d.  A.,  12,  p.  r.»3.  —  7.  /'.  IL  Jl.,  Il,  p.  363.  —  8.  lieinmar 
und  M'altfier,  [>.  21. 
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d'individualité  K  »  A  propos  de  Reinmar,  M.  Wilmanns  (qui  a  élé 
plus  hardi  avec  Ilarlinann)  se  demande  avec  inquiélude  si  l'on 
esl  autorisé  à  voir  dans  les  poésies  des  Minneainger,  dont  le 
principal  devoir  était  de  distraire  leur  entourage,  le  récit  do 
leurs  aventures  2.  M.  Jeanroy,  citant  une  chanson  de  l'empereur 
Frédéric  H,  constate  avec  quel  scepticisme  nous  devons  accueil- 
lir les  indications  que  nous  donnent  les  poètes  sur  leur  vie  3. 
Pour  Hartmann,  ceux-là  mêmes  qui  ne  pensent  pas  que  ce  soit 
une  tentative  chimérique  de  reconstituer  la  vie  en  se  servant 
des  œuvres  ont  recommandé  la  prudence.  «  Ce  n'est,  dit 
M.  Bech,  que  pour  un  petit  noml^re  de  poèmes  que  nous  pou- 
vons déterminer  avec  certitude  s'ils  reposent  sur  une  fiction  ou 
s'ils  se  rapportent  à  des  événements  réels  de  la  vie  ^.  «  Il  me 
paraît  dangereux,  déclare  M.  Grève,  de  voir  sous  chaque  poésie 
un  fait  réel  -k  » 

Il  y  a  lieu,  en  effet,  de  se  montrer  sceptique.  Comme  le  recon- 
naît Girard  de  Valenciennes,  certains  poètes  chantent  «  par 
usaige.  «Gace  Brûlé  avoue  qu'il  fait  une  chanson  sur  commande  0. 
Morungen  aussi  nous  apprend  qu'il  en  est  plus  d'un  qui  feint 
des  émotions  qu'il  n'éprouve  pas  '.  Nous  savons  que  l'homme 
le  plus  à  l'abri  des  attaques  de  la  passion  devait,  dès  qu'il  com- 
posait dos  vers,  prétendre  que  l'amour  fait  les  délices  de  la  vie, 
sans  d'ailleurs  en  croire  un  mot  s.  Les  lecteurs  ou  auditeurs 
des  Mhmesinger  ne  s'y  trompaient  pas  :  Morungen  et  Keinmar 
laissent  deviner  que  leurs  protestations  d'amour  ne  trouvent 
pas  créance  auprès  du  public  ^.  Reinmar  est  forcé  de  déclarer 
aux  incrédules  que  ce  n'est  pas  en  manière  de  passe- temps  qu'il 
fait  des  vers  1*^.  Pas  plus  que  les  contemporains  nous  n'ajoutons 
foi  à  cette  affirmation.  Nous  pensons  des  Minnesinger  ce  qu'Ovide 
disait  de  lui-même  :  leurs  vers  sont  loin  de  ressembler  à  leur 
vie,  et  la  plupart  de  leurs  ouvrages  ne  sont  que  fictions  et  men- 


1.  M.  s.  F.,  p.  227  ol  s.  —  2.  .1.  /".  (/.  t..  I,  p.  153  ot  s.  —  3.  Jounroy.  op. 
c,  p.  16!).  —  4.  Éd.  (lo  IhirtiiKiini.  111,  p.  xi.  —  5.  Op.  c.  p.  38  ot  s.  —  (3.  Wac- 
koni..  Al/fr.  I.  n .  L.  p.  10.  —  7.  iMor..  M.  S.  K.,  132  :  14  et  ss.  —  S.  Tel  ost 
]«■  cas  dp  iMoniut,  poôlc  arlosiou  ui;  peu  postérieur  ;\  Hartmann.  Dinaux  : 
Tvourèvex  artèsiem.  \^.  326.  —  '.».  M.  S.  K.,  133  :  21:  li>7  :  10.  —  lo.  M.  .^.  F., 
166  :  11. 
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songes  ingénieux  qui  oui  beaucoup  plus  dil  que  l'auleur  n'eût 
osé  faire  '.  Nous  avons  nionlrc  plus  liaul  quelle  pari  de  conven- 
tion, de  Iradilion,  d'iuiaginalion,  enlrail  dans  leurs  œuvres. 
Quelques-uns  des  troubadours  ont  réellement  aimé  et  souffert 
de  leur  amour,  les  Minnesinger  paraissent  surtout  en  avoir  vécu. 
Vainement  ils  essaient  de  nous  apitoyer  sur  leurs  prétendues 
douleurs  :  on  sent  que  le  métier  n'est  pas  étranger  à  leur  ins- 
piration 2. 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'ils  ont  parfois  mis  leur 
talent  poétique  au  service  d'autriii.  Ainsi  Ueinmar  exprime,  au 
nom  de  l'amante  de  Léopold  d'Autriche,  le  chagrin  qu'elle 
éprouva  de  la  mort  de  ce  prince.  Soutiendra-t-on  qu'ici  il  épan- 
chait son  propre  cœur?  Dans  toutes  les  chansons  de  femme  le 
poète  simule  des  émotions  qui  lui  sont  étrangères.  Quelle  ga- 
rantie avons-nous  qu'il  n'agit  pas  de  même  lorsqu'il  prétend 
parler  en  son  piopre  nom?  On  a  dit  que  Hartmann  avait  com- 
posé son  /.  Bachlein  pour  obéir  à  la  mode  :  qui  nous  assure 
qu'il  n'a  pas  aussi  écrit  ses  poésies  lyriques  pour  se  confor- 
mer au  bon  ton  ?  Ne  dit-il  pas  lui-même  que  le  héros  de  son 
Pauvre  Henri,  entre  autres  qualités  sociales,  savait  composer 
des  chansons  d'amour  "s  ce  qui  prouve  qu'il  considérait  la  poé- 
sie comme  une  sorte  d'art  d'agrément?  En  admettant  même  que 
quelques-unes  des  (ruvres  lyriques  qui  nous  sont  restées 
soient  des  poésios  de  circonstance,  qu'elles  soient  l'expression 
de  faits  réels,  qu'elles  résultent  d'un  choc  amoureux,  qui  fera 
le  départ  entre  celles-là  et  les  autres?  Où  cesse  la  fiction,  où 
connnence  la  réalité? 

11  serait  surprenant  qu'on  puisse  trouver  dans  des  poésies  sin- 
cères les  contradictions  que  nous  relevons  dans  celles  de  Hart- 
mann. L'apotre  de  la  constance,  celui  qui  met  la  fidélité  au-dessus 
de  toutes  les  vertus  *  et  qui  a  vraisemblablement  conformé  sa 
vie  à  ses  maximes,  nous  apprend  d'un  ton  dégagé  que  son 


1.  Creilc  iiiilii.  moifs  distant  a  cannino  jmsiri;  —  Vita  vorecunda  est,  Musa 
jocosa,  mihi  ;  —  Matrnaque  pars  oporuin  iiiendax  et  ficta  iiieorum  —  Plus 
Hilii  pcrinisit  composilore  suo  {Tristes,  liv.  II,  353  et  ss.).  —  2.  AVilnianns  : 
Walthei-  r.  d.  T.,  p.  IW»;  Burdarh  :  Reinni.  v.  n'alHicr,  p.  <».  —  3.  1'.  II., 
71.  —  I.  M.  S    F.,  2ir,  :  S.'J:  212  :  35  el  s.;  /.  liiirhl..  llO'.t  et  .ss. 
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inconslancelui  a  fait  perdre  sa  dame  '.Nous  ne  le  croyonspas. 
Eùl-il  élé  capable  de  celle  légèrelé  qu'il  ne  s'en  fut  pas  vanlé. 
Autre  contradiction.  Dans  l'un  de  ses  poèmes,  il  dit  \e  la  femme 
qu'il  aime»  depuis  qu'il  chevauche  le  bâton»  a  refus\, ''entendre 
ses  aveux-;  ailleurs,  il  affirme  que  la  dame  qui,  ^  depuis 
son  enfance,  a  élé  sa  couronne,  »  lui  a  procuré  une  heure  de 
délices  3.  Il  s'agit  évidemment  de  la  même  femme,  Hartmann 
n'ayant  pas  aimé  simultanément  doux  dames  depuis  son  en- 
fance. Si  les  poésies  de  Hartmann  reposaient  sur  une  base  réelle, 
il  aurait  donc  été  d'abord  éconduit,  puis  écouté  favorablement. 
Mais  la  lecture  de  la  seconde  pièce  donne  l'impression  d'une  dé- 
claration exaucée  dès  la  première  fois  qu'elle  a  été  faite. 

S'il  avait  été  un  amant  véritablement  épris,  nous  pensons 
qu'il  aurait  laissé  percer  un  ton  plus  amer  et  plus  altendri  dans 
les  vers  oi^i  il  se  plamt  d'être  repoussé.  11  a  servi  sa  dame  pen- 
dant de  longues  années  et  n'a  recueilli  que  froideur  et  dédain. 
On  s'attend  à  une  explosion  de  désespoir  et  de  colère.  Kien  de 
tel.  11  souhaite  à  l'ingrate  honneur  et  bonheur  4,  attribue  son 
insuccès  à  son  inexpérience,  à  sa  sottise  '■  ;  il  prendra  sa  part 
du  bien  comme  du  mal  qui  seront  le  lot  de  la  dédaigneuse  '>. 
Est-ce  là  le  langage  d'un  véritable  amant?  On  ol3Jectera  que 
celte  réserve  était  commandée  par  les  mœurs  courtoises.  Nous 
voyons  cependant  d'autres  poètes  exprimer  plus  vigoureuse- 
ment lours  souffrances  et  Hartmann  lui-même  montrer  une  sin- 
gulière hardiesse  dans  ses  strophes  de  femme. 

Comment  expliquer  encore  que  Hartmann,  Ihonnne  pieux 
par  excellence,  ait,  s'il  ne  nageait  en  pleine  fantaisie,  allié  si 
étrangement  l'amour  et  la  religion?  La  poésie  dans  laquelle  il 
déclare  que  sa  passion  a  été  exaucée  constituerait  le  plus 
étrange  mélange  de  libertinage  et  de  piété.  Sans  aller  aussi  loin 
que  certains  commentateurs  et  prétendre  qu'il  s'agisse  ici  des 
dernières  faveurs  ",  il  faut  bien  convenir  qu'entre  le  poète  et  la 
dame  il  y  a  un  commerce  illicite.  Il  reconnaît  en  effet  qu'il  l'a 
trouvée  sans  gardien  et  que  c'est  grâce  à  cette  circonstance 

1.  M.  s.  F.,  212  :  5.  —  2.  M.  S.  F.,  20G  :  16  ol  ss.  —  3.  M.  S.  F..  215  :  24  ot  ss. 
—  4.  M.  S.  F.,  207  :  23  et  ss.  —  5.  M.  S.  F.,  10  ot  ss.  —  6.  M.  S.  F.,  2(>7  :  23 
cl  ss.  —  7.  Sclirpyor,  op.  c,  p.  28. 
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qu'il  a  puronlrclenirlibromenl  '.  C'est  donc  vraiseinblablemenl 
une  femme  mariée.  Comment,  dès  lors,  concevoir  qu'il  ose,  à  la 
fin  de  son  poème,  la  mettre  ainsi  que  son  honneur  sous  la  pro- 
tection de  Dieu?  Qui  croira,  de  la  pari  de  Ilarlmann,  à  une  telle 
perversion  du  sens  moral  ? 

Mais  nous  avons  de  Hartmann  lui-même  deux  précieux  aveux 
qui  vont  nous  éclairer  sur  la  foi  qu'on  doit  avoir  dans  ses  décla- 
rations amoureuses.  Ses  poèmes  iVIvain  et  de  Grégoire  ont  été, 
personne  ne  le  conteste,  écrits  après  ses  œuvres  lyriques.  Or, 
dans  Ivain,  il  reconnaît  que  l'amour  ne  l'a  jamais  louché  -  ;  dans 
Grégoire,  il  déclare  n'avoir  pas  encore  éprouvé  grande  joie  ni 
amer  chagrin  3.  Aurait-il  fait  ces  déclarations  si  sa  jeunesse 
avait  été  traversée  par  les  amours  sans  espoir  que  son  /.  Dûch- 
lein  et  ses  chansons  nous  laissent  supposer  ? 

il  suffit  d'ailleurs  de  quelque  attention  pour  voir  combien 
toute  celle  poésie  du  Minnesang  repose  sur  la  convention  et  la 
tradition,  combien  elle  est  en  dehors  des  choses  réelles,  des 
mœurs  véritables  du  temps.  Cette  femme  (n'oublions  pas  qu'il 
s'agit  d'une  femme  mariée  4),  qui  annonce  que  ses  amis  la  met- 
tent en  demeure  de  choisir  entre  elle  et  son  amant,  a-t-elle  ja- 
mais pu  exister?  Est-ce  que  l'invraisemblance  d'une  telle  situa- 
lion,  où  une  femme  se  compromettrait  ainsi  vis-à-vis  du  monde 
et  se  mettrait,  de  gaieté  de  cœur,  hoi-s  la  loi  et  la  société,  ne 
saute  pas  aux  yeux  ?  Est-ce  que  ces  gardiens,  sorte  d'eunuques 
de  harem,  qui  tiennent  la  femme  en  chartre  privée  &,  sont  autre 
chose  qu'un  motif  poétique,  un  souvenir  des  médisants  et  des  ma- 
ris jaloux  de  la  poésie  française?  Est-ce  que  le  messager  chargé 
des  offres  d'amour  n'est  pas  un  personnage  traditionnel,  la  der- 
nière incarnation  de  la  confidente  dos  anciennes  chansons?  Est- 
ce  que  le  singulier  alliage  de  morale  et  d'amour,  d'honneur  et 
de  séduction  qui  revient  à  chaque  inslant  dans  le  Minnesang 
n'est  pas  la  chose  la  moins  naturelle,  la  plus  inconcevable  ? 
Est-ce  que,  enfin,  pour  ne  parler  que  de  Hartmann,  l'humble 

1.  M.  S.  F.,  '2\')  :  14  ol  ss.  —  2.  Diclin  geruovte  nie  )niii  meislersclioft,  dit 
Minnc  uu  juM-to,  IlOl.j.  —  3.  Orof,'.,  ~iW  ot  ss.  —  4.  Wilmunns  :  Wall/irr  r.  d. 
î'.,  p.  161.  —  5.  Mor.,  M.  S.  F..  1.36  :  25.  D'après  co  passapp  <\o  Moruiipii, 
on  garde  jalouscmonl  la  fonmif.  ne  lui  fionnoUant  que  fie  raros  .sorlios. 
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minislérial  qu'il  était  aurait  osé,  en  réalité,  dire  aux  nobles 
dames,  dans  la  société  desquelles  il  avait  l'honneur  de  vivre, 
qu'il  était  exaspéré  de  leurs  airs  dédaigneux  et  qu'il  allait  por- 
ter ses  hommages  aux  vilaines  i  ? 

La  plupart  des  poésies  galantes  des  Minnesinger  ne  sont  qu'un 
jeu  poétique.  Peut-être,  dans  la  foule  de  ces  poètes,  s'en  est-il 
trouvé  qui  ont  été  sérieusement  épris,  dont  le  cœur  a  véritable- 
ment saigné  et  qui  ont  écrit  leurs  chansons  en  versant  de  vraies 
larmes.  Nous  avons  nous-mème  noté  chez  Hartmann  certains 
accents  émus  qui  semblent  témoigner  de  la  sincérité  de  l'inspi- 
ration. xMais  qui  peut  affirmer  que  dans  ces  vers  l'auteur  ne 
nous  fait  pas  illusion  par  une  très  grande  virtuosité?  Si  même 
certaines  poésies  nous  exposent  des  événements  vécus,  com- 
ment tracer  la  ligne  de  démarcation  entre  le  vrai  et  le  faux,  l'é- 
motion jaillie  des  profondeurs  de  l'àme  et  la  variation  brillante 
exécutée  sur  un  thème  connu?  Comment,  surtout,  se  fonder  sur 
des  données  aussi  incertaines  pour  déterminer  l'ordre  chronolo- 
gique d'une  série  de  poésies  ? 

On  a  récemment  essayé  d'un  autre  moyen  pour  fixer  la  date 
des  poèmes  de  Hartmann.  M.  Saran,  faisant  une  étude  minu- 
tieuse du  rythme  de  ces  œuvres,  a  prétendu  voir  dans  l'emploi 
de  VAuftakt  2  un  critère  infaillible.  M.  Vogt  3  a  fait  justice  de  ce 
procédé,  qui  se  présente  avec  l'air  d'une  rigueur  mathématique 
et  qui  n'est,  au  fond,  qu'un  trompe-l'œil  4.  Nous  ne  répéterons 
pas  les  critiques  de  M.  Vogt  :  nous  les  compléterons  par  une 
simple  réflexion.  S'il  est  vrai  que  Hartmann  se  soit,  à  un  mo- 
ment donné,  rendu  compte  de  la  nécessité  ou  simplement  du 
mérite  de  la  régularisation  de  VAuftakt,  on  peut  être  assuré 
qu'il  avait  assez  d'intelligence,  de  talent  et  de  conscience,  qu'il 


1.  M.  s.  F.,  216  :  29  et  ss.  —  2.  Syllabe  ou  groupe  de  syllabes  précédant,  au 
début  du  vers,  la  Hebung  ou  syllabe  accentuée.  —  3  Zeistch.  f.  d.  Phil.,  24, 
p.  238  et  ss.  —  4.  M.  Vojjt  fournit  la  preuve,  par  un  exemple  curieux,  de  l'in- 
certitude des  critères  tirés»  du  rythme.  Pour  le  //.  Biichl.,  M.  Saran  trouve, 
au  point  de  vue  de  l'usage  do  la  Senhung  (absence  de  la  Senhung  entre  deux 
mots  (liflerents),  un  total  de  64.  M.  Vogt  en  a  compté  87.  Se  fondant  sur  le 
résultat  obtenu  par  lui,  M.  Vogt  constate  parité  entière  entre  le  /.  et  le 
//.  lii'icJil.,  alors  que  JI.  Saran  voit  une  très  gi'ande  ditTorenco  entre  l'un  et 
l'autre  de  ces  poèmes  au  point  de  vue  de  la  versiticalion. 
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élail  assez  mailre  de  la  langue  pour  réaliser  dès  ce  jour  ce  per- 
fecliomienieiil.  Nous  devrions  nous  trouver  subitement  en  pré- 
sence du  poème  parfait  ou  presque,  à  ce  point  de  vue.  11  est 
contre  tout  sens  commun  de  croire  que  le  poète  ait  graduelle- 
ment dosé  l'amélioration  et  ajouté  un  nouveau  progrès  à  chaque 
nouvelle  chanson. 

Ni  le  contenu  ni  la  forme  ne  nous  fournissent  donc  des  élé- 
ments certains  pour  dater  les  poésies  de  Hartmann.  11  nous 
faut,  jusqu'à  nouvel  ordre,  renoncer  à  en  établir  la  chrono- 
logie. 

Nous  nous  sommes  demandé  plus  haut  si  Hartmann,  dans  ses 
poésies  lyriques,  avait  fait  preuve  d'originalité.  L'analyse  de  ses 
poèmes  nous  a  montré  qu'il  n'en  est  rien.  Nous  avons  vu  qu'il 
n'a  pas  su  s'affranchir  de  l'influence  de  ses  devanciers,  dont  il 
est  resté  tributaire  aussi  bien  pour  les  idées  que  pour  la  façon 
dont  il  les  a  exprimées. 

Nous  retrouvons  chez  lui  la  mélancolie  qui  est  de  rigueur 
chez  les  Minnesinger.  De  ses  poésies,  une  seule  célèbre  l'amour 
heureux.  El  encore,  l'idéal  de  félicité  dont  se  réjouit  l'amant 
ne  semble  pas  être  très  élevé.  En  revanche,  toutes  les  autres, 
comme  le  dit  le  poète,  portent  la  livrée  d'hiver.  Soit  qu'il  gémisse 
de  se  voir  banni  du  cœur  do  sa  dame  ',  soit  qu'il  se  fâche  de  ne 
pouvoir  rompre  le  joug  qui  lui  pèse  2,  soit  que,  loin  de  sa 
beauté,  il  évoque  avec  de  sombres  pressentiments  l'accueil  qui 
lui  sera  fait  au  retour  ■',  soit  que,  désespéré  d'un  éternel  refus, 
il  souhaite  fuir  la  vue  de  l'inflexible  qui  lui  refuse  son  amour  *, 
soit,  enfin,  qu'il  prenne  congé  de  ceux  à  qui  il  a  voué  une  iné- 
branlable affection  -\  le  ton  de  sa  poésie  est  l'affliction.  Un  crêpe 
voile  sa  lyre,  et  ce  ne  sont  que  des  accents  de  deuil  qui  s'échap- 
pent de  sa  poitrine.  S'il  est  vrai,  comme  il  le  dit  dans  A'rec  '"', 
qu'il  se  plaise  à  rire,  il  a  réservé  sa  gaieté  pour  la  vie  réelle  et 
pour  ses  (ouvres  non  lyriques.  Que  cet  étalage  de  tristesse  soit 
un  hommage  à  la  mode  régnante,  que  ce  soit  un  masque  em- 

1.  M.  s.  V.,  ^05  :  I  et  ss.  —  2.  M.  S.  V.,  207  :  35  et  ss.  —  3.  M.  S.  K.,  212  : 
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prunlé,  il  est  impossible  d'en  douter  quand  on  son^e  à  la  séré- 
nité, à  l'humour  aimable,  au  ton  enjoué  de  ses  autres  poèmes. 

Avec  la  mélancolie,  le  poète  a  aussi  accueilli  l'attirail  féodal, 
le  costume  du  Minnesang.  Chez  lui,  comme  chez  ses  devanciers, 
l'amour  a  le  caractère  de  vasselage,  dont  la  base  est  l'idée  de 
service  qu'accompagne  celle  de  récompense.  Sa  dame  est  sa 
suzeraine  ;  il  offre  son  cœur  comme  on  fait  hommage  d'un  fief  ' ,  il 
se  rend  à  discrétion  comme  s'il  avait  été  vaincu  dans  un  combat 
chevaleresque  2,  Hausen  a  renouvelé  le  Minnesang  en  substi- 
tuant aux  plaintes  sur  les  gardiens  et  les  envieux  le  motif  de 
la  tristesse  causée  par  les  refus  de  la  dame  :  on  cherche  vaine- 
ment ce  que  Hartmann  a  apporté  de  nouveau  à  celte  poésie.  Au- 
cune de  ses  œuvres  lyriques,  ni  plaintes  d'amour,  ni  strophes 
de  femme,  ni  chansons  de  croisade  ne  montrent  d'innovation. 
Pour  les  idées  et  les  motifs  poétiques,  il  suit  docilement  la  voie 
tracée  :  il  fait  apparailre  l'inévitable  gardien,  imite  le  début 
traditionnel  tiré  de  la  nature,  fait,  comme  il  convient,  l'éloge  de 
la  constance,  flétrit  consciencieusement  l'infidélité,  mélange  la 
religion  aux  préoccupations  amoureuses  et  ne  se  soucie  pas  de 
résoudre  la  contradiction  entre  les  devoirs  de  l'honneur  et  les 
droits  de  la  passion  3.  Quant  à  la  forme,  une  comparaison  entre 
le  style  de  Hartmann  et  celui  des  autres  Miniiesinger  démontre 
qu'il  est  absolument  sous  la  dépendance  de  ses  devanciers,  et 
que  sa  part  d'originalité  dans  la  création  de  nouvelles  expres- 
sions, de  nouvelles  images,  est  fort  restreinte  ^. 

il  est  certains  poètes  que  Hartmann  a  davantage  étudiés  et 
mieux  imités,  ou  avec  lesquels  son  génie  poétique  a  plus  d'affi- 
nité. De  Veldeke  il  a  surtout  l'admiration  du  bon  ton,  le  culte 
des  mœurs  courtoises,  le  ton  didactique,  le  goût  des  sentences, 
le  plaisir  de  jouer  avec  les  mots.  Comme  lui,  il  connaît  l'amour 
surtout  par  son  côté  conventionnel  et  montre  plus  de  rhétorique 
que  de  véritable  émotion.  Avec  Fenis  il  partage  la  tendance 
aux  froides  rétV.'xions,  à  la  psychologie,  à  l'étude  minutieuse 

1.  M.  S.  F.,  205  :  6  et  s.,  205  :  17,  205  :  19,  206  :  17,  207  :  24.  208  :  13,  212  :  28. 
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des  senlinienls.  La  douleur  d'aimer  celle  qui  ne  l'aime  pas  el  de 
ne  pouvoir  lui  ùlre  inconstant,  motif  essentiel  de  la  poésie  do 
Fcnis,  est  aussi  le  thème  fondamental  do  celle  de  Hartmann. 
L'un  comme  Tautre  souffrent  davanlajfe  près  de  l'aimée  que 
loin  d'elle,  admirent  passionnément  ses  vertus,  font  dépendre 
d'elles  toutes  leurs  joies  et  se  repaissent  de  l'espoir  d'être  enfin 
exaucés.  A  Ilausen  Hartmann  a  emprunté  quelques  pensées  •, 
mais  il  n'a  pu  s'approprier  le  mâle  talent  ni  la  forme  per- 
sonnelle de  ce  vigoureux  poète.  C'est  Reinmar  surtout  qui  est 
le  modèle  favori  de  Hartmann.  Nous  comprenons  aisément  les 
motifs  de  celle  préférence.  Le  poète  alsacien  est  aussi  un  psy- 
chologue. 11  se  plait  à  décomposer  sa  douleur,  à  disséquer  sa 
mélancolie,  à  analyser  les  effets  de  l'amour.  11  ne  se  laisse  pas 
prendre  par  le  charme  de  la  vie  extérieure,  mais  démêle  avec 
soin  les  mouvements  les  plus  subtils  de  son  âme.  Fréquentes  sont 
chez  lui  les  réflexions,  multiples  les  manifestations  d'un  senti- 
ment. Cependant  Reinmar  est  plus  véritablement  poète  que  Hart- 
mann, il  a  [)lus  de  vigueur  dans  la  pensée,  de  relief  dans  l'expres- 
sion, de  profondeur  dans  l'émotion.  On  se  rendra  compte  de  la 
grande  distance  qui  sépare  l'élève  du  mailre  en  comparant  de 
l'un  et  de  l'autre  une  poésie  où  tous  deux  traitent  un  sujet  iden- 
tique :  regrels  que  cause  à  la  femme  la  mort  de  l'amant  2,  Au- 
tant celle  de  Reinmar  est  émue,  simple,  naturelle,  autant  celle 
de  Hartmann  est  froide,  maniérée,  alourdie  par  les  sentences  et 
réflexions. 

Si  on  le  compare  aux  autres  Mlnnesinge?',  on  trouvera  d'ail- 
leurs que  Hartmann  est  loin  doccuper  dans  la  poésie  lyrique  la 
haute  place  à  laquelle  l'ont  élevé  ses  poèmes  épiques. 

Parmi  ses  prédécesseurs,  il  en  est  qui  ont  su  faire  de  leurs 
poésies  de  petits  tableaux  où  la  pensée  se  déguise  en  un  gra- 
cieux apologue.  Toi  Dietmar  d'Eist  mon  Liant  une  femme  qui  at- 
tend son  amant,  seule  sur  la  bruyère  et  portant  envie  au  faucon, 
libre  de  choisir  dans  la  forêt  l'arbre  où  il  reposera  •''.  Tel  encore 


1.  Ilauscn,   54  :  1  pt  ss.  ;  Hartm  ,  210  :  1  m  ss    V.   aussi  appondicn  tl.  — 
2.  l'vciiim.,  U'Ù  :  M  cl  ss.,  Harim  .  217  :  U  r-t  ss.  —  :i.  M    S.  F.,  37  :  4  el  ss. 
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le  même  Diehnar  Irouvant,  longtemps  avant  Shakespeare,  le  duo 
de  Koméo  et  Juliette  sur  le  balcon  :  «  Dors-tu,  ami?  un  gentil 
petit  oiseau  s'est  envolé  dans  les  branches  du  tilleul  el  vient, 
hélas!  de  nous  réveiller  K  »  Tel,  enfin,  Kûrenberc,  qui  fait  d'un 
faucon  l'emblème  de  l'infidélité  -.  La  dame  l'a  élevé  plus  d'un 
an.  11  s'est  enfui.  Quand  sa  maîtresse  l'a  revu,  il  portait  au  pied 
un  ruban  de  soie  rouge  3.  H  en  est  qui  ont  peint  leurs  maux, 
réels  ou  imaginaires,  avec  une  énergie  pleine  d'éclat,  comme 
Hausen,  qui  lance  les  plus  ardentes  imprécations  contre  la 
Minne  '*  ;  ou  avec  délicatesse,  comme  Morungen,  qui  affirme 
être  né  pour  sa  dame  et  non  pour  autre  chose  »;  ou  enfin  avec 
une  plaisante  originahlé,  comme  Horheim ,  qui  fait,  d'une 
façon  pleine  d'humour,  contraster  ce  qu'il  voudrait  être  el  ce 
qu'il  est  6.  Plusieurs  ont  essayé  de  plaire  par  l'étalage  de  leur 
érudition.  Gulenburg  cite  les  amants  auxquels  il  se  compare, 
mêlant  Alexandre  el  la  dame  de  la  Koche-Bise,  Turnus  el  La- 
vinie,  Floir  et  Blancheflore.  Ilorheim  et  Veldeke  rappellent  la 
poétique  histoire  de  Tristan  et  Iseult  ".  Morungen  cite  la  mytho- 
logie, comparant  l'aimée  à  Vénus  ^,  el  fait  allusion  à  la  légende 
de  Narcisse  9.  D'autres  se  distinguent  par  une  remarquable  vir- 
tuosité de  versificateurs,  usant  des  rimes  dans  le  corps  des 
vers,  comme  Rugge  ou  Horheim,  ou  accumulant  les  rimes  iden- 
tiques, comme  Gulenburg  et  Morungen.  D'autres,  enfin,  ont 
rencontré  de  gracieuses  images  ou  des  tours  inattendus.  Sous  le 
regard  ardent  de  l'aimée,  Gulenburg  rougit  tel  qu'un  arbre 
couvert  de  rosée  qui  s'embrase  aux  feux  du  soleil  i^\  Le  même 
poète  demande  à  sa  dame  un  sauf-conduit  qui  le  protégera 
contre  le  tourment  d'amour  ''.  Si  on  ouvrait  le  cœur  de  Morun- 
gen, on  y  verrait  l'image  de  sa  dame  i-.  C'est  Morungen  égale- 
ment qui  se  plaint  que  sa  dame,  sans  provocalion,  ravage  son 
cœur  comme  un  brigand  dévaste  le  terrain  d'aulrui  i"',  Reinmar 

1.  M.  s.  F.,  39  :  18  et  ss.  —  2.  Sur  la  signification  du  faucon  dans  l'ancienne 
poésie.  V.  Scherer  :  JJeutache  Studien,  II,  p.  4.  —  3.  M.  S.  F..  8  :  33  et  ss.  — 
4.  M.  S.  F.,  53  :  23  et  ss.  —  5.  M.  S.  F.,  134  :  32  et  s.  —  6  M.  S.  F.,  113  :  1 
et  ss.  —  7.  M.  S.  F.,  112  :  1,  58  :  35.  -  8.  M.  S.  F.,  138  :  33.  —  9.  M.  S.  F., 
145  :  22  et  ss.  Peut-être  Morunfi:on  n"a-t-ii  fait  que  traduire  ici  un  vers  du 
poète  provençal  qu'il  a  imite.  —  10.  M.  S.  F.,  69  :  19  et  ss.  —  11.  M.  S  F., 
74  :  6  el  s.  —  12.  M.  S.  F.^  127  :  4  et  ss.  —  13,  M.  S.  F.,  130  :  9  et  ss. 
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suppose  qu'il  a  ravi  un  baiser  à  sa  dame,  et  que  celle-ci  est  ir- 
rilée  de  son  audace.  Oue  faire?  H  le  remellra  de  son  mieux  là 
où  il  la  pris  '.  Le  même  Heinmar,  à  la  pensée  quil  sera  aimé, 
sent  son  cœur  bondir  dans  sa  poitrine,  comme  le  faucon  pre- 
nant son  vol,  ou  l'aigle  s'élançanl  dans  les  airs  -. 

Hartmann  n'a  pas  de  ces  heureuses  trouvailles.  Les  comparai- 
sons avec  le  monde  extérieur  font  presque  complètement  défaut 
dans  ses  œuvres  lyriques.  Ni  l'aigle,  ni  le  faucon,  ni  le  doux 
rossignol,  ni  le  merle  joyeux,  ni  la  rose  humide  de  rosée,  ni  le 
tilleul  verdoyant  ne  paraissent  dans  ses  vers.  Ce  qui  l'a  inté- 
ressé, c'est  la  vie  intérieure,  l'étude  des  sentiments,  des  émo- 
tions. 11  a  porté  ses  regards  sur  Tàme  humaine,  en  a  analysé 
les  mouvements,  scruté  les  replis.  Sa  connaissance  du  cœur  se 
révèle  dans  les  considérations  dont  il  accompagne  la  relation 
d'un  fait,  dans  les  remarques  qui  suivent  l'exposition  d'une  si- 
tuation, dans  les  sentences  dont  il  émaille  ses  vers  et  qu'il  fait 
parfois  suivre  d'une  réfulalion.  L'n  exemple  mettra  en  lumière 
sa  tendance  à  la  réflexion.  Éloigné  de  l'amante,  il  songe  aux 
joies  du  retour,  donnée  féconde  s'il  en  fut  de  la  poésie  amou- 
reuse. Un  s'attend  à  une  vive  peinture,  à  des  effusions  de  ten- 
dresse, à  des  protestations  passionnées,  à  l'impatient  souhait 
de  la  réunion  3.  Au  lieu  de  cela,  Hartmann  se  perd  dans  les 
labyrinthes  d'une  laborieuse  méditation.  «  Celui  qui  voit  souvent 
son  ami  est  contraint  de  penser  à  lui  :  cela  ne  suffit  pas  pour 
prouver  une  vive  affection.  Mais  moi  et  maint  autre  avons  été 
assez  longtemps  absents  pour  (|u'uno  femme  ait  l'occasion  de 
nous  numtrei-  sa  fidélité  *.  » 

La  véritable  émotion  ne  s'allie  pas  avec  ce  constant  effort  de 
psychologue.  Aussi  fait-elle  le  plus  souvent  défaut  à  Hartmann. 
Ses  poésies,  plus  que  celles  des  autres  Minnesinger,  paraissent 
dépourvues  de  vérité.  Il  leur  manque  l'accent  sincère  qui,  ve- 
nant du  cœur,  touche  le  cœur.  Sa  tristesse  est  trop  savante,  sa 
joie  trop  subtile.  Il  y  a  chez  lui  trop  d'apprêt,  de  labeur,  pour 
que  nous  croyions  à  un  abandon  absolu.  Tour  lui  non  plus  la 

1.  M.  .s.  K.,  150  :  37  fl  »s.  (.'etic  idce  itarait  i-iro  uno  iiiiiialion  de  l'ojrol. 
V.  Raynouard  V.  —  2.  M.  S.  F.,  156  :  10  et  ss.  —  3.  Cest  ainsi,  en  eflpt,  que 
Ilauson  a  traité  ce  thème  :  M.  .S.  F..  15  :  1  et  ss.  —  4.  M.  8.  F.,  212  :  21. 
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poésie  n'élail  pas  une  nécessité,  mais,  comme  il  en  fait  l'aveu  ', 
une  dislraclion. 

Son  tempérament,  d'ailleurs,  n'a  rien  du  grand  poète  lyrique. 
L'émotion  ne  jaillit  pas  de  son  âme.  Il  ne  vibre  pas  au  contact 
des  choses.  Il  n'a  ni  l'ardeur  du  sentiment,  ni  la  délicate  sensi- 
bilité de  l'âme,  ni  la  fougue  de  la  passion.  C'est  l'homme  des 
situations  moyennes,  à  qui  les  bonds  hardis,  les  grands  élans, 
les  emportements  violents  sont  inconnus.  A  sa  lyre  il  manque 
quelques  cordes,  celles  justement  qui  font  le  vrai  lyrique.  Il 
reconnaît  lui-même  n'avoir  jamais  éprouvé  les  transports  de  la 
joie  ni  les  angoisses  de  la  douleur.  Nous  le  croyons  sans  peine. 
Ni  les  surexcitations  extrêmes  de  l'âme,  ni  la  faculté  de  les 
exprimer,  ni  le  don  d'émouvoir,  ni  celui  d'entraîner  ne  lui  ont 
été  départis. 

11  n'a  pas  plus  la  flamme  de  la  pensée  que  celle  du  cœur.  11 
ne  se  laisse  pas  emporter  par  son  imagination,  mais,  gardien 
respectueux  des  convenances  et  de  la  mesure,  réprime  sévère- 
ment les  écarts  de  la  folle  du  logis.  Chez  lui,  pas  de  songe  léger 
propice  aux  délicieuses  illusions.  Ses  nuits  ne  sont  pas  hantées 
comme  celles  de  Morungen,  par  un  fantôme  aux  formes  ado- 
rables qui  le  remplit  de  bonheur  et  s'évanouit  aux  premiers 
rayons  du  jour  ~.  11  est  impuissant  à  évoquer  devant  ses  yeux 
mi-clos  la  beauté,  compagne  assidue  de  ses  pensées,  à  contem- 
pler devant  une  fenêtre  la  gracieuse  apparition  baignée  dans  les 
rayons  du  soleil,  à  suivre  la  blanche  main  qui  le  conduit  par- 
dessus les  créneaux  3,  Jamais,  par  un  mot  heureusement  choisi, 
il  n'ouvrira  à  l'esprit  ces  profondes  perspectives  qui  ravissent 
chez  les  poètes  de  race.  Jamais  une  note  mystérieuse,  le  coup 
de  baguette  magique  des  vrais  enchanteurs,  ne  vient  ouvrir  les 
vastes  champs  de  la  rêverie!  Esprit  clair,  précis,  méthodique,  il 
fuit  le  vague,  redoute  la  profondeur  et  ignore  le  «  beau  dé- 
sordre. »  La  pénurie  de  son  invention  se  trahit  par  les  nom- 
breuses répétitions  soit  d'idées,  soit  de  locutions,  soit  de  mots  4. 

1.  Iv,  23  et  ss  —  2.  M.  S.  F.,  48  :  23  et  ss.  —  3.  M.  S.  F.,  138  :  27  et  ss. 
-  4.  M  S.  F.,  205  :  10,  205  :  24,  20(^  :  L  208  :  17.  —  205  :  8,  208  :  8.  —  207  : 
34,  214  :  5.  —  207  :  25,  208  :  4.  —  206  :  17,  206  :  2S,  207  :  35,  208  :  32,  211  :  35, 
212  :  17,  212  :  2<)  —  211  :  37,  212  :  5.  —  205  :  6,  207  :  4,  200  :  5.  —  214  :  12, 
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Ne  disons  pas  trop  de  mal  de  ce  bon  sens  solide,  de  cet  im- 
perlurbable  sang-froid,  de  celle  mesure  conslanle.  Cela  l'a  sauvé 
de  maints  défauts,  entre  autres  de  l'exagération.  On  n'a  pu  dire 
de  ses  poésies  comme  de  celles  de  Gulenburg,  qu'elles  sont 
une  collection  de  banales  protestations  d'amour  i.  11  s'est  gardé 
des  hyperboles  trop  fréquentes  dans  le  Minnesang.  Si  sa  poésie 
est  un  peu  terne,  elle  est,  en  revanche,  saine;  s'il  lui  manque  le 
sens  du  mystère,  il  ne  tombe  jamais  dans  l'obscurité;  s'il  n'est 
pas  capable  d'enthousiasmer,  il  piail  par  la  correction,  la  grâce 
et  l'harmonie. 

217  :  34,  218  :  1.  -  20(i  :  20,  214  :  8,  208  :  8.  —  205  :  12,  205  :  24,  206  :  4.  — 
206  :  33,  207  :  1.  —  207  :  34,  217  :  35,  218  :  2.  —  209  :  11,  209  :  18.  —  209  :  30, 
210  :  13.  —  1.  Burdach  :  Reinmar  imd  Tfalther,  p.  38. 
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LES   BUGHLEIN 


Le  /.  Buchlein  est  une  œuvre  de  jeunesse.  —  C'est  un  débat.  — Trace 
de  l'influence  des  débats  français.  —  UArt  d.  aimer  d'Ovide  et  le 
/.  Buchlein.  —  Analyse  du  poème.  —  La  conclusion  du  /.  Buchlein 
est-elle  de  Hartmann  ?  —  Analyse  de  cette  partie.  —  Le  /.  Biichlein 
est-il  l'expression  de  sentiments  réels  ?  —  Le  //.  Biichlein  n'est  pas 
une  œuvre  de  Hartmann. 


Dans  la  fameuse  collection  d'Ambras  se  trouvent  deux  poèmes 
traitant,  sous  une  forme  différente,  un  sujet  identique  :  l'un  et 
l'autre  expriment  les  peines  de  l'amant  dédaigné.  De  ces  deux 
œuvres  l'une  est  incontestablement  de  Ilartmanr,  l'autre  lui  est 
attribuée  par  un  certain  nombre  de  critiques.  L'auteur  du  se- 
cond poème  se  sert,  pour  le  désigner,  du  mot  Biichlein,  qui  est 
parfois  le  terme  usité  au  moyen  âge  pour  ce  genre  d'écrits. 
Haupt,  k^  premier  éditeur  des  deux  ouvrages,  leur  a  donné  ce 
titre,  appelant  l'un  le  /.  Biichlein,  l'autre  le  //.  Biichlein.  Nous 
leur  conserverons  le  nom  allemand  sous  lequel  ils  sont  connus, 
tout  en  regrettant  que  Haupt  n'ait  pas  gardé  au  premier  le  nom 
de  débat  qu'il  porte  dans  le  manuscrit  i  et  qui,  comme  nous  le 
montrerons  plus  loin,  en  caractérise  bien  la  forme. 

Si  nous  ajoutons  foi  à  la  déclaration  de  Hartmann,  qui  pré- 
tend avoir  écrit  le  Pauvre  Henri  d'après  un  modèle,  le  /.  Biich- 
lein serait  le  seul  poème  de  longue  haleine  jailli  de  l'inspiration 
de  Hartmann.  On  peut  certeb  y  découvrir  des  réminiscences,  on 
y  trouve  la  trace  d'influence  de  poètes  antérieurs,  le  cadre  lui- 

L  FAn  schune  Disputât:.  Von  dcv  Liebe,  so  einer  gegcn  eitier  sclioucn  fra- 
icen  gehabt  and  gelan  liât. 
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mëiiK'  n'a  pasêlé  imaginé  par  llarlinann,  mais  la  somme  de  ces 
emprunts  esl  peu  imporlanle  el  ne  peut  enlever  au  poème  le 
carac-lère  d'œuvre  originale. 

Hartmann  déclare  qu'il  était  encore  un  jeune  homme  lorsqu'il 
a  écrit  le  /.  Bûchlein  '.  Cette  affirmation  est  corroborée  par 
quelques  autres  passages  du  poème.  En  un  certain  endroit, 
Hartmann  se  trace  une  ligne  de  conduite,  comme  le  peut  faire 
seulement  l'adolescent  qui  entre  dans  la  vie  2  ;  ailleurs  il  de- 
mande qu'on  n'exige  pas  de  lui  la  vertu  ni  le  discernement,  les 
gens  de  son  âge  n'étant  pas  encore  en  possession  de  la  sagesse  ''•. 
Il  serait,  du  reste,  facile,  même  sans  ces  aveux,  de  se  rendre 
compte  que  ce  poème  est  une  œuvre  de  jeunesse.  Le  style  en 
est  diffus,  le  développement  traînant,  la  langue  molle,  sans 
précision  ni  énergie,  l'idée  parfois  vague.  On  reconnaît  l'indéci- 
sion d'un  débutant,  les  efforts  d'un  esprit  qui  n'est  pas  encore 
maître  de  ses  moyens  d'expression.  Le  ton  est  quelquefois  dé- 
clamatoire ;  la  mesure,  la  sobriété  et  le  tact,  que  Hartmann  a  su 
le  plus  souvent  conserver,  n'y  apparaissent  encore  que  faible- 
ment. L'exagération  de  la  pensée  ^  aussi  bien  que  les  obscurités 
de  l'expression,  les  contradictions  •>,  certains  emportements  qui 
témoignent  d'une  fougue  juvénile,  le  grand  nombre  des  répéti- 
tions '',  prouvent  que  l'auteur  en  était  à  ses  premiers  essais. 
Ajoutons  encore,  sans  attacher  une  grande  importance  à  ces 
imperfections,  en  raison  de  l'état  défectueux  du  manuscrit,  que 
Hartmann  ne  recule  pas  devant  l'usage  de  termes  de  dialecte  et 
de  la  rime  dite  rïihrend  7. 

11  esl  cependant  difficile  de  croire  que,  comme  on  l'a  dit  s, 
Hartmann  ait  eu  moins  de  vingt  el  un  ans  lorsqu'il  a  composé 


1.  /.  Biichl.,  7.  —  2.  /.  liuchl.,  1470  ot  ss.  —  3.  /.  Bitchl.,  1479  et  ss.  — 
4.  Souhaits  de  mort  :  67  et  ss.,  292,  etc.  —  5.  Le  corps  se  prétend  abattu  par 
son  mal  (375  et  ss.)  et  le  cœur  lui  démontre  qu'il  mène  cependant  une  vie 
assez  agréable  (679  et  ss.).  Le  corps  se  consolera  de  ne  pas  être  aime  s'il  en 
devient  meilleur  (1099  et  ss.).  Plus  loin  il  dit  que  s'il  n'est  pas  écoulé  il  en 
mourra  (1262)  Garde  l)ien  le  secret  (1281),  pourtant  peu  m'importe  à  qui  lu  le 
révéleras  (1282).  —  6.  Les  protestations  d'amour  revieiinniil  à  diaijue  instant. 
—  7.  On  nomme  rime  rUhrend  la  rime  formée  par  dos  syllabes  dont  toutes 
les  lettres  sont  identiques. \V.  ririnim  :  ZurOesch.  d.  Rei»is,  p.  521. —  8.  Sclionb., 
op.  c,  p  283. 
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le  /.  Bûchlein.  11  y  a  dans  le  poème  une  somme  de  talent  qu'on 
n'allend  pas  d'un  tout  jeune  homme.  Malgré  l'exlréme  lénuité 
du  fil,  l'auteur  a  su,  ce  qui  n'élail  pas  une  légère  difficulté,  re- 
lier toutes  les  parties  du  poème  et  lui  donner  l'aspect  d'une 
action  progressant  régulièrement  du  début  à  la  fin.  Le  corps  et 
le  cœur  s'accusent  mutuellement  d'être  la  cause  des  tourments 
d'amour  dont  tous  deux  souffrent.  La  discussion,  d'abord  vio- 
lente, prend  peu  à  peu  un  Ion  plus  doux  :  finalement  les  deux 
antagonistes  se  réconcilient  et  se  promettent  de  travailler  de 
concert  à  la  réalisation  de  leurs  vœux.  Le  poème  commence  par 
un  cri  désespéré  et  finit  sur  des  paroles  de  confiance  :  l'aimée, 
cause  de  tout  le  chagrin  au  début,  devient  le  plus  cher  désir  au 
dénouement. 

A  côté  de  cet  arrangement,  dont  l'habileté  témoigne  d'une 
certaine  maturité  de  talent,  il  faut  admirer  dans  le  poème  une 
abondance  d'idées  et  d'images,  une  facilité  d'exposition,  une 
expérience  du  monde  i,  une  somme  de  connaissances  qu'on 
serait  surpris  de  rencontrer  chez  un  adolescent.  Enfin,  et  c'est 
la  raison  la  plus  grave,  le  poème  révèle  des  traces  d'imitation 
d'ouvrages  que  Hartmann  n'a  guère  pu  connaître  dans  sa  prime 
jeunesse.  Le  /.  Bûchlein  a  été,  avons-nous  dit  plus  haut,  com- 
posé après  un  voyage  en  France  2  :  certaines  allégations  du 
poète  le  prouvent,  mais  le  fait  est  également  démontré  par  l'in- 
fluence des  poètes  français  sur  l'ouvrage  allemand.  Cette 
influence  est  visible  dans  la  forme  adoptée  par  Hartmann,  dans 
les  idées  et  dans  les  expressions. 

Le  /.  Bûchlein,  en  effet,  n'est  pas  une  plainte,  bien  que  ce 
nom  lui  ait  été  donné  par  plusieurs  critiques  allemands;  ce  n'est 
pas  davantage  une  lettre  (T amour ,  comme  le  pensait  Haupt,  qui 
l'assimile  aux  breus  et  letras  des  Provençaux  ;  ce  n'est  pas 
enfin,  quoi  qu'ait  prétendu  récemment  M.  Schoiibach,  une  accu- 
sation. Kien  ne  justifie  la  dénomination  de  plainte  ni  celle  de 
lettre  d'amour  :  piesque  toutes  les  poésies  amoureuses  pour- 
raient aussi  bien  que  le  /.  Bûchlein  porter  ces  titres.  La  raison 
essentielle  que  M.  Schonbach  invoque  pour  assimiler  le  poème 

1.  V.  surtout  idcG  du  nicrile  persouuel,  v.  755  et  ss.  —  'i.  V.  plus  haut.  ji.  13. 
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à  une  aclion  judiciaire  est  le  grand  nombre  d'expressions  et 
loculions  Urées  du  langa.i;e  do  la  jurisprudence  K  11  esl  évident 
que  la  lerminologie  du  Iribunal  a  été  largement  mise  à  contri- 
bution par  llaitmann  dans  son  poème  :  mais  pouvait-il  en  être 
autrement,  étant  donné  le  sujet,  qui  est  une  contestation,  une 
dispute  entre  deux  adversaires,  l'un  accusant,  l'autre  se  déten- 
dant. Nous  savons  par  les  poèmes  français  de  même  nature 
que  les  débats,  analogues  à  celui  du  cœur  et  du  corps  de  Hart- 
mann, revêlaient  volontiers  la  forme  de  plaidoiries  2.  «  L'au- 
teur du /)//  des  trois  jugements  semble....  imiter  les  allures  et 
la  manière  des  avocats  dans  leurs  plaidoiries  3.  »  Mais  entre 
cet  usage  de  locutions  du  barreau,  qu'impose  la  nature  même 
du  poème,  et  la  conception  de  celui-ci  comme  action  juridique 
en  règle,  comprenant  accusation,  défense,  réplique,  concilia- 
tion, etc.,  il  y  a  loin.  Pour  étayer  sa  thèse,  M.  SchOnbach  em- 
ploie des  arguments  dont  quelques-uns  manquent  de  justesse. 
11  classe  sous  l'étiquette  de  termes  jui'idiques  des  mots  qui 
appartiennent  au  langage  courant  ''  ;  il  découvre  l'influence  des 
coutumes  judiciaires  là  où  il  y  a  simplement  réminiscence  litté- 
raire ^  ;  enfin,  il  énumère  comme  formules  du  barreau  certaines 
phrases  qui  son!  l'expression  d'idées  appartenant  à  la  vie  ordi- 
naire 6. 

Le  /.  Biichlein  n'est  donc  pas  plus  une  accusation  qu'une 
lettre  d'amour  ni  une  plainte.  11  appartient  par  sa  forme  au 
genre  très  répandu  au  moyen  âge  du  débat  ''.  Au  lieu  de  mettre 

1.  Schonb.,  op.  c,  p.  276.  —  2.  «  L'enseuible  de  ces  déliais  constiUio  une 
sorte  (le  manuel  de  jurisprudence  galante,  »  G.  Paris,  La  litt.  fr.  au  m.  a., 
p.  184.  —  3.  iJinaux  :  Trouvères  de  la  Flandre  et  du  Tournalsis,  p.  52.  - 
4.  Kx.  :  i,ti,uinnc  (p.  235)  se  trouve  chez  Kcinmar,  M.  S.  F.,  178  :  34;  fluht, 
dans  le  sens  de  refu},'e,  est  employé  par  Hartmann,  V.  H.,  64;  unzuht  est  em- 
prunté non  à  la  lan<,'ue  du  droit,  mais  à  celle  de  la  poésie  courtoise.  V.  Enéide, 
lltOy,  Iv.,  768,  4783,  Er.,  iH)6,  etc.  —  5.  Les  vers  55  et  ss.  et  75  et  ss.,  sont  ins- 
pirés par  le  passage  suivant  :  Cuer,  je  t'apcl  de  traïson  —  Qui  m"a  mis  en  si 
granl  errour,  —  La  dont  n'istra  mes  aultre  jor  —  J'ai  mis  moi  et  loi  en  pri- 
son —  Plaie  m'a»  fet  sans  guerison  —  Se  la  Itelle  por  qui  me  dueil  —  No  ra- 
Kouagc  ma  dolor.  (Dinaux  :  Trouvères  artésiens,  p.  116.)  —  6.  Kx  ,  p.  248  : 
Mine  sinne  sint  su  guot,  —  Vil  bezzer  danne  din.  —  7.  La  vogue  du  débat 
s'est  même  conservée  jusque  dans  les  temps  modernes.  M.  Greif  cite  [Zeiisch. 
fiir  rergl.  Lin.  yesch.  und  lienaissanceliil.,  Neue  Folge,  I,  p  293)  des  restes 
do  l'ancien  conflit  i-n  Espagne,  en  Styrie  et  dans  la  littOraturc  tchèque. 
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aux  prises,  comme  le  font  les  auteurs  des  déhais  français,  le 
printemps  et  l'hiver,  l'eau  et  le  vin,  le  cœur  et  l'œil,  l'âme  et  le 
corps,  Hartmann  a  choisi  comme  personnages  de  son  conflit  le 
cœur  et  le  corps.  Cette  substitution  ne  doit  pas  nous  étonner  : 
elle  était  en  germe  dans  le  Minnesang.  Là,  en  effet,  apparaît 
fréquemment  l'opposition  du  corps  et  du  cœur.  Celui-ci  est  con- 
sidéré comme  indépendant  du  premier  ;  il  vit  d'une  vie  propre, 
peut  séjourner  où  il  lui  plait.  Si  le  corps  veut  s'éloigner  de  la 
dame,  le  cœur  reste  près  d'elle  i  ;  le  corps,  prêt  à  aller  com- 
battre les  païens,  est  abandonné  par  le  cœur,  qui  ne  veut  pas 
quitter  l'aimée  2  ;  si  le  corps,  enclin  à  la  frivolité,  veut  changer 
d'amie,  le  cœur  refuse  de  le  suivre  3  ;  Heinmar  se  plaint  que 
son  cœur  appartienne  à  sa  dame  plus  qu'à  lui  et  qu'il  ait  fixé  sa 
demeure  près  d'elle  4.  D'autres  poètes  vont  plus  loin.  Ils  em- 
ploient avant  Hartmann  le  motif  de  l'antagonisme  du  cœur  et 
du  corps.  Ils  attribuent  au  premier  des  aspirations  contraires  à 
celles  du  second.  Ils  en  font  le  serviteur  aveugle  de  la  passion, 
le  représentant  des  intérêts  de  la  dame,  le  funeste  conseiller 
qui  les  exhorte  à  aimer  sans  se  soucier  de  leur  repos.  Johans- 
dorf  lui  reproche  de  l'avoir  entraîné  à  un  amour  sans  joie  à; 
Rugge  l'accuse  d'avoir  trahi  le  corps  6  ;  Horheim  l'apostrophe 
directement,  comme  Hartmann,  et  le  déclare  responsable  des 
maux  que  ses  avis  ont  causés  ■?;  enfin  Gutenburg  le  personnifie 
et  lui  tierU  le  même  langage  que  l'auteur  du  /.  Biïchlein  fait 
tenir  au  corps  s.  Mais  l'idée  de  conflit  ne  fait  qu'apparaître  dans 
ces  passages.  Hartmann  l'a  développée.  Se  plaçant  sur  le  ter- 
rain des  auteurs  de  débals,  il  a  posé  le  cœur  et  le  corps  comme 
deux  personnages  qui  prennent  successivement  la  parole  et 
traitent  sous  forme  de  discussion  un  sujet  d'amour. 

Hartmann  ne  s'est  pas  contenté  d'emprunter  le  cadre  de  son 
poème  aux  auteurs  français.  11  y  a  pour  les  motifs  et  les  idées, 
entre  lui  et  certains  débals  français,  une  telle  analogie,  qu'on 
est  en  droit  de  conclure  à  une  imitation  directe.  Deux  de  ces 

1.  Hausen,  51  :  29.  —  2.  Ilauson,  47  :  11  ot  ss.  —  3.  Reinm.,  150  :  l'.\  22. 
~  4.  M.  S.  F.,  194  :  30  et  ss.  -  5.  M.  S.  F  ,  86  :  3  et  s.  —  6.  M.  S.  F..  101  :  31. 
—  7.  M.  S.  F.,  112  :  26  ot  s.  -  8.  M.  S.  F.,  70  :  21  ot  ss.  —  V.  aussi  Rietoiihuiv, 
19:33;  Hauson,  49  :  13  ot  ss.  ;  Ycliloko,  5(i  :  7:  Fonis,82  :  23:  Moruiiiion,  134  :  6. 
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débals  surloul  nous  inléresseni  :  l'un  est  la  Disputatio  inlercor 
et  oculum,  l'autre  le  Dialogiis  inler  corpus  cl  animam.  De  la 
Disputatio  nous  avons  à  considérer  deux  formes  un  peu  diffé- 
rentes :  1)  la  chanson  :  Li  cuers  se  vait  de  Vueil  plaignant,  qui 
peul  èlre  allribuéo  au  chancelier  Philippe  et  qui  est  l'imilalion 
d'une  poésie  la  Une  du  même  auteur  '  ;  t)  une  poésie  de  Kande 
de  la  Rakerie  ou  de  la  Quarrière  2.  Dans  la  première  de  ces 
pièces,  le  cœur  et  l'œil  se  renvoient  mutuellement  le  reproche 
d'avoir  induit  l'homme  à  faire  le  mal;  dans  la  seconde,  dont  le 
sujet  se  rapproche  davantage  de  la  donnée  du  /.  Biichlein,  le 
poète  accuse  son  cœur  de  l'avoir  contraint  à  aimer  une  dame, 
et  le  cœur  se  défend  en  rejetant  la  faute  sur  les  yeux.  Toutes 
deux  ont,  en  commun,  une  idée  que  nous  retrouvons  chez  Hart- 
mann :  dans  l'une  cl  l'autre,  le  cœur  dénonce  les  méfaits  de 
l'œil,  «  portier  de  la  maison,  »  qui  trahit  son  maître,  et  par  la 
€  fenêtre  »  duquel  entre  le  péché  3.  Tout  un  passage  du/.  Biich- 
lein  est  un  développement  de  ce  motif.  Le  cœur,  en  effet, 
y  réplique  au  corps,  qui  le  prend  à  partie  parce  qu'il  lui  a  con- 
seillé d'aimer  une  dame  inexorable,  qu'il  ne  peut  èlre  coupable, 
puisqu'il  ignore  tout  des  choses  extérieures.  Ce  sont,  dit-il,  les 
yeux  qu'il  faut  blâmer.  C'est  par  eux  qu'il  sait  ce  qui  se  passe 
au  dehors  :  ce  sont  ses  t  observateurs  »  {spaeher)  ^. 

Plus  important  encore,  à  cause  de  la  vraisemblance  de  l'imi- 
tation, est  le  Dialogue  entre  le  corps  et  rame.  Ce  poème,  très 
célèbre  au  moyen  âge,  est  conservé  dans  plusieurs  rédactions 
en  diverses  langues  '->.  Nous  n'envisagerons  que  le  poème  fran- 
çais, in  samedi  par  nuit,  antérieur  à  Hartmann  ^>,  et  que  nous 
pensons  avoir  été  imité  par  le  poète  allemand. 


1.  V.  l';iul  Mfvor  :  Henri  d'Andeli  et  le  chancelier  Philippe.  Rom.,  I,  p.  201. 

—  2.  Citée  par  Dinaux  :  l'ronvéres  artésiens,  p.  llfi  et  s.  —  3.  «  Tu  es  portier 
fie  ma  maison  »  —  fait  li  cuers  «  la  nuit  et  le  jor,  —  M^s  tu  me  sers  corne 
mauves  hom  —  Qui  est  traîtres  son  seipnor  —  ....  —  Par  toi  sui  touz  jors  en- 
tocliié.  —  Par  ta  fenestre  s'est  fichié  —  En  moi  le  péchié  qui  m'a  mort.  »  Rom., 
1,  202  et  s.  —  4.  /.  liiichl.,  535  et  ss.  On  ne  peut  voir,  chez  Ilausen  (M.  S.  F., 
47  :  15),  l'idée  du  développement  de  Hartmann  :  Hausen,  en  effet,  se  contente 
do  se  plaindre  du  mal  que  lui  ont  fait  ses  >eus,  mais  ne  parle  pas  de  leur  rôle, 

—  5.  V.  Batioudikof  :  l^  Débat  de  l'dme  et  du  corps.  Rom.,  20,  p.  1-55,  513- 
578    —  6.  .Selon  M.  P'ul  Mcv.r.  Il  ..<t  du  milieu  ou  de  la  seconde   moitié  du 
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Le  lilre  du  /.  Buchlein  parait  emprunté  au  débat  français. 
Nous  nous  rappelons  que  le  manuscrit  d' Ambras  le  désif^ne 
sous  le  nom  de  Disputalz,  qui  est  également  le  titre  des  poèmes 
anglais  1,  et  vraisemblablement  aussi  du  poème  français,  au 
cours  duquel  apparaît  le  mot  desputison  2.  La  pièce  française 
est  une  œuvre  d'édification,  une  sorte  d'exhortation  religieuse  : 
nous  ne  pouvons  donc  nous  attendre  à  y  rencontrer  les  idées 
du  /.  Buchlein,  où,  sous  forme  de  débat,  est  présentée  une  dé- 
claration d'amour.  Cependant  les  analogies  sont  nombreuses. 

D'abord  les  reproches  adressés  par  l'àme  (c'est  le  cœur  citez 
Hartmann)  au  corps  : 

Fol  fus  et  mençoigncr  Tuo  nilit  mère  als  ein  zage, 

Chicher  et  losenger;  làz  diu  iippig-e  klage, 

Enfrun  fus  et  escars  

Et  de  malvaises  ars  erriute  dicli  der  bôslieit! 

Et  de  pute  nature....  

319  et  ss.  dû  weist  wol  daz  du  ie  waere 
ein  rehter  slîchaere 

niht  wan  ze  gemache  stêt  dîn  muot. 
803  et  s.,  809,  813  et  s.,  860. 

Les  devoirs  de  fidélité  tracés  par  Hartmann  sont  la  contre- 
partie de  la  conduite  du  corps  dans  le  Dialogue  : 

El  cuer  avoies  liel  Swer  ir  ingesinde  woson  \\\\, 

Et  en  la  bouce  miel.  der  darf  solhes  muotes  vil 

Quant  a  home  parloies,  daz  er  gedenke  dar  zuo 

Félonie  pensoies  ;  wie  er  mère  guotes  tuo 

dann  er  dà  von  gesprcclie  : 

Souvent  te  pciiuroies;  sîn  Iriwe  durch  niemen  brèche. 

Tôt  faus  a  escient  621  et  ss. 

En  fesis  plus  de  cent. 

140  et  ss. 

Les  invectives  du  cœur,  d'une  part,  de  l'àme,  de  l'autre,  se 
ressemblent  dans  les  deu.'VL  poèmes.  Chez  Hartmann  le  corps 
reproche  au  cœur  son  infidélité  envers  lui,  dont  il  devrait  être 
le  protecteur.  De  même,  dans  le  poème  français,  l'àme  fait  au 
corps  un  grief  de  l'avoir  trahie  : 

xii"  sièclo.  Rom.,  23,  p.  10.  Nos  citalioiis  si'  referont  à  l'édition  donnée  par 
M.  Varnliagcn  dans  les  Eflanger  Beitr.  citr  enyl.  Philulotjie.  1,  p.  120-187. 
—  1.  Varnhagon,  op.  c,  p.  24,  —  2.  V.  861. 
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De  traison  penser  Nu  wio  niahtu  ungetriwer  sin? 

Ne  fa  onqucs  ton  per  wan  ioh  soit  zuo  dir  liabon  fluht. 


Tu  fesis  a  envers 

Con  fait  li  nialvais  sers, 

Qui  traist  son  segnor. 

149  et  s..  179  et  ss. 


326  et  s. 


L'inlervenlion  du  diable  cl  de  l'enfer,  assez  inallendue  dans 
le  poème  allemand,  a  pu  èlre  inspirée  à  Hartmann  par  le  débat, 
où  elle  est  parfailemenl  en  place  : 

Cani  n'enlreriens  iainais  Daz  er  tlcni  tiufel  enteil 

En  enfer  le  pusnais  sîni  altlierren  worden  niiieze. 


Al  mortel  ennemi  icli  wil  si  ir  meister  ergeben, 

Totans  avons  servi.  daz  er  sine  knechte 

Sans  tin  nos  penera,  lône  \\o\  nâch  rehte, 

la  merci  nen  ara.  und  got  in  beneme  deu  trust, 

755  et  s.,  761  et  ss.  daz  si  immer  werden  erlôst 

von  der  belle  grande, 

250  et  s.,  256  et  ss. 

La  comparaison  de  l'âme  de  Hartmann  avec  une  mer  subite- 
ment soulevée  par  la  tempête  a  pu  être  amenée  par  une  image 
du  débat  où  la  mer  joue  un  rôle  : 

Quant  en  la  baute  mer  

Me  deves  governor  rehte  aïs  des  mères  fluot 

Et  moi  mener  al  port,  sô  daz  der  ebenwint  verlât. 

Por  moi  garir  de  mort  

En  la  wage  parfonde,  352  et  s. 

803  et  ss. 

La  digression  de  Hartmann,  qui  est  un  pur  hors-d'œuvre,  sur 
le  sort  réservé  à  l'âme  dans  la  vie  future,  est  vraisemblablement 
un  résumé  de  l'évocation  du  jugement  dernier,  que  nous  trou- 
vons dans  le  débat,  q{  de  la  séparation  qui  y  est  faite  des  hommes, 
les  uns  auxquels  sera  donné  le  paradis  510,  die  liehten  himel- 
krone  1048,  et  ceux  à  qui  on  dira  :  Allez  avec  le  diable  532, 
dem  tiuvel  zinçiesinde  1052. 

L'intervention  de  l'âme  ne  se  comprend  pas  dans  le  Mchlein 
si  l'on  n'admet  que  Hartmann  connaissait  le  poème  français  : 

A  lymage  de  soi  Oot  der  bat  uns  beiden 

Fist  deus  et  moi  et  toi,  cine  séle  gegeben  ... 

Ennamble  nos  iosia.  1034  et  s. 
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Bien  qu'expliquée  en  d'autres  termes,  la  loule-puissance  du 
cœur  chez  Hartmann  est  analogue  à  la  tyrannie  à  laquelle  le 
corps,  dans  le  débat,  se  plaint  d'être  soumis  : 


Dex  ne  fist  cors  tant  fier, 
Qui  Duisse  guerroier 
Vers  son  aspireniont 
Qui  de  mort  le  dert'ent 

A  tor  le  tien  plaisir. 
M'eslovait  obéir. 

633  et  ss. 


Wan  dû  niich  leider  twingcst 

mit  dîner  krefte  swes  du  wil. 

Wan  des  gewaltes  ist  so  vil 

des  dir  an  mir  verlàzen  ist, 

daz  mir  deheines  mannes  list 

fride  dà  vor  mac  gegeben, 

ich'n  miieze  in  dîme  gewalte  leben. 

44  et  ss. 


Comme  le  cœur  de  Hartmann,  l'àme  du  trouvère  français  est 
impuissante  à  triompher  du  mauvais  vouloir  du  corps: 


Ne  te  poi  refréner 
Ne  de  mal  retorner 
Ne  te  poi  conseillier, 
Dolent,  ne  castier. 

183  et  ss. 


Sit  ich  an  dir  niht  enkan 
deheine  tugende  vinden 
nocli  mit  1ère  iilierwinden 

862  et  s. 
nû  ist  mir  leider  niht  gegeben 
des  gewaltes  mère 

dû  bist  dû  mir  niht  gehôrsam. 

920  et  ss. 


Ces  coïncidences  paraissent  caractéristiques.  Elles  ne  sont 
pas  le  fait  d'une  analogie  du  sujel.  Il  est  donc  impossible  de  les 
attribuer  au  hasard.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  seules.  11  y  a  enire 
les  deux  poèmes  des  ressemblances  textuelles  qui  complètent 
la  démonstration,  et  contraignent  à  admettre  une  influence  di- 
recte du  poème  français  sur  le  /.  Bûchlein: 


Qui  furent  bon  ovrier 
S'en  aront  bon  loier. 

495  et  s. 
Volontiers  t'ochiroie 
Si  faire  le  pooie. 

799  et  s. 


N'est  drois  que  te  maldie 
Car  piocha  fus  m'aniie. 

935  et  8. 

HARTMANN. 


Sô  ist  ir  lôn  bcreite 
nach  unserm  geleite. 


1044  et  s. 


waer"  ich  gewaltec  iiber  dich 

(lin  leben  waere  unsiaete. 

527  et  ss. 
...    und  ein  messer  in  didi  stiche 
und  liolîbo  mit  dir  tôt. 

70  et  s. 
und  waere  ez  niht  ein  unzuht 
\A\  scbriro  w.-'ifcn  iibcr  didi. 

328  et  s. 
6 


KTroE  SIR  iiAnniAw  n'AïK. 

Se  toi  no  hcrh^Tïraissp.  et.    i  •• 

Cesto  (Jesputison  , .  57 

N'e  nos  fuit  se  mal  n..n  ,  '  '""  ';"'  ^""^'"^  ""«  '^^'^^en  wol, 

'laz  w.r  Icbtcn  Ane  strit 
"'it  ein  ander  aile  zît. 

.        ,  1012  et  s. 

Le  /.  Duchlein  contient  en  abonrlin^n  a 
>a  façon  do  .ouchor  ,e  eu.  tTtZl  tuTr  ""'''"'  ' 
meralion  des  moyens  de  nhi,.„  r„    ,  "^  '°"S™  ™"- 

-us  fonne  .■e.i:ZSZ  e  c^V:;:'  "^  'T  ''""'' 
neurel  rarden.  désir  de  a  veW"   T'       ^     ''"'"^""^  """'- 

quer  que  ce  n'esl  n.,"!!,,  "''  '''"""  "'  '''''•''  ■'''"'«'- 

voulu  faire  un  ouvrage  didnc,  0,^2  ^  '""""  ''''''■  "  ^ 
recommande  auv  imaniVr  ^  '  '  ""'"  "'"'  '^''""<''-  " 
fiée  de  soi-mèm?   1        ,  ^^""eemenl,  l'abnégation.  ,e  sacri- 

cLevalier  :  bra";  e  "e  fier"  "'  "^'"^  "■"  '""'  '^  '"■-' 
me  e,  constance,  pud  „r  e  ..'llf  ""r''"  ''  ""'■""■^"''  ""'"'•- 
pas  d'in.pé.uosit^l,  a  „ou     'q  dtrV  ","  "" '"  "'  ^""' 

Piusde  chances  de  succès  que  de    um  "'      "'''"''''  ""' 

Ce  qu'il  interdit  surtout  c'est  la  fi'  P''Ole3talions. 
sentiments  d'amour  avëcVl  ""'  ""=''  ^«  '''"ndre  des 

el  de  se  faire  un  j  .  de  „  7,r''""""  ""  '™"'P--'-^  ^m-nes 
amants.  11  réprou  è  les  cllr"""-  '  ™'"=  ^  ''«"••-  '«^  f""-'^ 
ploient  les  hommes  ,n/f  '""'"''"''''  '"^^  P""'^"'  'ï"''^'"'- 

enseignements  :  r;::  ::::"':  ^^r  """  """'"'■  ■-- 

''emarq„e»surlecaractèrr,l„  "'   complétés  par  des 

les  entraine  à  de     "       ^f  /^7"-'  '--'-ractere  irrésolu 

s-étonnerni  se  rebut!,     sit^p"'-'  "  '"^  '""'  """^  P=>» 
le-chan,p.  Il  est  difM;  h     ^'"'^  "'"°"''  "•^•'''  P'^^  acceptée  sur- 

-lessentLen    q' 'trouve  nrr'"  '"-""""^  "^  '^  -■•"» 

-™p-...Ln'os::::;:r-----;^~c 
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11  est  infinimenl  probable  que  llarlmann,  qui  était  encore 
jeune,  suivait  un  guide,  lorsqu'il  donnait  ces  conseils  aux 
amants.  Ce  n'est  pas  dans  sa  propre  expérience  qu'il  trouvait 
cette  connaissance  du  cœur  des  femmes  et  des  moyens  de  le 
loucher.  Ce  n'est  pas  non  plus  chez  les  poètes  allemands  de  son 
temps,  assez  sobres  de  renseignements  sur  celte  matière,  et 
occupés  plutôt  à  plaindre  leurs  maux  qu'a  indiquer  aux  autres 
les  remèdes  des  leurs.  11  faut  remonter  plus  haut  et  chercher  en 
d'autres  pays  les  sources  auxquelles  il  a  puisé.  11  est  un  poète 
de  l'antiquité,  célèbre  au  moyen  âge,  qui,  lui  aussi,  a  formulé  les 
préceptes  qui  régissent  la  matière  d'amour.  Si  Hartmann  n'a 
pas  connu  VArl  d'aimer  d'Ovide,  il  a  fort  vraisemblablement  lu 
la  traduction  qu'en  avait  faite  Chrétien  de  Troyes,  l'auteur  de 
VIvain  et  de  l'/^rec,  qu'il  adapta  plus  tard  '.  Malheureusement, 
VAj't  (ïamorz  de  Chrétien  est  perdu.  En  l'absence  de  ce  chainon 
intermédiaire,  c'est  à  Ovide  lui-même  qu"il  nous  faut  comparer 
le  poème  allemand. 

Les  ditïérences  sont  certes  plus  frappantes  que  les  analogies, 
et  un  examen  superficiel  ferait  croire  à  une  indépendance  abso- 
lue des  deux  œuvres.  C'est  que  le  but  d'Ovide  n'est  pas  le  même 
que  celui  de  Hartmann,  pas  plus  que  la  société  romaine  au  temps 
d'Auguste  ne  ressemble  au  monde  féodal  du  xii=  siècle.  Le  poète 
latin  donne  vies  conseils  en  vue  d'un  amour  grossier,  qui  n'est 
qu'un  besoin  charnel,  Hartmann  songe  surtout  à  la  satisfaction 
d'un  désir  du  cœur.  Les  préceptes  d'Ovide  ont  en  vue  la  sé- 
duction immédiate  :  ceux  de  Hartmann,  la  conquête  d'une  affec- 
tion durable.  Ovide  s'attache  à  détailler  les  artifices  matériels 
de  toilette,  d'altitude,  etc.,  propres  à  prévenir  en  faveur  de 
l'amant;  Hartmann  exalte  les  plus  nobles  facultés  de  l'àme. 
Ovide  a  rédigé  le  code  de  la  passion  et  du  libertinage,  Hartmann 
celui  de  l'amour  courtois,  qui  n'exclut  pas  la  possession,  mais 
s'appuie  sur  la  vertu  et  non  sur  une  surprise  des  sens  pour 
réussir.  Ovide,  enfin,  écrivait  pour  un  monde  de  courtisanes  et 
d'affranchies  -,  Hartmann  s'adressait  aux  dames  de  l'arislocra- 


1.  Cil  qui   list  (UKroc  ot  (l'Hnido  -     Et   Ifts  coiiinianilonuiiiz  Ovido  —  Kt  Tart 
d'amors  an  l'oiiianz  iiiist  (Clij^és,  1  et  ss.).  —  <?.  V.  Tristes,  \\,  303. 
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lie,  avoc  lesquelles  une  décenle  réserve  élail  de  rigueur.  Ainsi 
le  caraclère,  les  mœurs,  l'idéal  des  deux  poêles  et  des  deux 
époques,  expliquent  sufrtsammenl  que  Harlmann  n'uil  pas  fait 
de  plus  fréquents  emprunts  à  VArs  amatoria. 

Ceux  que  nous  constatons  sonl,  semble-til,  assez  nombreux 
et  assez  caractéristiques  pour  démontrer  l'influence  d'Ovide  ou 
(le  son  traducteur  sur  Harlmann. 

Dans  l'un  et  l'autre  poème  on  trouve  la  réprobation  des  pra- 
tiques magiques  : 


Nei-  ilata   profuerint   pullentia   pliiltra 

[pucUis  : 
l'hihra  nooenl   aniiiiis.   vimquo  furo- 
|ris  liabenl. 
II,  105  Cl  s. 


Wan  ilaz  waer'  missel  un  jren 
wurdo  ein  wîp  liptwungen 
mit  zouborliclion  (lin.ern. 
da  cndarflii.... 

1.351  et  ss. 


l'indication  des  difficultés  qui  attendent  celui  qui  veut  se  faire 
aimer  : 

Quod  juvat,    exij:uum  ;    plus    est,  quod        Dû  inuost  mit  lierten  dingen 
[laedit  amantes       nàcli  ir  hulden  ringen. 
Proponant  anime  miilta  ferenda  suo.       beide  séle  unde  lîp 

II.  515  et  s.  inuoz  er  wàgen  durcli  diu  wîp 

swer  sô  lunes  von  in  gert. 

635  et  .ss. 


les  malédictions  contre  les  indiscrets  qui  se  vantent  de  leurs 
conquêtes  : 


At  nuno   nocturnis   titulos    imponimus 

(aetis  : 
Atquc  emitur   niagno  nil,  nisi  posse 

|loqui. 

Cor|»ora  si  nequeunt,  quao  possunt,  no- 

(rnina  tractant  : 

Fainaquo,  non  laclo  corpore,  crinien 

[lialiet. 
II,  625  et  ss. 
Ah!  perçant  per  quos  ista   nionenda 

milii  ! 
III,  41»4. 


Wan  în  des  dehein  minne  hetwane. 
daz  er  s6  sêre  nâch  ir  ranc, 
ez  gebôt  ini  ein  boeser  niuot, 
als  er  noch  vil  manegcm  luot 
dui'ch  swaches  hcrzen  1ère, 
ftf  ein  betrogen  ère, 
daz  er  sich's  gcriiemen  kunde. 
swie  wénc  nian  ez  Itefunde, 
daz  dùhte  ein  êr'  in  unde  ein  heil. 
241  et  ss. 
Sin  miieze  nimmer  werden  rAt 

265  et  ss. 


la  conslatalioM  qu'il  est  des  fourbes  feignant  un  amour  (ju'ils 
n'éprouvent  pas  : 
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Sunt    qui    menclaci    specie    grassentur       ....  daz  er  sich  dunket  riche 

[umoris.        sô  er  ein  wîp  beswîcbe 
III,  441.  unde  ob  er  sî  mac  betriegen. 

269  et  S.S. 

le  tableau  beaucoup  plus  développé  et  coloré,  il  est  vrai,  chez 
Ovide,  des  fatigues  et  des  peines  réservées  à  celui  qui  veut 
plaire  : 

....  Anior  odit  inertes  :  ....  daz  hcil 


Nec  grave  te  teinpus  sitiensve  Canicula       ....  entrinnel  ouch  dem  zagen. 

[tardet,  746. 

Nec  via  per  jactas  candida  facta  nives.       Minne  machet  nienien  frî 
Militiae  species  amor  est  :  discedite,  se-       ze  grôzem  gemache. 

[gnes ;  616  et  s. 

Non  sunt  haec   timidis  signa  tuenda       er  sî  ziichteclichen  balt. 

[viris  631. 

Nox,  et  hiems,  longaeque  viae,  saevique       Dà  gehoeret  arbeit  zuo 

[dolores       beide  spàte  unde  fruo. 
MoUibus  his  castris   et  labor   omnis  613  et  s. 

[inest.       tuo  niht  mère  als  ein  zage. 
II,  229  et  ss.  803. 

l'image  de  la  goutte  d'eau  finissant  par  percer  la  pierre  la  plus 
dure  : 

Quid  magis  est  saxo  durum  ?  quid  mol-  ....  swie  herte  ist 

[lius  unda?       ein  .stein,  ob  er  etwà  lit 
Dura   tamen    molli    saxa    cavantur       daz  ein  tropfe  ze  aller  zît 

[aqua.       emzeclîchen  drùf  gàt, 
I,  475  et  s.  swie  kleine  kraft  ein  tropfe  hàt 

er  machet  durch  den  stein  ein  loch. 
1616  et  ss. 

Enfin,  le  poète  latin  et  le  poète  allemand  ont  un  point  com- 
mun, point  essentiel  i  :  ils  célèbrent  l'amour  illégitime,  en  dehors 
du  mariage. 

Si  Hartmann  est,  pour  un  certain  nombre  d'idées,  sous  la  dé- 
pendance d'autrui,  il  n'est  pourtant  pas  un  iniitatL'ur  servile. 
La  façon  dont  il  a  modifié  les  passages  empruntés  en  est  une 
preuve.  Mais  il  y  a  de  plus  dans  son  poème  assez  de  choses  ori- 
ginales. Une  brève  analyse  permettra  de  les  apprécier. 

1.  G.  Taris,  Ro»>.,  12,  p.  520. 
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Après  une  courte  introduction  proelamanl  la  loule-puissance 
de  l'amour  et  faisant  connaître  le  nom  de  l'auteur,  la  discus- 
sion s'engage  entre  le  cœur  et  le  corps,  celui-ci  prenant  le  pre- 
mier la  parole. 

Corps. —  Hélas!  ô  cœur,  lu  mérites  que  je  me  plaigne  de 
loi  et  que  je  demande  vengeance.  Tu  remplis  mon  existence 
d'amertume.  Abusant  perfidement  de  ce  que  tu  séjournes  en 
moi,  lu  me  ravis  toute  joie.  Cela  te  servira  peu.  Plutôt  que  de 
supporter  pins  longtemps  ces  tourments,  je  te  donnerai  la 
mort  ainsi  qu'à  moi-même.  Mieux  vaut  périr  que  de  vivre  ainsi. 

Tu  m'as  trompé.  Tes  funestes  conseils  m'ont  fait  aimer  une 
femme  dont  lu  m'as  vanté  la  beauté.  Vois  où  tu  m'as  conduit. 
Depuis  le  jour  où  je  lui  ai  laissé  deviner  que  d'elle  dépendait 
mon  bonheur,  elle  s'est  détournée  de  moi.  Tant  que  j'ai  dissi- 
mulé mes  sentiments,  elle  m'a  traité  avec  amitié.  J'ai  cru  ac- 
croître ma  félicité,  je  l'ai  perdue.  Si  je  pouvais  dire  qu'elle  est 
la  pire  des  femmes,  mon  chagrin  serait  moindre.  En  vain  ma  pen- 
sée me  conduit  dans  les  réunions  où  l'on  dit  du  bien  et  du  mal 
des  femmes,  dans  l'espoir  qu'on  tiendra  sur  elle  de  méchants 
propos  :  je  l'entends  louer  d'une  commune  voix.  Si  elle  consen- 
tait à  accepter  mon  service,  il  n'est  nul  danger,  nulle  mort  que 
je  ne  sois  prêt  à  braver.  Dis-moi,  que  faire? 

C'est,  hélas  !  un  grand  malheur  que  les  femmes  ne  puissent 
discerner  quels  sentiments  les  hommes  ont  pour  elles.  Elles  ont 
été  si  souvent  trahies,  qu'elles  redoutent  de  ne  recueillir  que 
honte  en  nous  confiant  leur  honneur.  Puisse  le  félon  qui  met 
sa  gloire  à  les  séduire  tomber  au  pouvoir  du  démon  !  11  prive 
les  amants  sincères  de  la  récompense  méritée  par  un  loyal  ser- 
vice. 

Quand  je  songe  à  mon  mal,  j'éprouve  de  sabits  élancements 
de  douleur,  que  je  m'efforce  de  cacher  aux  autres  hommes.  Aussi 
ma  joie  est-elle  sans  sincérilé.  Mon  âme  ressemble  aux  flots  de 
la  mer,  qui,  au  milieu  du  calme,  sont  soudainement  soulevés 
en  d'impétueuses  vagues.  De  même,  quand  ma  bouche  sourit, 
mon  àme  se  met  à  soupirer,  et  mes  yeux  sont  mouillés  de  lar- 
mes. Aussi  je  recherche  la  solitude. 

Pourquoi,  6  cœur,  me  causer  de  telles  peines?  Sois  plus  clé- 
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ment  envers  moi.  Ne  souffres-lu  pas  de  mes  maux?  N'es-lu  pas 
le  fruit,  et  ne  suis-jepas  l'écorce  qui  le  protège,  et  le  fruit  n'est- 
il  pas  atteint  quand  l'écorce  est  meurtrie?  L'eau  ne  se  congèle 
pas,  quand  le  vase  qui  la  contient  est  exposé  à  l'ardeur  du  bra- 
sier. 

Cœur.  —  Cesse,  ô  corps,  cette  raillerie.  Tu  prends  le  rôle 
d'accusateur,  afin  de  prévenir  ma  propre  plainte.  Ignores-tu  que 
je  ne  sais  rien  du  monde  extérieur  que  par  toi  ?  C'est  grâce  à 
tes  yeux  que  je  vois.  Us  sont  les  seuls  coupables.  T'ai-je,  d'ail- 
leurs, jamais  invité  au  mal?  C'est  pour  ton  bien  que  je  t'ai  con- 
seillé d'aimer  cette  femme.  Si  tu  réussis  à  la  conquérir,  tu  seras 
le  plus  heureux  des  hommes.  Cela,  certes,  te  coûtera  des  efforts. 
L'homme  qui  a  en  vue  le  salaire  d'amour  doit  acquérir  bien  des 
vertus  et  risquer  corps  et  àmo  pour  celle  dont  il  veut  mériter 
la  faveur. 

Tu  te  plains  de  grande  douleur  :  tes  maux  ne  sont  rien,  com- 
parés aux  miens.  Tu  as  mille  distractions.  Tu  dors  la  plus  grande 
partie  du  temps.  Tu  écoutes  les  récits  et  les  chansons.  Tu  chasses 
et  danses.  Pendant  ce  temps,  je  suis,  soir  et  matin,  en  proie  au 
souci.  Je  songe  à  celle  que  lu  aimes,  c'est  grâce  à  moi  qu'elle 
t'apparait  dans  tes  rêves.  Courage!  montre-toi  viril  !  La  Fortune 
est  difficile  à  vaincre;  elle  ne  se  laisse  dompler  que  par  l'auda- 
cieux. L'honaour  obtenu  par  un  heureux  hasard  est  de  vil  prix. 
Seul  l'homme  qui  ne  doit  son  succès  qu'à  lui-même  a  le  droit 
de  porter  haut  la  tête.  Lève  hardiment  les  yeux,  comporte-loi 
vaillamment. 

Je  ressemble  à  la  fleur  qui,  sous  la  neige,  supporte  les  ri- 
gueurs de  l'hiver,  du  givre  et  de  la  bise.  Encore  a-t-elle  l'espoir 
du  doux  soleil  et  des  compensations  de  l'été.  Mais  moi,  c'est  en 
vain  que  j'essaie  de  te  faire  sortir  de  la  torpeur,  de  te  décider  à 
conquérir  la  vertu.  Tu  ne  m'obéis  pas.  C'est  moi  pourtant  qu'on 
accuse  de  tes  fautes.  Un  ne  prête  pas  l'oreille  à  ma  défense.  Je 
suis  pour  tous  le  loup  de  la  fable  '.  Un  voleur  de  grands  chemins 
jouit  de  plus  de  confiance  que  moi. 

1.  11  ne  s'agit  pas  du  réril  du  loup  dans  le  Roman  de  Renard,  ce  récit 
étant  probablement  postérieur  à  Ha."tmann,  mais  d'un  conte  populaire  d'oii  le 
récit  a  été  tiré  (Martin  :  Ane.  f.  d.  .1.,  22.  p.  4it;. 
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Corps.  —  Tes  reproches  sont  bien  durs.  Tu  me  réprimandes 
comme  un  valel.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  doivent  agir  deux  amis. 
Songe  que  nous  ne  formons  qu'un  seul  être.  Une  âme  commune 
nous  a  été  donnée  par  Dieu,  qui  nous  a  imposé  l'obligation 
d'en  prendre  soin  et  nous  récompensera  si  nous  exécutons  ses 
ordres.  Je  suis  prêt  à  tous  les  travaux.  Je  servirai  ma  dame  en 
faisant  le  bien  et  en  m'abstenant  de  toute  fausseté.  Tous  les 
moNens,  sauf  le  meurtre,  la  magie  et  la  perfidie,  me  seront  bons 
pour  gagner  son  affection. 

Cœur.  —  Merci  de  tes  promesses,  suis  mes  conseils,  ils  te 
seront  utiles  '. 

Je  connais  une  préparation  magique  qui  te  fera  réussir.  Je  l'ai 
rapportée  de  Carlingie.  Elle  est  composée  de  trois  plantes,  que 
lu  ne  trouveras,  il  est  vrai,  dans  aucun  jardin,  et  que  personne 
ne  te  vendra.  Dieu  seul  les  fait  croître.  Ce  sont  :  douceur,  cour- 
toisie, humilité.  Adjoins-y  d'autres  simples  :  fidélité  et  constance, 
chasteté  et  pudeur,  enfin  virile  fermeté.  Mets  le  tout  dans  un 
cœur  sans  haine  (c'est  moi  qui  te  le  fournirai).  Par  la  vertu  de  ce 
charme,  on  est  aimé  de  Dieu  et  du  monde.  Voilà  ce  que  je  te 
conseille  et  non  autre  chose.  C'est  un  crime  de  triompher  d'une 
fennne  par  la  magie.  Dieu  punisse  le  maudit  qui  le  premier  y 
eut  recours.  Pour  toi,  ne  te  sers  que  de  moyens  loyaux. 

Corps.  —  Je  voudrais  être  un  magicien  à  la  façon  pour  enfin 
trouver  grâce  devant  ma  dame.  Je  fais,  la  main  sur  les  saints  2, 
le  serment  que  je  n'ai  jamais  eu  le  désir  félon  de  la  tromper. 
Si  je  lui  étais  infidèle,  qui  y  perdrait  plus  que  moi?  Mais  qu'ai- 
jedil?  Certes,  je  l'ai  offensée  en  supposant  qu'elle  m'ait  exaucée, 
elle  dont  la  place  est  dans  le  chœur  des  anges.  Quoi  qu'il 
arrive,  Dieu  le  récompense  de  ton  conseil.  Peut-être  réussirai- 
je  à  lui  plaire?  Sa  vertu  la  distingue  des  autres  femmes,  comme 
l'escarboucle  efface  l'éclat  des  autres  pierres. 

Cœ'ur.  —  Je  vois  que  nous  sommes  d'accord.  Montre-toi  cons- 
tant dans  ta   poursuite  d'amour,  mais  agis  sans  précipitation. 

1.  lii  prend  plufo  un  ilialofruc  assez  lonj,',  aux  répliqups  d'un  ou  rarement 
(le  deux  vers,  et  dont  l'inlérèl  e.t  l'utilité  sont  très  contoslublcs.  —  2.  C'est-à- 
dire  lu  caiisoltc  contenant  des  reliques,  roriiie  du  serment  solennel  au  mo^en 
àfc'e 
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La  brusquerie  ne  peut  que  nuire.  Ne  le  rebute  pas  si  elle  le  ré- 
siste quelque  temps.  Tel  est  le  caractère  des  femmes  :  elles  hé- 
sitent à  accueillir  favorablement  leur  ami,  et  leurs  délais  les 
compromettent  sans  profit,  le  monde  s'apercevant  malgré  tout 
de  leur  inclination. 

Corps.  —  Ce  ne  sont  pas  ces  soucis  qui  me  chagrinent.  Laisse 
ceux  qui  en  souffrent  se  plaindre  du  peu  de  sens  des  femmes. 
Donne-moi  d'autres  enseignements. 

Cœur.  —  Sois  constant,  voilà  le  meilleur  procédé.  Si  dure  que 
soit  la  pierre,  une  goutte  d'eau  parvient  cependant  à  la  creuser. 
Ne  le  lasse  pas  de  servir  ta  dame.  Sois  notre  intermédiaire 
auprès  d'elle. 

Corps.  —  Je  le  ferai  volontiers. 

Ce  débat  est  suivi  d'un  poème  de  facture  remarquable,  peut- 
être  unique  dans  la  littérature  du  moyen  âge.  Il  se  compose  de 
quinze  strophes,  dont  chacune  ne  possède  que  deux  rimes  sans 
cesse  répétées,  et  dont  la  longueur  diminue  successivement  de 
deux  vers,  de  sorte  que  la  première  en  a  trente-deux  et  la  der- 
nière quatre  seulement.  On  a  récemment  voulu  séparer  cette 
poésie  du  Débat  :  on  en  a  fait  un  morceau  isolé,  dont  la  pater- 
nité est  même  refusée  à  Hartmann.  M.  Saran,  l'auteur  de  celle 
thèse,  s'appuie  sur  des  raisons  de  diverse  nature. 

Ce  poème,  dit-il,  n'est  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  un  lai 
{Leich).  Il  n'a  pas  été  destiné  à  être  chanté  :  il  n'a  donc  aucune 
analogie  avec  le  lai  qui  accompagne  le  Biïchlein  de  Lichten- 
stein  1,  avec  lequel  on  l'a  assimilé  ~.  La  démonstration  de  M.  Sa- 
ran 3  n'est  pas  absolument  convaincante  :  mais  quand  même  il 
serait  prouvé  que  le  poème  en  question  nest  pas  un  lai,  on 
n'aurait  pas  supprimé  le  lien  qui  le  rattache  au  Débat. 

Ce  lien  apparaît  clairement.  A  la  fin  du  Débat,  le  cœur  a  in- 
vité le  corps  à  être  son  interprète,  son  avocat  auprès  de  la 
dame  4,  le  corps  a  promis  d'accéder  à  ce  désir  5  :  il  exécule  sa 
promesse  dans  la  poésie  qui  suit.  11  prend  la  parole  en  son  nom 


.1.  M.   s.   H.,  IV,  274  1).  —  2.  Lachmann  :  A7.  Schriften,  I,  p.  465;  Haupl  : 
Z.  f.  cl.  A.,  4,  p.  395.  —  3.  Saran,  op.  c,  p.  62  et  s.  —  4.  V.  1642.  —  5.  V.  lt>44. 
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el  au  nom  du  cœur,  il  expose  à  la  dame  les  chagrins  qu'il  res- 
sent, l'aniour  dont  il  esl  consumé,  et  la  supplie  de  l'écouler  fa- 
vorablement. De  plus,  certains  passages  du  poème  en  discussion 
rappellent  des  motifs  du  Drbal.  C'est  certainement  parce  qu'il 
se  souvient  des  paroles  du  cœur  que  le  corps  dit  :  «  Si  mes 
œuvres  faisaient  défaut,  je  subirais  la  colère  de  mon  cœur.... 
J'ai  juré  d'après  ses  ordres  i.  »  La  demande,  faite  à  la  dame, 
d'accepter  le  serment,  se  réfère  au  serment  prêté  par  le  corps  -. 
Lorsque  le  corps  dit  :  «  Mon  corps  t'appartiendra  suivant  les 
enseignements  d'un  cœur  fidèle  3,  »  il  fait  sûrement  allusion 
aux  exhortations  que  le  cœur  ne  cesse  de  lui  adresser  dans  le 
Débat. 

11  est  vrai  que  M.  Saran  se  fonde  justement  sur  deux  pas- 
sages analogues  à  celui-ci  ■'  pour  constater  que  ce  n'est  pas  le 
corps  seul,  mais  une  personne  entière  (corps  el  cœur  réunis), 
c'est-à-dire  un  poète,  auquel  celle  séparation  du  corps  et  du 
cœur  esl  étrangère,  qui  parle.  Mais  M.  Saran  perd  de  vue  que 
le  dédoublement  de  la  personnalité  n'a  pas  été  rigoureusement 
observé  par  Hartmann,  même  dans  le  Débat.  Oubliant  sa  fiction, 
il  fait  parler  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  deux  interlocuteurs 
comme  un  être  humain  complet.  Ce  sont  des  abstractions  aux- 
quelles ont  été  prêtés  le  langage  el  les  facultés  des  hommes. 
«  Est-ce  au  sujet  de  l'àme  ou  du  corps  que  lu  es  en  peine?  » 
demande  le  cœur  au  corps  â.  Le  corps  dit  ailleurs  :  «  Je  suis  un 
homme  affligé  '''.  »  11  s'attribue  volonté  ',  âme  s,  esprit  9,  pen- 
sée '0.  11  se  dit  l'enfant  du  cœur  ^  ;  il  est  appelé  homme  par  le 
cœur  12;  il  parle  lui-même  de  son  corps  <:'-.  Le  cœur  s'adresse  à 
lui  comme  à  un  homme.  «  Ne  ménage  pas  Ion  corps  i^.  »  Il 
compare  son  intelligence  à  celle  du  corps  i^.  La  psychologie  de 
Hartmann  est  rudimentaire.  11  n'a  pas  nettement  distingué 
entre  ses  facultés  oL  souvent  il  a  considéré  chacun  des  antago- 
nistes connne  une  personne  possédant;!  la  fois  cœur,  àme, corps 
el  intelligence.  A  plus  forte  raison  a-l-il  pu  substituer  au  corps 

l.  \.  181>2  01  ss.  Cf.  V.  913  et  ss.  —  2.  V.  1659,  cf.  1421  et  ss.  —  3.  ^  .  Ilt0:î 
cl  s.  —  4.  1679  pt  1911.  —  5  V.  1191.  —  (i.  V.  334.  —  7.  V.  1061.  -  «.  V.  1431. 
—  9.  V.  1086.  -  10.  V.  132.  -  11.  V.  1252.  -  12.  V.  .^95.  —  13.  V.  107.  — 
14.  V  1.335.  —  15.  V.  894  cl  .s. 
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seul  l'homme  entier  lorsque  la  dispute  a  pris  fin  et  que  l'un  des 
contestants  porte  la  parole  au  nom  des  deux  parties. 

M.  Saran  invoque  encore  comme  argument  l'usage,  dans  le 
poème  qui  suit  le  Débat,  de  termes  que  Hartmann  n'a  pas  em- 
ployés dans  ses  autres  œuvres  ou  dont  il  ne  s'est  servi  que  très 
rarement.  A  cela  on  a  justement  répliqué  que  le  grand  nombre 
des  rimes  sur  un  même  son  a  nécessité  l'emploi  de  ces  mots 
bizarres,  comme  il  explique  aussi  le  caractère  décousu  de  l'en- 
semble 1.  On  trouve  d'ailleurs  dans  le  Débat  lui-même  un  cer- 
tain nombre  de  termes  que  ne  présente  aucun  ouvrage  posté- 
rieur 2.  N'oublions  pas  non  plus  que  le  /.  Bûchlein  a  été  transmis 
de  façon  très  défectueuse,  de  sorte  que  nous  sommes  loin  de 
posséder  le  texte  tel  que  Hartmann  l'avait  établi.  Les  critiques 
qui,  depuis  Haupt  jusqu'à  M.  Saran  et  M.  Schonbacli,  ont  essayé 
d'en  corriger  la  dernière  partie  ont  dû  recourir  à  une  foule  de 
suppositions  bien  différentes  les  unes  des  autres  3.  C'est  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  attribuer  aux  formes  de  vocabulaire  et  de 
métrique  une  importance  exagérée  '*.  Ainsi  ni  l'usage  des  rimes 
rûhrend  ni  celui  des  rimes  accumulées,  que  nous  rencontrons 
dans  d'autres  ouvrages  de  Hartmann  s,  où  elles  ne  se  justifient 
pas  comme  ici  par  l'originalité  de  la  composition  6,  ni  la  singu- 
lière disposition  des  strophes,  dont  la  longueur  est  régulière- 
ment abrégée  '',  ne  prouvent  que  le  poème  que  l'on  a  toujours 
regardé  jusqu'ici  comme  la  conclusion  du  Débat  en  soit  indé- 
pendant et  ail  été  composé  par  un  autre  poète  que  Hartmann. 

En  voici  l'analyse. 


1.  Vogt  :  Zeitsch.  f.  fl.  PluL,  24,  p.  234.  —  2.  Ter.ipo-n.  1306.  rcfsen  1093, 
borguot  462,  lurzeti  494,  (juunie  706,  etc.  —  3.  Alors  que  M.  Saran,  dans  l'in- 
térêt de  sa  thèse,  rétablit  une  jurande  quantité  de  rimes  nrhrend,  M.  Schôn- 
bach  ne  conserve  que  celles  composées  d'un  verbe  avec  ditVérents  prétixes  et 
élimine  les  autres  (p.  382  et  ss.).  —  4.  Quand  M.  Saran,  choqué  par  le  mot  go- 
tinne,  1844  (p.  68),  relève  une  contradiction  entre  cette  imaye  païenne  el  la 
manière  de  voir  habituelle  de  Harti'iann.  il  oublie  que  ce  poète  a  fait  usaf,'e 
du  même  mot  dans  Krec,  5160,  pour  désigner  un  être  supérieur.  —  5.  Iv.,  7151 
el  ss.  ;  Grég. ,  607  et  ss.  — 6  La  rime  ruhrend  est,  il  est  vrai,  d'origine  romane, 
mais  nous  avons  fait  voir  que  Hartmann  connaissait  et  imitait  la  poésie  romane 
en  tcnvant  le  /.  Bûchlein.  —  7.  On  a  remarqué  que  c'était  au  moyen  âge  une 
coutume  de  donner  à  certaines  poésies  une  conclusion  de  forme  savamment 
disposée.  Schônb.,  op.  c,  p.  379. 


•>2  ÉTunK  srii  iiautmann  i»'aue. 

Les  maux  donl  j'ai  souffert  jusqu'ici  n'élaienl  qu'une  douce 
affliclion  :  l'amour  m'avait  épargné.  Maintenant  l'amour  s'est 
emparé  de  moi  et  consume  mes  entrailles.  Agrée  mon  serment. 
Mes  pensées  sont  toutes  à  toi.  Si  tu  acceptes  mes  vœux,  je  te 
consacrerai  ma  vie.  1/ennemi  du  nom  chrétien  (le  démon)  em- 
pêche ma  guérison.  Le  Destin  croise  ma  route  hurlant  comme 
un  chien  :  ses  dents  sont  entrées  dans  ma  chair;  ma  blessure 
saigne  encore. 

Du  jour  où  j'ai  été  atteint,  mes  joies  ont  pris  fin.  Toi  seule 
seras  mon  salut.  Si  j'étais  en  Orient,  tu  verrais  comme  ta  vertu 
m'a  subjugué.  Je  ne  veux  d'autres  liens  que  les  tiens.  De  toi 
seule  peut  me  venir  la  consolation.  Tout  pays  où  tu  n'es  pas 
est  pour  moi  un  lieu  d'exil. 

Malgré  tous  mes  efforts,  jamais  un  jour  de  joie  ne  m'a  été 
accordé.  La  Fortune  m'est  hostile.  Seul  l'espoir  m'a  défendu  de 
la  mort.  Sûrement  je  guérirais  si  lu  m'enlaçais  de  tes  bras  étin- 
celants.  Puisse  ma  douleur  l'attendrir  ! 

Depuis  que  je  t'ai  connue,  je  n'ai  pas  eu  d'autre  dame  que 
toi.  Mais  lu  n'as  guère  récompensé  ma  fidélité.  Souvent  j'ai 
pleuré  du  fond  du  cœur  sur  les  chagrins  dont  tu  m'accables. 
Mon  sort  attendrirait  le  roc.  Ne  me  laisse  pas  périr,  je  t'en  con- 
jure par  la  pure  vertu. 

Je  ressemble  à  l'homme  perdu  au  milieu  de  l'Océan,  qui  ne 
peut  espérer  de  salut  que  de  Dieu.  Quoique  mon  service  reste 
sans  effet,  j'engage  mon  âme  comme  caution  de  ma  fidélité. 
Avant  que  je  renonce  à  toi,  on  verra  le  Pô  être  la  proie  des 
flammes. 

Je  suis  sans  joie.  Le  souci  me  ronge.  Que  m'importent  les 
fleurs  de  l'été  et  la  verdure  des  arbres,  si  tu  me  refuses  ton 
atï'ection  i  ? 

Mon  mal  est  sans  égal.  Je  suis  frappé  au  cœ^ur.  11  n'est  pas 
de  médecin  capable  de  panser  mes  plaies  :  pourtant  si  la  bouche 
rose  le  voulait,  je  serais  bienlôt  guéri. 

L'espoir  souvent  m'enhardit.  Les  mers,  les  forêts  et  le  monde 


1.  Knlrc  les  vers  1801  et  1802  il  y  u  une  lacune  qui  ne  permet  pas  de  saisir 
exactement  le  sens  de  la  strophe  (Sohonbac-h,  op.  c,  p.  382). 
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entier  se  consumeront  avant  que  je  nie  détache  de  loi.  Prends 
mes  maux  en  pitié. 

Songe,  ô  dame,  que  jamais,  dans  ma  loyale  constance,  je  ne 
t'ai  oubliée.  11  est  maint  perfide  à  qui  plail,  plus  que  toute 
autre  chose,  le  dommage  d'autrui. 

Si  ma  longue  atten'.e  est  récompensée,  j'en  remercierai  Dieu, 
je  dirai  et  chanterai  ses  louanges. 

Ta  résistance,  ô  dame,  est  un  péché  envers  moi.  Qui  blâme 
ceux  qui  donnent  de  la  joie  à  leurs  amis? 

Si  j'étais  l'ami  de  la  Fortune,  mes  vœux  se  réaliseraient.  Je 
ferai  tout  ce  qu'exigera  celle  que  j'ai  choisie  pour  dame. 

Je  demande,  ô  dame,  ta  bienveillance.  Mon  corps  sera  ton 
esclave  selon  la  volonté  de  mon  cœur.  Acceple-le  avec  l'àme  : 
ils  vivront  pour  toi  et  non  pour  une  autre  femme. 

Cette  analyse  aura  montré  que  si,  pour  le  cadre,  le  /.  Dûch- 
lein  est  un  débat,  si  par  certaines  parties  il  se  rapproche  d'un 
poème  didactique  et  rentre  dans  le  genre  des  Arts  d'aimer,  il 
contient  aussi  une  déclaration  d'amour.  Le  poète,  après  avoir 
raconté  le  malheur  qu'il  a  eu  d'indisposer  sa  dame,  proleste  de 
son  amour  et  espère  que  ses  aveux  seront  favorablement 
écoulés. 

Est-ce  une  passion  réelle  qui  a  inspiré  ce  poème?  La  plupart 
des  critiques  répondent  oui.  11  en  est  même  qui  pensent  que 
Hartmann  fait  allusion  au  /.  Buchlein  lorsque,  dans  une  poésie 
lyrique  ',  il  annonce  à  sa  dame  qu'il  lui  envoie  le  messager 
qu'elle  entendra  sans  le  voir.  Nous  ne  croyons  pas  que  celte 
interprétation  soit  juste.  Hartmann  n'a  pas  écrit  son  poème 
pour  fléchir  une  femme.  Malgré  ses  bras  étincelants  et  su 
bouche  rose,  il  est  peu  vraisemblable  que  la  dame  à  qui  il 
adresse  ses  vœux  ait  réellement  vécu.  Ily  aurait,  en  effet,  entre 
une  importante  donnée  de  l'œuvre  et  sa  composition  même,  une 
bizarre  contradiction.  Hartmann  nous  dit  avoir  offensé  sa  dame 
en  lui  laissant  deviner  son  amour.  Il  serait  singulier  que,  pour 
atténuer  le  mauvais  effet  de  cet  aveu  discret,  il  l'ait  répété  dans 

1    M.  s.  F.,  im  :  10  el  ss. 
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un  poème  en  l'accompagnanl  de  l'expression  de  désirs  auda- 
cieux. D'aulre  pari,  Hartmann  prétend  ne  pouvoir  confier  à 
personne  le  secret  de  ses  chagrins  d'amour  ',  or  le  mystère 
lui  importe  si  peu  qu"il  les  publie  sous  son  propre  nom.  Enfin 
on  ne  trouve  pas,  dans  le  poème,  la  marque  d'un  sentiment 
sincère.  Les  louanges  hyperboliques  et  les  comparaisons  ou- 
trées ne  peuvent  faire  illusion  sur  l'absence  de  l'émotion.  La 
dame  qui  a  inspiré  le  /.  Bïichlein  n'est  pas  une  femme  en  chair 
et  en  os,  c'est  la  mode.  L'amour  dont  le  poète  se  dit  rempli  est 
un  amour  de  tète  et  non  l'ardente  passion  dont  il  se  prétend 
consumé,  l^^  /.  lii'tchleui  doit  son  origine  au  désir  de  rimer  :  il 
n'est  pas  lepanchenient  de  sentiments  réels. 

La  collection  d'Ambras  contient,  entre  autres  ouvrages,  un 
poème  dont  l'auteur  ne  s'est  pasnommé  et  que  Ilaupt  a  attribué 
à  Hartmann,  et  édité  sous  le  titre  de  //.  lUïchlein.  La  raison 
principale  qui  a  déterminé  Haupt  à  considérer  ce  poème  comme 
une  œuvre  de  Hartmann  est  la  place  qu'il  occupe  dans  le  ma- 
nuscrit d'Ambras,  entre  deux  poèmes  qui,  dit-il,  appartiennent 
l'un  et  l'autre  à  Hartmann.  Cette  allégation  est  inexacte.  Il  y  a 
entre  le  /.  Bnchlein  et  le  second  un  poème  qui  n'est  pas  de  Hart- 
mann {le  Manteau  magique)  ;  l'argument  invoqué  par  Haupt  n'a 
donc  aucune  valeur.  Il  en  est  d'autres  qui  ont  paru  convain- 
cants à  un  certain  nombre  de  critiques  et  que  nous  allons  résu- 
mer. 

Le  //.  Diichlein,  dit-on,  renferme  un  nombre  considérable  de 
passages  que  l'on  retrouve  presque  textuellement  dans  les  autres 
œuvres  de  Hartmann,  notamment  deux  strophes  presque  en- 
tières d'une  de  ses  poésies  lyriques  '-.  Cette  concordance  ne 
peut,  a  t-on  ajouté,  s'expliquer  que  par  une  reproduction  voulue 
d'idées  déjà  exprimées.  Ce  sont  de  véritables  emprunts  et  non 
les  réminiscences  d'un  auteur  autre  que  Hartmann  et  qui  serait 
lamilier  avec  les  productions  poétiques  de  ce  dernier.  La  nature 
de  ces  emprunts  serait  aussi  une  preuve  que  c'est  ILirtmann  et 
non  un  autre  qui  les  a  introduits  dans  le  poème  contesté  :  ils 

1.  V.  307.  -  2.  II.  liiichl.,  121-13G,  146-156  =  M.  S.  F.,  214  :  12-33. 
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ont  été  faits  à  toutes  les  œuvres  d'Hartmann,  lyriques  aussi 
bien  qu'épiques.  (3n  comprendrait  difficilement  que  les  poésies 
lyriques  de  Hartmann,  qui  ne  jouissaient  pas  d'une  grande  re- 
nommée, aient  été  ainsi  mises  à  contribution,  alors  que  celles 
des  Minnesinger  les  plus  connus  n'ont  pas  été  imitées.  (Cette 
assertion  n'est  pas  absolument  exacte.  Sans  parler  de  Burkhart 
deHohenfels,  qui  peut  être  postérieur  au//.  Buchlein,  on  trouve 
dans  ce  poème  au  moins  un  pass;ige  inspiré  par  Fenis  '.)  On 
fait  en  outre  remarquer  que  les  vers  lires  des  autres  poésies 
de  Hartmann  ont  été  soudés  au  texte  du  //.  Bilchlein  avec  une  très 
grande  habileté.  Ils  ont  été  fondus  si  heureusement  dans  l'en- 
semble qu'ils  font  corps  avec  le  reste  et  que  le  tout  donne  l'im- 
pression d'une  œuvre  parfaitement  homogène.  Ce  résultat  au- 
rait-il pu  être  atteint  par  un  compilateur  ou  un  imitateur  de 
talent  médiocre  ?  Enfin,  le  //.  Buchlein  est  un  poème  de  haute 
valeur.  Il  ne  peut  avoir  été  composé  que  par  un  écrivain  de  pre- 
mier mérite.  Quel  est  cet  écrivain?  Et  comment  admettre  qu'un 
génie  de  cette  envergure  se  soit  ravalé  au  rôle  de  plagiaire  -? 

A  ces  arguments  on  en  a  opposé  d'autres  qui  paraissent 
l'emporter  et  donner  raison  à  l'école  qui  refuse  le  //.  Buchlein 
à  Hartmann.  Les  adversaires  de  Ilaupt  font  remarquer  combien 
il  est  surprenant  que  Hartmann,  qui  a  mis  un  soin  jaloux  à  si- 
gner toutes  ses  œuvres  de  quoique  étendue,  ait  négligé  de  se 
dire  l'aut^^ur  du  //.  Bilchlein.  Cette  indifférence  envers  sa  propre 
renommée  parait  suspecte  de  la  part  de  Hartmann  et  constitue 
une  présomption  contre  lui. 

On  pourrait,  à  la  vérité,  ne  voir  là  qu'une  omission  de  mi- 
nime importance  si  l'on  reconnaissait  dans  le  //.  Bilchlein  la 
manière  de  voir  habituelle  de  Hartmann,  les  idées  qui  lui  sont 
chères,  le  ton  qu'il  affectionne.  Mais  il  n'en  est  rien.  On  cons- 
tate chez  l'auteur  du  poème  en  question  une  conception  des 
choses  totalement  opposée  à  celle  de  Hartmann.  Le  poète  du 
/.  Bilchlein  semonl'c  naïf,  réservé,  enthousiaste,  celui  du  Bilch- 
lein anonyme  est  désabusé,  hardi,  sceptique.  Hartmann  a  une 


1.  M.  s.  F.,  85  :  12,  9  =  7/.  Ihhlil.,  S22  ot  ».  —2.  V.  Vo.irt  :  Xritsc/n:  f.  ,i. 
Pliil.,  24,  p.  244  et  s.;  Scliunbacli,  op.  c,  p.  3(36  et  ss. 
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foi  entière  dans  la  constance  des  femmes,  l'auteur  du  //.  Biich- 
lein  une  visible  méfiance.  Hartmann  est  le  soupirant  tendre, 
assidu  et  jamais  rebuté  ;  dans  le  //.  Dnchlein,  nous  voyons  un 
amant  facilement  résigné  à  renoncer  à  sa  dame.  Nous  ne  recon- 
naissons guère  le  vertueux  poète  qui,  ailleurs,  voue  à  l'enfer  les 
inconstants  et  les  trailres,  dans  l'infidèle  qui  se  vante  effronté- 
ment d'avoir  cherché  l'oubli  de  ses  tourments  d'amour  dans  les 
bras  d'une  autre  femme  i.  Tous  ceux  qui  savent  combien  Hart- 
mann a  le  mensonge  et  la  déloyauté  en  horreur  se  refuseront 
à  croire  qu'il  ait  pu,  comme  l'auteur  du  //.  nUchlein,  ne  pas 
reculer  devant  un  faux  serment  pour  convaincre  une  femme  de  la 
sincérité  de  sentiments  simulés  2.  Le  caractère  de  l'amour  dans 
le  //.  îiïtchlein  diffère  de  celui  que  présentent  les  autres  œuvres 
de  Hartmann,  lia  quelque  chose  de  plus  hardi,  de  plus  libre,  de 
plus  sensuel.  Ce  n'est  pas  l'amour  idéal,  prêt  à  tous  les  sacri- 
fices, satisfait  d'une  faible  récompense  ;  c'est  une  passion  char- 
nelle, dont  une  malencontreuse  surveillance  seule  empêche  la 
satisfaction.  Le  ton  ardent  de  l'œuvre  n'est  pas  celui  du  modéré 
Hartmann.  Une  situation  d'/yam,  analogue  à  celle  du  //.  Dilch- 
lein,  ne  l'a  pas  entraîné  à  de  si  vives  expressions  3. 

Quant  à  la  forme,  elle  est  loin  de  témoigner  en  faveur  de 
Hartmann.  L'allure  du  /.  Bûchleùi,  paisible,  calme,  fréquem- 
ment interrompue  par  des  digressions  et  comparaisons,  n'a 
nulle  ressemblance  avec  le  mouvement  fébrile  et  l'enflure  du 
second.  Ici,  nous  constatons  recherche  de  l'effet  et  subtilité;  là, 
naturel  et  clarté.  Le  système  d'argumentation  par  objection, 
réplique,  duplique,  qui  caractérise  le//.  Bûchlein,  est  inconnu  à 
Hartmann,  ainsi  que  les  nombreuses  références  aux  proverbes 
et  affirmations  des  sages,  si  fréquentes  dans  ce  poème  4. 

La  concordance  de  certains  passages  du  //.  Biichlein  avec  d'au- 
tres œuvres  de  Hartmann,  qui  a  fourni  à  Hauptet  à  ses  partisans 
leurs  meilleures  armes,  amène  à  des  conclusions  contraires  à 
celles  qu'on  en  a  tirées.  C'est  un  fait  que  Hartmann,  lorsqu'il 
lui  arrive  de  se  répéter  dans  ses  autres  poèmes,  le  fait  d'une 


1.  //.  Ii.>chl.,  523  et  ss.  —  2.  //.  liHehl.,  .539  rt  s.  —  3.  Kauttiiiaiin,  op.  c, 
p.  07.  —  A.  II.  nr.rhl..  h:i,  137,  477,  512.  015,  Wl». 
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façon  inconsciente.  Une  pensée  familière  se  présente  à  son  es- 
prit :  oubliant  qu'il  l'a  déjà  exprimée,  il  la  reprend  sous  une 
forme  un  peu  différente.  L'identité  de  la  situation  amène  la 
reproduction  d'une  idée  identique.  Dans  le//.  Bilchlein,  au  con- 
traire, les  imitations  sont  voulues.  11  y  a  plus.  Elles  sont  prati- 
quées suivant  une  méthode  déterminée,  d'après  un  système 
logiquement  suivi.  L'auteur  de  notre  poème  a  une  prédilection 
singulière  pour  le  contraste  des  idées,  l'antithèse,  la  pointe  i. 
Aussi,  ce  qui  lui  a  plu  chez  Hartmann,  ce  sont  les  oppositions 
les  plus  énergiques,  les  oxrjmora.  C'est  là  ce  qu'il  a  reproduit 
de  préférence  2.  Si  dans  le  passage  qu'il  emprunte,  l'expression 
esi  molle,  sans  relief,  il  l'aiguise  en  un  trait,  lui  donne  la  vi- 
gueur et  la  concision  s.  Ce  procédé  est  étranger  à  Hartmann  : 
nulle  part,  chez  lui,  ne  se  trahit  cette  recherche  de  l'effet.  11  faut 
donc,  si  l'on  veut  voir  en  lui  l'auteur  du  //.  Dûchlein,  que  son 
talent  ait  subi  entre  la  dernière  de  ses  œuvres  4  et  ce  poème 
une  soudaine  transformation.  11  faut  que  le  //.  Bilchleùi  ait  été 
écrit  à  la  fin  de  la  vie.  Mais  alors  le  développement  rationnel 
de  son  existence,  que  nous  avons  vue  consacrée  d'abord  à  la 
poésie  amoureuse,  puis  au  roman  arthurien,  puis,  enfin,  à  la 
légende  pieuse,  aurait  été,  par  un  caprice  inexplicable,  modifié 
par  un  retour  du  poète  vieilli  à  un  genre  qu'il  a  formellement 
condamné.  Cette  supposition  est  invraisemblable.  Elle  est,  de 
plus,  en  contradiction  avec  une  assertion  formelle  du  poète  du 
//.  Buchlein  qui  déclare  écrire  cette  œuvre  dans  sa  jeunesse  ^ 

Sans  attacher  un  grand  poids  au  témoignage  apporté  par  le 
vers  si  controversé  :  «  En  vérité,  moi  aussi  j'écris....  6  »  et  qui 
précède  la  reproduction  d'une  poésie  lyrique  de  Hartmann, 
nous  pensons,  avec  MM.  Schreyer  et  K.auHmann,  que  cette  affir- 
mation ne  peut  émaner  que  d'un  autre  que  Hartmann  et  consti- 
tue ainsi  une  preuve  contre  celui-ci. 

A  qui  revient  donc  la  nalernité  du  //.  Biïcltlein  ?  Nous  ne 
pensons  pas  qu'un  poète  de  haut  vol  en  soit  l'auteur.  C'est  plu- 

1.  V.  les  exemples  cités  par  M.  Schr'^ycr,  op.  c,  p  46  et  s.  —  2.  V.  Saran, 
op.  c.,  p.  43.  —  3.  Saran,  op.  e.,  p.  43  et  ss.  —  4.  Le  //.  Uiichlein  contient  des 
emprunts  faits  h  tous  les  po('>nios  de  Hartmann,  il  a  donc  oto  écrit  en  dernier 
lieu.  -  5.  //.  Ihlvhl.,  5',>7.  -  ().  //.  UUchl  ,  Vi\  cl  ss. 
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tôt  parmi  les  écrivains  de  second  ordre,  doués  dune  grande 
liabilelé  de  mélier.  mais  dépourvus  d'une  féconde  imagination, 
qu'il  faul  le  chercher,  il  n'est  pas  vrai,  quoiqu'un  savant  cri- 
tique ait  prétendu  le  contraire  •,  qu'un  bon  versificateur,  nourri 
de  lectures  appropriées,  au  courant  des  artifices  du  rythme  et 
de  la  rime,  n'ait  pu  arriver  à  démarquer  convenablement  les 
pensées  de  Hartmann.  Le  //.  Bûchlein,  malgré  certaines  qualités 
de  forme,  est  loin  d'être  un  excellent  poème.  11  ne  présente 
nulle  originalité  ni  dans  la  pensée  ni  dans  l'expression.  C'est  la 
répétition  d'idées  courantes  dans  la  poésie  du  Minnesanrj;  l'au- 
teur reproduit  les  lieux  communs  chers  à  la  poésie  erotique  de 
son  temps.  11  n'imagine  rien  de  nouveau,  n'imprime  à  nulle 
partie  de  son  œuvre  la  marque  personnelle  d'un  esprit  vigou- 
reux. 11  a  réussi  seulement  à  faire  un  pastiche  habile.  Nous 
croyons  que  Hartmann,  après  Grégoire  et  le  Pauvre  Henri,  se 
serait  élevé  à  d'autres  hauteurs. 

1.  Schonliach,  op.  c,  p.  368. 
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I. 

Causes  du  succès  des  poèmes  arthuriens  de  Hartmann.  —  La  légende 
d'Arthur.  —  Analyse  d'Ivain.  —  Manque  d'unité  du  sujet.  —  Le  poème 
de  Chrétien  est  postérieur  au  Mabinogi  d'Owen.  —  Le  Mabinogi  lui- 
même  est  une  compilation.  —  Caractères  de  Kei,  de  Gauvain,  d'Ivain, 
de  Lunete  et  de  Laudine.  —  Le  Chevalier  au  Lion  après  Hartmann. 


Ce  ne  sont  pas  les  légendes  pieuses  de  Grégoire  et  du  Pauvre 
Henri  qui  ont  établi  au  moyen  âge  la  réputation  de  Hartmann. 
Le  Pauvre  Henri  n'est  même  pas  mentionnné  par  les  poètes  con- 
temporains. Ce  ne  sont  pas  davantage  ses  poésies  lyriques,  rare- 
ment imitées  eL  parcimonieusement  louées.  Si  Hartmann  a  joui 
en  son  temps  d'nne  incontestable  gloire,  il  le  doit  à  ses  poèmes 
épiques.  C'est  l'auteur  d'Ivain  et  d'Érec  que  Wolfram  d'Esclien- 
bach  cite,  que  Rodolfe  d'Ems  apprécie,  dont  Godefroi  de  Stras- 
bourg vante  les  qualités  de  styliste  etqu'une  foule  de  poètes  ont 
imité. 

Cette  renommée  s'explique  non  pas  par  la  perfection  de  forme 
de  ces  œuvres;  les  autres,  en  effet,  notamment  le  Pauvre  Henri, 
ne  leur  sont  pas  inférieures  en  pureté  et  en  harmonie,  mais  par 
la  vogue  dont  jouissaient  alors  les  poèmes  chevaleresques.^  La 
chevalerie,  le  Minnesang,  les  croisades  avaient  peu  à  peu  amené 
une  profonde  transformation  delà  vie  sociale.  Des  mœurs  nou 
velles,  des  préoccupations  différentes,  des  aspirations  d'un 
autre  ordre  s'étaient  imposées.  Hne  société  aristocratique  s'était 
formée,  éprise  d'un  certain  idéal  do  douceur,  de   [)olitesse,   de 
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générosité,  de  justice,  de  proleclion  des  faibles  el  de  vaillance 
des  forls.  A  ce  monde,  où  dominai l  l'influence  de  femmes  inlel- 
li«;enles  cl  insiruiles,  ilfallail  une  lilléralure  pariiculière,  reflé- 
lanl  ses  goûls  :  il  la  trouva  dans  les  poèmes  aiihuriens,  pour 
lesquels  il  délaissa  les  épopées  historiques. 

Qu'importaient,  en  effet,  les  luttes  farouches  des  Dielrich  et 
des  Hagen  à  ces  chevaliers  accoutumés  aux  joutes  minutieuse- 
ment réglées  et  aux  combats  d'une  savante  ordonnance  ?  En  quoi 
les  fureurs  indomptables  el  les  passions  violentes  des  Brunehild 
el  des  Ciiriemhild  auraient-elles  intéressé  des  femmes  ravies  par 
l'analyse  des  sentiments  délicats,  et  par  l'exaltation  du  rôle  de 
la  courtoisie?  CommenL  une  société  affinée  par  les  discussions 
galantes,  polie  par  les  usages  de  cour,  fière  de  sa  supériorité 
intellectuelle,  de  son  luxe  et  de  sa  hiérarchie,  se  serait-elle  com- 
plue en  des  récils  dont  les  héros  ne  se  distinguent  ni  parla  beauté 
ni  par  l'élégance  des  manières  i,  où  la  femme  est  soumise  à 
lasccndanl  ou  à  l'autorité  de  l'homme  '^,  où  les  relations  de 
vassalité  ont  leur  origine  dans  la  dégradante  idée  de  salaire  3, 
où  enfin  il  est  fait  si  peu  de  cas  de  ces  fines  études  psychologi- 
ques mises  à  la  mode  parles  troubadours  elles  femmes  lettrées 
du  xn*  siècle? 

L'amour  du  merveilleux,  alimenté  et  accru  par  les  exLraordi- 
naires  aventures  des  croisades  el  les  guerres  de  conquête  de 
l'époque  passée  et  contemporaine,  était  aussi  un  élément  de 
succès  pour  les  poèmes  i-hevaleresques.  Et  l'on  sait  si  leurs  au- 
teurs en  ont  tiré  parti.  Le  monde  dans  lequel  ils  transportent 
leurs  lecteurs  esl  plein  d'enchantements;  c'est  un  théâtre  féerique 
que  l'imagination  du  poète  a  peuplé  de  créatures  étranges  ou 
surnaturelles  :  nains  méchants,  géants  aux  forces  surhumaines, 
animaux  sauvages  gratifiés  de  sentiments  humains,  êtres  hu- 
mains assimilés  aux  animaux  sauvages,  anneaux  magiques, 
baumes  miraculeux,  philtres  d'une  irrésistible  puissance,  nature 
bizarre,  où  l'inlervention  de  l'homme  réussit  a  déciiainer  les 
tempêtes,  monde  factice,  où  la  fantaisie  du  narrateur  façonne  à 


1.  II.    l.iclilfnlK^rij'cr   :   Le  pot'me  et   la  Ufjende  des  Xificluntjen,  p.  358.  — 
2   11.  Liclitcnbcrgor,  op.  c,  p.  377.  —  3.  H.  Liclucni)orgf'r,  oj).  c,  p   .347. 
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son  gré  les  hommes  el  les  choses,  où  l'exlraordinaire  esl  la 
règle,  où  le  merveilleux  l'emporte  sur  la  vérité  '. 

La  société  féodale  du  mi*^  et  du  xiii"  siècle  devait  accueillir 
favorablement  les  poèmes  chevaleresques.  Elle  y  reconnaissait, 
peint  avec  d'éclatantes  couleurs,  le  tableau  de  sa  propre  vie, 
une  longue  suite  d'aventures  semblables  à  celles  qui  rem- 
plissaient ses  souvenirs  ou  ses  espérances,  des  descriptions 
de  guerres  el  de  chasses,  de  joutes  et  de  festins,  de  tournois  et 
de  fastueuses  réceptions.  Elle  y  retrouvait  également  le  fidèle 
miroir  de  sa  vie  sentimentale,  l'analyse  de  ses  passions,  de  ses 
émotions,  de  ses  aspirations.  Elle  y  voyait  enfin  réalisé  l'idéal 
de  ses  mœurs  belliqueuses  et  courtoises,  les  règles  du  combat 
et  de  la  joute,  les  usages  hospitaliers,  les  coutumes  polies  du 
monde  aristocratique;  bref,  le  code  de  la  galanterie  et  du  savoir- 
vivre  mis  en  action  el  présenté  sous  une  forme  poétique. 

Aussi  le  succès  de  ces  poèmes  fut-il  prompt  et  considérable. 
En  Allemagne  aussi  bien  qu'en  France,  ils  devinrent  la  lecture 
préférée,  el  les  hommes  d'église  parlèrent  envieusement  de  l'en- 
thousiasme avec  lequel  on  les  accueillait  '. 

Avant  que  Chrétien  de  Troyes  lui  donnât  l'immortelle  consé- 
cration de  la  gloire,  Arthur  était  déjà  connu  en  France.  Du  pays 
de  Galles  et  de  l'Armorique,  où  les  traditions  populaires,  les 
chansons,  les  poèmes  bardiques,les  Triades,  les  chroniques  des 
Bretons  en  avaient  fait  un  héros  éclatant,  il  était  passé  en  France, 
où,  avec  ses  compagnons,  il  devint  le  principal  personnage  d'une 
foule  de  récits.  iMais  auparavant  il  avait  déjà  subi  un  certain 
nombre  d'avatars.  Sorte  de  divinité  celtique,  il  était  à  l'origine  ^Me 
chef  d'mi  Olympe  où  l'on  voyait  un  grand  nombre  de  dieux 
el  de  déesses,  Gwenhwyvar,  «  le  fantôme  blanc  ^;  »  Owein, 
l'Apollon  breton  &;  Gwalchmei,  «  le  faucon  du  mois  de  mai  '•;  » 

1.  «  Tant  ont  li  contéor  conté  —  Et  li  fabléor  fable  —  Pour  les  contes  auibc- 
leter  —  Que  lot  ont  luit  fables  sembler.  »  (Wace  :  Brut,  10032  et  ss.)  —  2.  Les 
fables  d'Arthur  de  Bretaigne  —  E  les  chançons  de  Charleniaig-ne  —  Plus  sont 
chéries  e  nieins  viles  —  Que  ne  soient  les  évangiles.  (Frère  Angicr.  \'.  P. 
Meyer,  Rom.,  12,  p.  146.)  —  3.  Rhys  :  Studies  it>  the  Arthurian  legrnd,  p.  30 
et  ss.  —  4.  Rhys,  op.  c,  p  38.  —  5.  Rhys.  op.  c.  p.  88  et  ss.  —  tî.  Rhvs,  op.  c, 
p.  14  et  168. 
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Mûdred,  Lrien,  etc....  On  lui  a,  dans  certain  conte,  attribué  le 
rôle  que  la  mythologie  grecque  reconnaît  à  Orphée,  et  il  rame- 
nait, lui  aussi,  son  Eurydice  du  pays  «  dont  nul  ne  revient  '.  » 

S'il  vivait  dans  la  légende  -,  l'histoire,  en  revanche,  ne  parlait 
pas  encore  de  lui.  Ni  le  chroniqueur  Gildas,quiaécritson  livre  : 
De  excidio  Drilanniae  peu  avant  547  3,  ni  Bède  (mort  en  734),  ne 
le  nomment,  quoique  le  premier  paraisse  connaître  ses  hauts 
faits  '■*,  et  que  l'un  et  l'autre  relatent  l'histoire  des  combats 
des  Gallois  contre  les  .Saxons.  C'est  l'auteur  de  VJIisloria 
Hriltonum,  Nennius,  dont  l'ouvrage  a  été  écrit  en  796,  qui, 
pour  la  première  fois,  prononce  son  nom  i>.  Dans  le  62'=  et  le 
63"  chapitre  de  cette  histoire  Nennius  l'appelle  le  chef  des 
guerres  6,  il  donne  l'explication  de  son  nom,  et  mentionne  douze 
de  ses  victoires,  entre  autres  celle  du  mont  Badon,  où  il  avait  tué 
neuf  cent  soixante  ennemis. 

Nennius  cite  le  nom  de  plusieurs  bardes  qui  célèbrent  les 
hauts  faits  d'Arthur.  Chez  ces  poètes,  Arthur  n'est  pas  encore 
le  brillant  héros  des  récits  ultérieurs.  11  se  distingue,  il  est  vrai, 
par  sa  vaillance,  mais  il  est  loin  de  surpasser  infiniment  ses 
compagnons.  A  la  bataille  de  Longborth,  où  il  commande  l'ar- 
mée, ce  n'est  pas  lui,  mais  Geraint,  qui  se  couvre  de  gloire  et  que 
le  poète  comble  d'éloges.  Dans  YAfallenau  de  Merddhin,  il  est 
cité  comme  un  personnage  bien  connu,  mais  non  comme  un  Dieu 
lutélaire,  terreur  des  batailles  et  conquérant  invaincu. 

C'est  Gaufrei  de  Monmouth,  mort  évèque  de  Saint-Asaph  en 
1134,  qui  contribua  le  plus  à  édifier  sur  son  haut  piédestal  la 
grande  figure  de  l'Arthur  celtique.  Dans  son  Historia  Regum 
lirilanniae,  où  il  prétend  traduire  un  livre  breton  très  ancien,  qui 
lui  aurait  été  rapporté  de  Bretagne  par  Gauthier,  archidiacre 
d'Oxford  ",  on  trouve  mythologie,  chronique,  légendes,  prophé- 
ties; on  y  trouve  surtout  le  récit  des  hauts  faits  d'Arthur.  L'au- 

1.  G.  Taris,  Rom.,  12  :  510  cl  ss.  —  2.  M.  Ziinincr  a  montré  que  vers  la  tin 
du  V»  siècle,  Arthur  était  déjà  connu  comme  un  brillant  guerrier,  adver-saire 
de»  Saxons.  [Senniiis  vindicatus,  p.  283  cl  ss.)  —  3.  Zimmer,  op.  c,  p.  101. 
—  4.  Zimmer,  op.  c,  p.  280  et  ss.  —  5.  V.  Zimmer,  op.  c,  p.  130.  —  6.  Dii.v 
eral  bellorum  et  in  omnibus  bellis  t-ictor  e.vslilit.  —  7.  L'imposture  de  Gau- 
frei a  été  dévoilée  par  Zarncke  et  Ten  Brink,  v.  Jahrb.  f.  rom  vnd  engl. 
JJtt..  V,  p.  249  et  ss.,  IX,  p.  262  et  ss. 
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teurraconle  la  naissance  du  héros,  donl  le  père  Ulerpendragon 
(nom  conservé  dans  les  poèmes  chevaleresques)  prend,  grâce 
aux  sortilèges  de  l'enchanteur  Merlin,  les  traits  du  mari  d'Igerna, 
qui  devient  mère  d'Arthur  '.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  le  jeune 
guerrier,  que  distinguent  sa  vaillance,  sa  libéralité,  ses  talents 
et  sa  beauté,  est  couronné  roi  et  entreprend  la  lutte  contre  les 
Saxons.  11  conquiert  l'Ecosse,  l'Irlande,  la  Norwège,  la  Gaule, 
bâtit  entre  temps  des  villes  et  des  églises,  et  fonde  une  école  où 
deux  cents  philosophes  ont  pour  mission  d'étudier  sa  destinée 
dans  les  astres.  Il  fait  ensuite  la  guerre  aux  Romains,  voit  en 
songe  sa  fin  prochaine,  triomphe  d'un  géant  venu  d'Espagne  et 
met  les  Romains  en  déroute.  Rappelé  par  la  trahison  de  son  ne- 
veu Modred,  qui  a  séduit  et  enlevé  sa  femme,  la  reine  Guanhu- 
mara,  il  livre  une  dernière  bataille  où  la  plupart  de  ses  chefs 
tombent  à  ses  côtés.  Mortellement  blessé,  il  est  transporté  dans 
l'Ile  enchantée  d'Avalon,  où  il  termine  sa  glorieuse  vie. 

Gaufrei,  pour  écrire  son  œuvre,  avait  puisé  non  seulement 
dans  son  imagination,  mais  aussi  dans  les  traditions  galloises 
et  les  récits  bretons.  Tous  les  contemporains  du  chroniqueur 
croyaient  à  l'existence  du  roi  Arthur.  Alain  des  Iles  affirme  que 
celui  qui  nierait  la  réalité  de  son  histoire  serait  lapidé  -.  Alain, 
d'ailleurs,  renchérit  encore  sur  Gaufrei.  «  Qui  ne  parle  de  lui? 
dit-il  du  héros  breton.  11  est  encore  mieux  connu  en  Asie  qu'en 
Bretagne,  à  ce  qu'assurent  les  pèlerins  revenant  de  l'Orient. 
L'Orient  et  l'Occident  sont  remplis  de  lui.  Ni  l'Egypte  ni  le  Bos- 
phore ne  l'ignorent.  Rome,  la  maîtresse  des  cités,  chante  ses 
hauts  faits.  Antioche,  l'Arménie,  la  Palestine,  célèbrent  ses  ex- 
ploits. »  Non  seulement  on  prétendait  qu'Arthur  avait  vécu,  mais 
la  légende,  acceptée  comme  vérité,  affirmait  qu'il  n'était  pas 
moi'l  à  jamais.  Il  était,  disaient  certaines  traditions,  endormi 
avec  ses  compagnons  dans  une  caverne  du  Snowdon,  attendant 
l'heure  fixée  parla  Destinée  pour  s'élancer  contre  le  Saxon  en- 
nemi; d'autres  lui  fixaient  comme  sépulture  provisoire  soit  les  en- 
virons des  montagnes  d'Eildon,  soit  les  grottes  de  Cadbury,  soit 

l.  Récit  renouvelé  des  Métamorphoses  d'Ovide,  comme  l'a  lait  remarquer 
M.  Paulin  Paris  {Les  Romans  de  la  Table  Ronde,  I,  p.  48}.  —  2.  Alamis  de 
Insulis  :  E.vjylanatio  in  prophetias  Merlini  (lib.  111,  c.  26;. 
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le  monl  Elna.  Toutes  s'accordaient  à  déclarer  que,  comme  on 
Ta  dit  plus  tard  de  Frédéric  11  à  Kyffliâuser,  il  reviendrait  un  jour 
prendre  pari  aux  lulles  nationales  el  délivrer  son  pays  du  joug 
étrangei-.  C'était  même  un  lieu  comnmn,  chez  les  trouvères,  de 
comparer  une  attente  éternelle  avec  celle  des  Bretons  espérant 
le  retour  d'Arthur  '. 

Ce  qui  prédomine  dans  le  personnage  de  l'Arthur  de  Gaufrei, 
c'est  son  rôle  de  grand  monarque  conquérant  et  législateur; 
l'auteur  a  fait  de  son  héros  un  émule  et  successeur  d'Alexandre 
et  de  César  '-.  L'Arthur  dos  poèmes  bardiques  el  des  contes  gal- 
lois était  un  personnage  souvent  surnaturel  et  surtout  le  brillant 
adversaire  des  envahisseurs  étrangers.  Les  romans  chevale- 
resques ont  encore  modifié  sa  physionomie.  Ici,  le  chef  breton 
a  délaissé  les  grandes  guerres  et  les  luttes  acharnées  contre  les 
ennemis  héréditaires  pour  les  plaisirs  des  tournois  et  de  la 
chasse,  les  mêlées  tumultueuses  pour  le  combat  singulier,  les 
mœurs  simples  et  rudes  d'une  civilisation  naissante  pour  un 
idéal  raffiné,  où  la  politesse,  la  générosité  et  le  sentiment  de 
l'honneur  ont  une  part  essentielle.  11  s'est  d'ailleurs,  comme 
nous  le  montrerons  plus  loin  ^,  effacé  devant  ses  compagnons, 
dont  les  aventures  et  les  exploits  remplissent  les  poèmes  com- 
posés par  Chrétien  et  ses  imitateurs. 

Dans  le  poème  d'/»am,  c'est  le  héros  de  ce  nom  qui  joue  le 
rôle  essentiel  :  l'analyse  de  l'ouvrage  va  le  démontrer  4, 

Le  roi  Arthur  a,  suivant  sa  coutume,  léuni  une  foule  de 
braves  chevaliers  dans  son  palais  de  Curduel  j  au  moment  des 


1.  Je  fas,  ce  croi,  tele  atente,  —  Com  li  Berton  font  d'Artus  (Gautier  de 
Soignies)  En  tcle  atente  m'esluet  faire,  —  Com  li  Breton  font  de  leur  roi 
(Rutebeuf  :  Brichemer).  V.  Dinaux  :  Les  trouvères  brabançons,  p.  277.  — 
2.  Bien  que  M.  Rhys  (op.  c,  p.  371)  estime  que  l'ouvrafje  de  Gaufrei  n'a  eu 
qu'une  faible  influence  sur  la  matière  des  récits  artliuriens,  ceux-ci  étant  en 
possession  de  la  faveur  du  public  avant  le  milieu  du  xii"  siècle,  il  est  vrai- 
Renil)lalile  que  (Jaufrei,  en  donnant  à  son  héros  un  grand  rôle  historique,  en 
8'appu)ant  sur  des  documents  qu'il  prétend  authentiques,  a  accru  la  gloire 
d'Arthur  et  imposé  au  public  lettré,  par  l'air  scientifique  de  son  œuvre,  le  res- 
pect de  la  légende.  —  3.  V.  diap.  ix,  1.  —  4.  Le  j)0ènie  allemand  airain  est 
une  traduction  j)resque  litlérale  du  poème  de  Chrétien  de  Troyes  qui  porte  le 
niAme  nom.  On  admet  que  VIvain  français  a  été  écrit  vers  1172.  —  5.  Chrétien 
dit  expressément  que  Carduel  est  dans  le  jiajs  de  Galles  (Chr.,  Iv.,  v.  7).  Il 
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fêles  de  la  Penlecôle  '.  Les  hôles  d'Arthur  se  livrent  à  toutes 
sortes  de  divertissements,  les  uns  essayant  leurs  forces  et  leur 
adresse  dans  des  jeux  militaires,  les  autres  écoutant  des  chan- 
sons d'amour  ou  des  récits  d'aventures.  Cinq  chevaliers  font 
cercle  autour  de  Calogrenant,  qui  se  met  à  conter  une  histoire 
dont  il  a  été  le  peu  glorieux  héros.  A  ces  auditeurs  se  joint 
bientôt  la  reine  Guenièvre  -,  épouse  d'Arlhur,  qui,  après  "avoir 
quitté  la  chambre  où  elle  reposait  aux  cùlés  du  bon  roi,  s'ap- 
proche du  conteur.  Seul  Calogrenant  s'aperçoit  de  son  arrivée  et 
se  lève  pour  lui  faire  honneur.  Ce  mouvement  excite  la  colère 
de  l'envieux  Kei,  qui  reproche  à  Calogrenant  de  l'avoir  devancé, 
et  s'attire,  de  la  part  de  la  reine,  une  sévère  réprimande  pour 

doit  donc  admettre  que  la  forêt  de  Brocéliande,  dont  il  va  être  question  plus 
loin,  se  trouve  également  en  Galles,  car  Ivain  s'y  rend  à,  cheval,  de  Carduel, 
par  conséquent  sans  traverser  la  mer.  AVace  et  d'autres  auteurs  ont  placé  la 
forêt  de  Brocéliande  en  Armorique.  (Wace  :  Roman  de  Ron,  11,  513  et  ss.); 
«  en  parlant  ainsi  il  entra  dans  la  forêt  de  Brocéliande,  qui  le  séparait  du 
havre  d'où  il  devait  se  rendre  en  Grande-Bretagne  »  (P.  Paris,  op.  c,  II,  p.  380). 
Si  nous  considérons  que  la  fontaine  de  Barenton,  qui  se  trouve  dans  la  forêt 
de  Brocéliande,  est  en  Armorique  (Barenton  est  une  localité  près  de  Ploër- 
mel),  nous  conclurons  que  Chrétien  avait  entendu  son  récit  d'un  conteur  et  le 
répétait  sans  pouvoir  fixer  exactement  le  théâtre  de  l'action,  mélangeant  les 
noms  que  sa  mémoire  avait  retenus,  mais  que  son  ignorance  de  la  géographie 
bretonne  l'empêchait  d'employer  exactement  Hartmann,  qui  s'est  trouvé  dans 
le  même  embarras,  na  du  moins  pas  essayé  de  préciser,  comme  le  fait  Chré- 
tien, et  s'est  abstenu  de  dire  que  Carduel  est  dans  le  pays  de  Galles  (H.,  Iv., 
32).  Pour  le  poète  allemand,  la  forêt  de  Brocéliande  n'est  pas  en  Bretagne, 
car  Lunete,  la  suivante  de  la  Dame  de  la  Fontaine,  dit  que  sa  maîtresse  l'a, 
un  jour,  envoyée  en  Bretagne  (H.,  Iv.,  1182).  —  1.  Les  fêtes  de  la  Pentecôte 
sont  par  tradition  (souvenir  des  champs  de  mai  des  rois  francs?)  le  moment 
où  se  passent  les  aventures  des  héros  chevaleresques.  C'est  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte qu'a  lieu  le  mariage  d'Érec  et  d'Knide  (Chr.,  Er.,  1928).  So  ever  the  hing 
(Arthur)  had  a  custom  that  at  the  feast  of  Pentecost,  in  especial  afore  other 
feasts  in  the  year,  he  icoicld  not  go  that  day  to  nieat  until  he  had  heard  or 
seen  of  a  great  tnarrel.  And  for  that  custom  ail  manner  of  strange  aven- 
tures came  before  Arthur  as  at  that  feast  before  ail  other  feasts.  Morte 
Darthur,  liv.  VII,  chap.  i  )  Cette  coutume,  raillée  par  Wolfram  d'Eschenbach 
(Pars.,  281,  16),  sert  de  motif  au  début  de  plusieurs  romans  {Le  Chevalier  au,v 
deux  épées,  le  ^'ert  Chevalier,  Rigo.ner,  Jaufré,  etc....\  ainsi  qu'à  un  certain 
nombre  de  poèmes  populaires.  Remarquons  encore  que  c'est  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte qu'ont  eu  lieu  les  célèbres  fêtes  de  Mayence  en  1184.  —  2.  La  Gwenh- 
wyvar  des  poèmes  gallois,  où  elle  ne  jouit  pas  toujours  d'une  excellente  répu- 
tation. Un  proverbe  dit  d'elle  :  Gwenhwyvar,  la  fille  de  Gogyrvan  Gawr,  mau- 
vaise petite,  pire  devenue  grande. 
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son  manqui.'  d'égards  envers  le  courtois  chevalier.  Le  narrateur 
reprend  son  récit. 

In  jour,  dil-il,  je  cherchais  aventure  dans  la  forêt  de  Brocé- 
liande  '.  .le  nfengageai  dans  un  chemin  rude  et  étroit,  tout  em- 
barrassé d'é[)ines  et  de  broussailles,  qui  me  conduisit  à  un  châ- 
teau devant  lequel  se  tenait  un  chevalier  portant  un  autour  mué 
sur  k'  poing.  C'était  le  mailre  de  la  maison.  Suivant  les  règles 
de  l'hospitalité  chevaleresque,  celui-ci  s'avance  au-devant  de 
l'étranger  et  lui  tient  la  bride  et  l'étrier.  Conduit  à  l'intérieur  du 
diàteau,  Calogrenant  y  trouve  une  jeune  fille  qui  le  débarrasse 
de  son  armure  -. 

«  Je  ne  me  plains  que  d'une  chose  (et  iiersonne  ne  songera  à 
s'en  étonner),  c'est  que  les  courroies  de  l'armure  aient  été  si 
courtes  et  qu'elle  ait  eu  trop  tôt  fait  de  s'occuper  de  moi.  » 

Après  avoir  passé  la  nuit  dans  cette  hospitalière  demeure,  le 
héros  reprend  sa  course  vers  la  forêt.  11  arrive  dans  une  vaste 
clairière.  En  face  de  lui  est  une  troupe  d'animaux  redoutables, 
bisons  et  aurochs,  dont  la  vue  le  remplit  d'eftroi.  Au  milieu  se 
trouve  une  étrange  créature,  sorte  de  monstre  humain  à  tète  de 
taureau,  aux  dents  de  sanglier,  vêtu  do  deux  peaux  fraîchement 
écorchées  ^.  Cet  être  extraordinaire  s'approche  du  chevalier,  à 

1.  La  plupart  des  poèmes  et  romans  arthuriens  mentionnent  cette  forêt,  dont 
le  nom,  selon  M.  de  la  Villemarqué,  serait  une  corruption  de  Broch-Allean, 
Bois  de  la  Nonne,  de  IHermitc,  de  la  Solitaire  (Revue  de  Paris,  tome  XIJ, 
7  mai  1837).  C'est  là  que,  selon  le  roman  de  Merlin,  le  célélire  enchanteur, 
après  avoir  appris  ses  secrets  ma^'iquos  à  la  fée  Viviane,  est  retenu  prison- 
nier par  celle-ci  dans  un  palais  invisil)ip.  A  la  forêt  de  Broccliando  confine  la 
forêt  de  .Sollane,  où  se  réfuj^ie  Ilerzfloide  pour  y  élever  le  jeune  Parzival, 
quelle  veut  soustraire  aux  tentations  du  monde  chevaleresque.  —  Les  forêts 
ont  été  de  préférence  choisies  comme  le  théâtre  d'aventures  mystérieuses  et 
d'enchantements,  en  vertu  des  traditions  du  pajranisme.  C'est  dans  les  forêts 
que  les  (iermains  adoraient  leurs  divinités  (Tacite,  Gcnn.,  9).  Après  la  con- 
version, l'impénétrable  et  mystérieux  fourré  des  forêts  continua  à  rester  le 
séjour  des  dieux  anciens,  que  le  christianisme  roffarda  comme  des  êtres  né- 
fastes. Aussi  les  évêques  les  faisaient  ils  dcfriclier  (V.  Grimm  :  Mylh'dugir,  I, 
5l>,  III,  -lO*),  et  III,  403)  —  2.  Les  nombreuses  courroies  servant  à  attacher  les 
diverses  parties  de  l'armure  nécessitaient  l'intervention  d'une  personne  étran- 
P'ère  pour  armer  ou  désarmer  le  chevalier.  V.  Schultz  :  Da»  hufische  Jx-bt-n 
sur  Zeit  drr  Miuuexinger,  I,  j).  K-J,  note  4.  —  3.  «  Si  avint  que  uns  de  sa  gent 
trouva  grani  plenté  de  hesies  et  un  home  moult  lait  et  moult  hidos  qui  ces 
hestcH  gardait  et  demanda  dont  il  estait  »  (P.  Paris,  op.  c,  II,  p.  51). 


LES   POÈMES    ARTUURIENS    :    IVAIN.  107 

qui  il  apprend  qu'il  est  le  gardien  du  troupeau,  et  à  qui  il  de- 
mande ce  qu'il  veut.  Calogrenant  lui  explique  qu'il  est  en  quête 
d'aventures.  11  tombe  à  merveille,  réplique  le  sauvage.  Tout  près 
de  là  il  trouvera  la  plus  inouïe  et  la  plus  dangereuse  des  aven- 
tures. Une  fontaine,  surmontée  d'une  pierre  que  supportent 
quatre  animaux  de  marbre,  se  trouve  non  loin  d'une  chapelle. 
Si,  avec  un  bassin  d'or  suspendu  à  la  pierre,  on  projette  sur 
celle-ci  l'eau  de  la  fontaine,  on  court  le  plus  grand  péril  ». 

Le  chevalier,  ravi,  se  dirige  vers  l'endroit  désigné.  Sur  un  til- 
leul 2  qui  ombrage  la  fontaine  sont  perchés  de  nombreux  oi- 
seaux aux  voix  harmonieuses.  Les  échos  mystérieux  de  la  forêt 
répètent  leurs  chants,  capables  de  réjouir  le  cœur  le  plus  at- 
tristé. Près  de  la  fontaine  se  voit  la  pierre,  une  émeraude  ornée, 
aux  quatre  coins,  de  rubis  dont  les  feux  sont  plus  éclatants  que 
l'étoile  du  malin.  Malgré  une  légitime  appréhension,  Calogre- 
nant prend  le  bassin  d'or,  puise  à  la  fontaine  et  verse  l'eau  sur 
la  pierre. 

Soudain  le  ciel  s'obscurcit,  les  oiseaux  interrompent  leurs 
chants,  un  orage  violent  éclate.  Des  quatre  coins  de  l'horizon 
s'amoncellent  de  sombres  nuages,  sillonnés  de  milliers  d'éclairs. 
Un  affreux  coup  de  tonnerre  renverse  le  chevalier  qu'accable 
une  trombe  de  grêle  et  d'eau.  Pas  une  feuille  ne  reste  aux  arbres, 
et  toutes  les  créatures  vivantes  que  surprend  l'orage  sont  tuées 
sur  le  conp  3. 

1.  Les  fontaines,  les  rochers  et  les  arbres  furent  de  bonne  heure  le  séjour 
d'êtres  surnaturels.  Nullus  christictniis  ad  fana,  vel  ad  petras,  vel  ad  fontes, 
vel  ad  arbores....  aiit  vota  reddere  praesu»iat  (Sermon  de  suint  Eloi.  Grinun, 
Myth.,  III,  401).  Fontes  vel  arbores,  qiios  sacros  vocant,  succidite  (Grimm, 
Myth.,  1.  c).  —  2.  Le  tilleul  est  l'arbre  germanique  par  excellence  (V.  M.  S. 
F.,  33,  17;  34,  3,  etc.).  —  C'est  le  joyeux  tilleul  (Waltlier  de  la  Vogelw.,  Pfeif- 
fer,  94,  24).  C'est  sous  un  tilleul  que  Siegfried  a  lue  le  serpent  et  c'est  aussi 
sous  un  tilleul  qu'il  a  été  tué.  Chez  Chrétien  l'arbre  que  voit  Calogrenant  est 
un  pin.  —  3.  Le  moyen  âge  connaissait  plusieurs  lacs  ou  fontaines  produisant 
des  orages  ou  au  moins  la  chute  de  la  pluie  quand  leur  eau  était  troublée.  De 
ce  nombre  était  le  lac  situé  au  .sommet  du  mont  Cavagum  en  Catalogne,  le 
Mummelsee,  le  lac  du  Pilate,  le  lac  Cumarina  en  Sicile,  le  lac  des  monts 
Snowdon  dans  le  pays  de  Galles,  la  fontaioe  de  la  province  de  Momonia  en 
Irlande,  enfin  la  plus  célèbre,  celle  dont  il  est  question  ici,  la  fontaine  do  Ba- 
renton,  où,  suivant  la  tradition,  on  se  rendait  en  temps  de  sécheresse,  pour 
provoquer  la  pliiic  en  versant  de  l'eau  sur  une  pierre  voisine  (V.  San-Marte  : 
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La  fureur  des  éléments  s'élanl  apaisée,  le  ciel  s'éclaircit 
cl  les  oiseaux  reprenneiU  leurs  chanls.  Mais  au  galop  d'un 
coursier  gigantesque  accourt  un  chevalier  d'aspect  formidable  ', 
qui  reproche  à  Culogrenant  d'avoir,  sans  provocation  ni  défi, 
dévasté  sa  forêt,  fait  périr  son  gibier  et  mis  en  fuite  ses  oiseaux, 
l'uis  il  Tattaque,  le  désarronne  et  part  enmienant  son  clieval  '-'. 
Tout  déconfit,  le  vaincu  reprend  piteusement  le  chemin  par  où  il 
est  venu. 

Le  récit  terujiné,  Ivain,  parent  et  auditeur  de  CalogrenanI, 
promet  d'aller  le  venger,  ce  qui  fournit  à  Kei  l'occasion  de  dau- 
ber son  prochain.  «  On  voit,  dit-il  au  jeune  chevalier,  que  vous 
êtes  après  boire,  l'ne  coupe  de  vin  vous  donne  plus  de  courage 
que  quarante-quatre  d'eau  ou  de  bière.  Lorsque  le  chat  est  i-as- 
sasié,  il  se  met  à  jouer.  Couchez-vous,  et  qu'un  petit  cauchemar 
vous  serve  de  leçon.  » 

Le  roi,  qui  vient  de  s'éveiller,  s'approche.  On  lui  répète  le 
récit  de  Calogrenant.  Lui  aussi  est  sollicité  par  l'attrait  de 
l'aventure.  11  jure  qu'avant  quinze  jours  il  ira  à  la  fontaine  avec 
sa  cour.  Tous  les  chevaliers  se  réjouissent,  sauf  Ivain,  qui  voit 

Dir  Ari/iiir  Sage  iind  die  Mahrchen  des  rothen  Jiuchs  von  Hcrgest,  Quedlin- 
bourg  et  Leipzifr,  IS42,  p.  153  et  ss.  Dans  le  Brut  de  Wace,  Arthur  parle  à  son 
neveu  Iloël  d'un  lac  situé  «  joste  Saverne,  en  Gales,  »  dont  il  dit  :  «  Mais 
quant  i-ele  nier  se  retrait,  —  Dont  veriés  l'eve  lever,  —  Rives  covrir  et  soron- 
tl^r,  —  Kt  grans  ondes  en  hait  voler  —  Et  chans  nioillier  et  aroser  (v.  9802  et 
88  ).  C'est  sans  doute  par  une  survivance  de  ces  croyances  que,  au  xvn*  siècle 
encore,  le  pouvoir  était  attribué  au  diable  et  aux  sorciers  de  faire  naître  les 
orages  en  frappant  l'eau.  «  Un  sorcier  d'Olivct,  Nevillon,  vieillard  de  soixante- 
dix-sept  ans.  exécuté  en  1615  à  Orléans,  convertissait  l'eau  en  grêle  en  la  fouet- 
tant avec  une  certaine  baguette.  —  Cathin  Tournier  confesse  au  juge  de  Cler- 
val  en  1618  que  lorsqu'elle  se  rendait  à  la  «  Goutte  Benoist  »  prés  dune  fon 
taine  où  se  réunissaient  les  gens  d'Etobon  et  des  villages  voisins,  les  esprits, 
leurs  maîtres,  les  forçaient  de  battre  l'eau  avec  des  bâtons  blan<;s  en  prononçant 
ces  mots  :  «  (îresle,  tombe  sur  les  l)ois.  »  Alors  se  formait  dans  l'air  une 
sorte  de  vapeur  ou  fumée  qui  retombait  en  forme  de  grêle  y>(Les  procès  de  sor- 
cellerie au  XVII'  siècle,  par  Frédéric  Delacroix,  Taris.  1894.  p.  151  et  s.).  — 
1  Le  nom  de  ce  chevalier  est  Ascalon.  C'est  peut-être  l'Accolon  de  Gaule,  dont 
la  Morte  Darthur  nous  conte  le  réveil,  après  qu'un  enchantement  la  .séparé 
d'Arthur  prés  d'une  fontaine  garnie  d'un  tuyau  d'argent  et  dont  leau  coule 
Kur  une  pierre  de  marbre  (Morte  Darthur,  livre  IV,  chap.  viu).  —  2.  Il  était 
d'usage  que  le  vainqueur  d'un  combat  singulier  s'emparât  du  cheval  de  son 
a«lversaire.  \.  II  Iv.,  2mï,  H.  Er.,  47;i3.  Li.iitenstein  promet  :'i  ceux  qui  triom- 
pheront de  lui  les  chevaux  qui  sont  en  sa  possession. 
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à  regret  la  gloire  de  ce  combat  lui  échapper.  Car  il  pressent  que 
Gauvain  le  préviendra.  Aussi  prend-il  la  résolution  de  partir 
sur-le-champ,  sans  faire  part  de  son  dessein  à  personne. 

11  s'échappe  du  palais  à  la  dérobée,  suit  l'étroit  sentier  décrit 
par  Calogrenant,  trouve  le  château  hospitalier,  l'homme  sau- 
vage et  son  troupeau,  enfin  l'arbre,  la  fontaine  et  la  pierre. 
Sans  hésiter,  il  verse  l'eau  sur  la  pierre  et  supporte  l'effroyable 
tempête.  Le  chevalier  inconnu  ne  se  fait  pas  attendre.  Les  deux 
adversaires  éperonnent  leurs  montures,  rompent  leurs  lances, 
tirent  les  épées  et  combattent  avec  acharnement  jusqu'à  ce  que 
le  maître  de  la  fontaine  soit  atteint  d'un  coup  mortel.  Il  tourne 
bride  et  s'enfuit  vers  son  chcàteau,  serré  de  près  par  Ivain.  Tous 
deux  se  présentent  à  l'entrée.  Celle-ci  est  pourvue  d'une  machine 
bizarre  :  si  le  cheval  ou  l'homme  qui  la  franchissent  ne  suivent 
pas  exactement  le  milieu  de  la  chaussée,  une  porte  lourde  et 
tranchante  s'abat  sur  eux.  Le  maître  du  château,  qui  connaît  le 
secret,  franchit  heureusement  le  dangereux  passage,  mais  ivain 
serait  infailliblement  tué,  si,  juste  en  ce  moment,  il  ne  penchait 
le  corps  en  avant  pour  porter  un  coup  au  fuyard.  En  tombant, 
la  porte  frôle  Ivain,  tranche  son  cheval  par  le  milieu,  détachant 
du  coup  le  fourreau  de  son  épée  et  ses  éperons.  Echappé  à  ce 
danger,  Ivain  n'est  cependant  pas  sauvé.  Son  adversaire  passe 
par  une  seconde  porte  qui  se  referme  sur  lui,  laissant  le  pour- 
suivant enfermé  entre  deux  enceintes. 

Cet  endroit  est  une  salle  resplendissante  de  dorures,  séjour 
délicieux  pour  celui  que  ne  menacerait  aucun  danger.  Ce  n'est 
pas  le  cas  d'ivain,  qui  cherche  comment  il  pourra  s'évader.  Une 
porte  s'ouvre,  livrant  passage  à  une  noble  demoiselle. 

«  Helas!  seigneur  chevalier,  s"écrie-l-elle,  hélas!  c'est  aujour- 
d'hui votre  dernier  jour.  Vous  avez  mis  mon  seigneur  à  mort. 
Ma  dame  et  ses  gens  sont  dans  une  violente  colère,  et  si  leur 
affliction  le  leur  permettait,  ils  vous  auraient  déjà  tué.  ■«  La  jeune 
femme,  dont  le  nom  est  Lunete,  explique  à  Ivain  qu'elle  est  ve- 
nue pour  le  sauver.  Elle  l'a  déjà  vu  à  la  cour  d'Arthur,  où,  seul 
de  tous  les  chevaliers,  il  a  daigné  la  saluer.  Elle  lui  remet  un 
anneau  qui  le  rendra  invisible. 

On  entend  le  l)ruil  des  gens  du  château  (jui  vioniuMil  venger 
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sur  Ivain  la  niorl  de  leur  mailre.  Grâce  à  l'anneau  de  Lunele,  il 
échappe  à  leurs  recherches.  Toul  danger  n'est  cependant  pas 
conjuré.  Le  cortège  conduisant  le  défunt  à  sa  dernière  demeure 
traverse  l'appartement  où  se  trouve  Ivain.  En  tète  marche  la 
veuve,  dont  la  merveilleuse  beauté  éclate  malgré  sa  désolation. 
Au  moment  où  la  civière  passe  devant  l'invisible  Ivain,  les 
blessures  du  mort  se  rouvrent  et  le  sang  en  jaillit,  signe  que  le 
meurtrier  est  proche  '.  On  le  cherche  de  nouveau  sans  plus  de 
succès. 

Ivain  se  sent  pris  d'amour  pour  la  belle  veuve,  Laudine.  Il  ne 
songe  plus  à  s'enfuir,  mais  à  se  faire  aimer.  La  suivante  de  Lau- 
dine lui  promet  son  aide. 

I/avisée  soubrette  se  rend  immédiatement  auprès  de  sa  maî- 
tresse. Elle  lui  représente  les  dangers  que  courent  ses  domaines, 
privés  de  leur  défenseur  et  menacés  d'une  attaque  prochaine 
du  roi  Arthur.  Laudine  se  rend  comple  de  la  nécessité  où  elle 
est  de  chercher  un  protecteur,  mais  semblable  à  toutes  les 
femmes,  elle  se  refuse,  par  esprit  de  contradiction,  à  embrasser 
le  parti  le  plus  sage.  Cependant,  sur  une  question  insidieuse  de 
Lunete,  elle  est  contrainte  de  reconnaître  que  celui  qui  a  vaincu 
son  mari  est  plus  brave  et  plus  for!  que  lui.  Mais  furieuse  de  cet 
aveu,  elle  chasse  durement  celle  qui  le  lui  a  arraché.  En  l'ab- 
sence de  la  suivante,  elle  réfléchit  :  le  chevalier  étranger  n'a 
fait  que  défendre  sa  vie  en  loyal  combat.  Il  n'est  donc  pas  cou- 
pable. Elle  l'épousera,  pourvu  qu'il  soit  jeune  et  pourvu  de  ver- 
tus. Lunete  la  tranquillise":  le  prétendant  n'est  autre  qu'Ivain, 
fils  du  roî  Urien. 

Introduit  près  de  Laudine,  Ivain  ne  tarde  pas  à  lui  faire  par- 

1.  Celle  croyance  populaire,  d'où  Ion  tirait  même  une  preuve  judiciaire, 
remonle  aux  temps  les  plus  reculés  du  moyen  âge  et  a  duré  jusqu'au  commen- 
cement du  siècle  dernier.  On  sait  que  dans  le  Nibcliintjenlied  c'est  à  cet 
indice  que  Kriemhild  reconnaît  le  meurtrier  de  Siegfried.  M.  Schônbach 
(op.  c,  p.  296;  pense  que  c'est  par  les  communautés  monacales  que  cette 
croyance  a  passé  de  France  en  Allemagne;  Lachmann  croit  que  c'est  par 
VIrain  'Zu  den  Xih  ,  981,  7).  Les  romans  arlhuriens  font  un  fréquent  usage 
de  ce  motif.  V.  P.  Paris,  op.  c,  III,  378;  I.  293;  Hist.  lia.,  XXX,  p.  249. 
V.  aussi  Gci-,iiani*tische  Abhandlunrjen  zuni  LU  Geburtstag  Konrad  von 
Maurers  Oottingue.  1S93,  p.  21-45),  Oesterley.  dans  la  préface  de  son  édition 
des  Gesto  Kumunorum  cl  Strack  :  BltUaberylaube,  4"  éd.,  1892,  p.  125. 
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tager  son  amour.  Le  mariage  a  lieu,  el  Ivain  est  bienlùt  contraint 
de  défendre  ses  nouveaux  domaines.  Le  roi  Arthur,  en  effet, 
mettant  sa  promesse  à  exécution,  s'avance  à  la  tète  de  toute  la 
Table  Ronde.  En  avant  de  la  petite  armée  marche  Kei,  qui  ré- 
clame la  faveur  d'affronter  le  premier  le  maître  de  la  fontaine  et 
verse  l'eau  sur  le  perron  magique.  Après  l'orage,  Ivain  arrive 
au  galop,  le  visage  caché  par  son  heaume.  Le  présomptueux 
Kei  est  honteusement  enlevé  de  sa  selle  et,  «  à  la  façon  d'un 
sac,  »  lourdement  jeté  à  terre.  Ivain  s'empare  du  cheval  du  vaincu 
et  va  en  faire  hommage  à  Arthur,  à  qui  il  se  fait  reconnaître. 
Toute  la  Table  Ronde  prend  joyeusement  le  chemin  du  château, 
où  Ivain  règne  maintenant  en  maître  et  où  l'accueil  le  plus  em- 
pressé lui  est  fait. 

Gauvain,  le  fidèle  ami  d'Ivain,  craint  que  le  nouvel  époux  ne 
se  livre  à  l'oisiveté.  Il  lui  représente  la  honte  d'une  vie  consa- 
crée à  l'amour  et  aux  obscurs  travaux  de  la  campagne.  Persuadé, 
Ivain  demande  à  Laudine  de  consentir  à  ce  qu'il  accompagne 
pour  quelque  temps  la  Table  Ronde.  Son  épouse  y  consent,  lui 
fixant  un  délai  d'un  an,  qu'il  s'engage  à  ne  pas  dépasser.  11  part, 
après  avoir  reçu  de  Laudine  un  anneau  qui  doit  écarter  de  lui 
tout  danger  K 

Entraîné  par  l'amour  des  tournois,  Ivain  laisse  s'écouler  le 
délai  qui  lui  a  élé  fixé. 

Un  jour,  la  cour  d'Arthur  voit  s'avancer  une  jeune  femme 
montée  sur  un  palefroi.  C'est  Lunete.  Elle  flétrit  la  conduite 
d'Ivain,  le  félon  chevalier  qui  a  abandonné  la  femme  dont  il  a 
tué  le  mari,  et  elle  somme  Arthur  de  le  bannir  de  son  entourage. 
La  honte  qu'éprouve  Ivain,  la  pensée  de  son  bonheur  conjugal 
irrémédiablement  anéanti,  lefrappeni  d'un  tel  choc  qu'il  en  perd  *^ 
la  raison.  11  s'enfuit  au  plus  épais  des  forêts  et  mène  dans  la 
solitude  la  vie  d'un  animal  sauvage.  Trois  femmes  le  trouvent 
un  jour  endormi  le  long  de  la  roule.  L'une  d'elles  est  la  dame 
de  Narison,  persécutée  par  le  comte  Aliers,  qui  veut  lui  ravir 
ses  biens.  Une  de  ses  compagnes  lui  dit  qn'lvain.  s'il  pouvait 

1.  Un  annoaii  possédant  les  mêmes  vertus  ost  romis  à  Floir  par  sa  mèro. 
«  Fias,  fait  elo,  gardez  le  bien;  —  Tant  coiii  l'ive/,  mar  cremez  rien  »  [Y.  103 

et  s.\ 
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guérir,  sérail  un  champion  capable  de  la  délivrer  de  son  ennemi. 
Jusleuienl  la  dame  possède  un  baume  souverain,  présent  de  la 
fée  Mor«ranc.  Elle  le  remet  à  la  suivante,  qui  en  frotte  le  corps 
du  uuillieureux.  Ivain  renaît  à  la  raison,  revêt  les  élégants  habits 
de  sa  condition  et,  monté  sur  un  beau  cheval,  se  rend  au  châ- 
teau de  celle  à  qui  il  doit  sa  guérison.  Il  ne  tarde  pas  à  se  libé- 
rer de  sa  dette  envers  sa  bienfaitrice  en  repoussant  les  attaques 
du  comte  Aliers,  qu'il  fait  prisonnier.  Ivain  prend  ensuite  congé 
de  la  dame  et  s'éloigne. 

Arrivé  h  quelque  dislance,  il  entend  un  cri  à  la  fois  plaintif  et 
furieux.  S'approchant,  il  voit  aux  prises  un  lion  et  un  dragon. 
Après  une  courte  hésitation,  il  prend  parti  pour  l'animal  noble 
el  tranche  en  deux  le  corps  du  dragon.  Le  lion,  délivré,  lui 
témoigne  sa  reconnaissance  du  geste  et  de  la  voix;  il  sera  à 
l'avenir  son  fidèle  ami  et  son  pourvoyeur  '. 

En  compagnie  de  cet  animal,  Ivain  poursuit  sa  route  et  ne 
larde  pas  à  se  trouver  auprès  de  la  fontaine  merveilleuse,  cause 
première  de  ses  maux.  La  vue  de  ce  lieu  ravive  ses  douleurs. 
En  proie  à  une  invincible  défaillance,  il  s'atïaisse  et  tombe  de 
son  cheval.  Dans  ce  mouvement,  son  épée  sort  du  fourreau  et, 
traversant  le  haubert,  lui  fail  une  blessure  d'où  le  sang  jaillit. 
Le  lion  croil  son  maître  mort  et  ne  veut  pas  lui  survivre.  11  prend 
l'épée  divain,  l'appuie  à  un  buisson  et  va  s'en  percer  le  corps, 
lorsque  le  chevalier  se  relève  et  l'empêche  de  se  tuer. 

Ces  choses  se  passent  près  de  la  chapelle  qui  avoisine  la  fon- 
taine. Dans  cette  chapelle  est  enfermée  une  femme  dont  la  situa- 
lion  est  des  plus  périlleuses.  C'est  Lunete,  qui  raconte  à  Ivain 
que,  victime  d'une  intrigue  de  cour,  elle  a  élé  accusée  par  des 
jaloux  d'être  la  cause  du  malheur  et  de  l'abandon  de  sa  mai- 
Iresse.  Demain  elle  sera  livrée  au  bûcher  si  un  champion  ne  se 
présente  pour  combattre  ses  accusateurs,  le  sénéchal  et  ses 
deux  frères,  ivain  lui  promet  d'entrer  en  lice  pour  elle  le  lende- 
main à  l'heure  fixée. 

Cherchant  une  demeure  pour  y  passer  la  nuit,  le  chevalier 


1.  Sur  l'oriKinf  «le  l'association  d'Ivain  fl   du   lion,  v.  Axol   Alilstroni,   ^fé• 
lantffs  df  pliilulntjie  njniane  dihlics  a  (Uirl    Wahliaiil.  p.  2W  et  s. 
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arrive  avec  son  lion  devant  un  ciiâleau  de  formidable  apparence, 
mais  qui  a  dû  subir  bien  des  assauts  :  toutes  les  habitations  en 
dehors  de  l'enceinte  fortifiée  sont  en  ruine.  Il  y  est  reçu  avec 
cordialité,  mais  Tair  désolé  des  chevaliers  et  des  dames  qui  l'ha- 
bitent lui  fait  deviner  que  quelque  malheur  a  frappé  la  maison. 
Le  châtelain  lui  raconte  qu'un  géant  du  voisinage,  à  qui  il  a  re- 
fusé la  main  de  sa  fille,  a  dévasté  son  pays  et  fait  prisonniers 
six  de  ses  fils.  Il  en  a  déjà  tué  deux  et  mettra  les  quatre  survi- 
vants à  mort  le  lendemain,  si  le  seigneur  ne  lui  donne  sa  fille, 
qu'il  veut  livrer  aux  goujats.  Ivain  se  montre  surpris  que,  dans 
ce  péril,  son  hôte  n'ait  pas  eu  recours  au  roi  Arthur.  On  lui 
apprend  que  la  Table  Ronde  est  en  désarroi.  Un  chevalier  étran- 
ger est  venu  à  la  cour  d'Arthur,  et  a  sollicité  le  roi  de  lui  accor- 
der une  demande,  à  sa  discrétion.  Sur  le  conseil  de  ses  compa- 
gnons, Arthur  a  eu  l'imprudence  de  le  faire.  Le  chevalier  a 
réclamé  la  reine  elle-même,  qu'il  a  emmenée  avec  lui  pour  ne  la 
rendre  qu'à  son  vainqueur  i.  Les  amis  d'Arthur  se  sont  élancés  à 
sa  poursuite,  mais  ont  été  successivement  renversés  par  le  ra- 
visseur. On  n'a  plus  d'espoir  qu'en  Gauvain,  qui  était  absent  au 
moment  de  l'enlèvement,  et  qui,  à  son  retour,  s'est  mis  à  la  re- 
cherche de  la  reine,  mais  n'a  pas  encore  reparu.  S'il  était  libre, 
nul  doute  qu'il  ne  vînt  au  secours  du  châtelain  persécuté,  dont 
il  est  le  beau-frère.  Ivain  promet  de  prendre  la  défense  de  son 
hôte,  le  parent  de  son  fidèle  ami,  et  combattra  le  géant,  si 
celui-ci  se  présente  assez  tôt  pour  qu'il  puisse  ensuite  aller  à 
une  autre  lutte,  comme  champion  de  Lunete. 

Le  lendemain,  le  géant  parait,  menant  devant  lui  les  fils  de  sa 
victime  et  renouvelant  ses  menaces.  Ivain  l'attaque  courageuse- 
ment, mais  il  succomberait  dans  cette  lutte  inégale,  si  le  fidèle 
lion  ne  venait  à  son  secours.  Cette  heureuse  diversion  assure  le 
triomphe  du  chevalier,  qui  perce  son  adversaire  d'un  coup  mor- 
tel. 

Résistant  aux  instances  du  châtelain,  qui  veut  le  retenir,  Ivain 
part  en  toute  hâte  au  secours  de  Lunete.  Il  n'arrive  qu'à  temps. 


1    Ooitofroi  de  Strasbourg-  a  imité  cette  ddnnoo.  Oaudin  se  sert  d'un  strata- 
gème analogue  pour  enlever  la  belle  Iseult  au  roi  Mark.  ^Tristan,  13188  et  ss.). 
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ha  pauvre  suivanle,  pu  chemise,  à  genoux  devant  le  bûcher, 
recommande  son  àme  à  Dieu,  car  elle  désespère  de  voir  venir 
son  libérateur.  Il  parait  enfin,  accourant  au  galop  de  son  cour- 
sier, tout  armé  et  le  heaume  en  tête.  Sans  tarder,  il  entre  en  lice 
contre  ses  trois  adversaires.  Imitant  le  procédé  du  jeune  Horace, 
il  prend  du  champ  après  le  premier  choc,  et  trouve  au  retour 
ses  adversaires  dispersés.  Malgré  cette  ruse,  il  se  trouve  bientôt 
dans  la  situation  la  plus  critique  et  serait  tué  sans  l'interven- 
tion du  lion,  que  l'on  a  bien  enfermé  avant  le  combat,  mais  qui 
s'échappe  pour  secourir  son  maître.  Suivant  la  loi  de  l'époque, 
les  accusateurs  subissent  le  supplice  qu'ils  avaient  réclamé  pour 
Lunele. 

Toujours  coiffé  de  son  heaume,  qui  empêche  qu'on  ne  le  re- 
connaisse, Ivain  va  saluer  Laudine,  présente  au  combat.  Celle-ci, 
ignorant  que  le  défenseur  de  Lunete  est  son  mari,  veut  le 
garder  dans  son  château  pour  guérir  ses  blessures  ;  mais  Ivain, 
dont  la  douleur  est  ravivée  par  la  vue  de  la  femme  aimée,  n'ac- 
cepte pas  et  s'éloigne,  le  cœur  rempli  d'une  infinie  tristesse. 
Reçu  dans  un  château  du  voisinage,  il  y  passe  quinze  jours,  au 
bout  desquels,  complètement  rétabli,  il  reprend  sa  vie  aventu- 
reuse. 

En  ces  jours,  le  comte  de  Noire-Epine  meurt,  laissant  deux 
filles.  L'ainée  veut  frustrer  la  cadette  de  la  part  d'héritage  qui 
lui  revient  légitimement.  La  jeune  fille  lésée  menace  sa  sœur 
d'aller  chercher  aide  à  la  cour  d'Arthur.  Mais  l'ainée  la  devance 
et  s'assure  de  Gauvain  comme  champion.  La  cadette  n'a  plus 
qu'un  espoir  :  obtenir  du  Chevalier  au  lion,  dont  le  renom  de 
bravoure  et  de  générosité  est  venu  jusqu'à  elle,  qu'il  prenne  sa 
cause  en  main.  Elle  se  met  à  sa  recherche,  mais  tombe  malade 
et  envoie  à  sa  place  la  fille  d'un  de  ses  parents  qui  finit,  après 
une  longue  enquête,  par  le  découvrir.  Le  dévoué  Ivain  accepte 
la  mission  qu'on  lui  propose  et  part  pour  la  cour  d'Arthur,  oîi 
doit  avoir  lieu  le  duel. 

Une  aventure  périlleuse  l'attend  en  chemin.  11  se  dirige  avec 
sa  jeune  compagne,  pour  y  passer  la  nuit,  vers  un  château  de 
nom  sinistre,  le  château  de  Pesme-Aventure.  Les  habitants  d'un 
bourg  situé  aux  abords  de  cette  demeuie  meLlenl  les  voyageurs 
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en  garde  contre  un  mystérieux  danc^er  qui  les  y  attend.  Un  por- 
tier rébarbatif  les  accueille  par  ces  paroles  menaçantes  :  t  Je 
vous  ai  introduits  dans  la  maison,  à  vous  de  trouver  le  moyen 
d'en  sortir.  »  Près  de  la  porte  est  un  vaste  atelier  où  trois  cents 
femmes,  dont  les  vêlements  et  l'aspect  trahissent  une  extrême 
misère,  sont  occupées  à  tisser  la  soie  et  l'or  et  à  d'autres  tra- 
vaux de  même  nature.  Elles  apprennent  à  Ivain  qu'elles  sont 
nées  dans  l'ile  aux  Pucelles  K  Leur  seioneur,  cherchant  aven- 
ture, est,  un  jour,  venu  dans  ce  château.  Conl)'aint  de  lutter 
contre  deux  géants  qui  y  vivent,  il  a  été  vaincu  et,  comme  ran- 
çon, doit  envoyer  tous  les  ans  un  tribut  de  trente  jeunes  filles  2. 
Elles  ne  seront  délivrées  que  le  jour  où  un  courageux  chevalier 
aura  triomphé  des  géants.  Ce  sera  peut-être  Ivain,  car  tout  che- 
valier qui  a  franchi  l'enceinte  du  château  ne  peut  se  soustraire  au 
combat. 

Ivain  se  met  en  quête  des  maîtres  de  la  maison.  Il  les  trouve 
dans  un  magnifique  verger,  reposant  sur  un  lit  splendide  et 
attentifs  à  la  lecture  que  leur  fille  fait  à  haute  voix  d'un  livre 
français.  Ivain  commence  avec  la  demoiselle  un  agréable  entre- 
lien, interrompu  par  l'annonce  que  le  repas  est  servi.  Le  lende- 
main, au  moment  où  Ivain  se  dispose  à  partir,  son  hôte  l'informe 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  quitter  le  château  sans  combattre 
les  deux  géants  dont  on  lui  a  parlé.  11  lui  promet,  en  cas  de 
victoire,  la  main  de  sa  fille  unique,  qui  ne  peut  être  à  personne 
tant  que  les  géants  seront  en  vie.  Devant  cette  mise  en  de- 
meure, le  chevalier  ne  peut  que  tenter  la  lutte.  Il  enferme  préa- 
lablement son  lion.  Mais  les  géants  sont  d'une  force  extraordi- 
naire :  avec  leurs  massues,  ils  brisent  son  bouclier,,  mettent  son 
heaume  en  pièces,  broient  son  haubert.  Heureusement  le  lion  a 
compris  le  danger  qui  menace  son  maître  :  il  parvient  à  s'é- 
chapper de  sa  prison,  et  une  fois  de  plus  Ivain  lui  doit  la  vic- 
toire et  la  vie.  Sans  accepter  la  main  de  la  jeune  fille,  le  vain- 
queur réclame  la  délivrance  des  trois  cents  captives,  puis  se 

1.  Dans  les  romans  artluiriens,  Eilinhourj,'  porte  le  nom  de  Château  des  Pu- 
celles. —  L'Ile  aux  Pucelles  est-elle  le  Meidc  lant  du  Lancclot  {Lan;.,  v.  4685)  ? 
—  2  Les  chevaliers  qui  tentent  l'aventure  de  R'ujonier  sont,  après  leur  défaite, 
occupés  i\  des  méiicrs  scrvilcs  dans  un  ouvroir  \Ilist.  litt.,  X\X,  p.  89  . 
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reiui  h  la  cour  d'Arlhur,  le  jour  étant  venu  où  les  champions 
des  tilles  du  comte  de  Noire-Épine  doivent  se  rencontrer. 

Déjà  son  adversaire  l'attend.  C'est,  nous  l'avons  dit,  Gauvain, 
qui,  pour  ne  pas  être  reconnu,  se  présente  coiffé  de  son 
heaume  '.  Ivain  en  fait  autant,  de  sorte  que  les  deux  plus 
fidèles  amis  vont  se  combattre  en  ennemis  acharnés. 

L'instant  est  solennel.  Le  duel  entre  Gauvain  et  Ivain,  les 
deux  plus  brillants  chevaliers  de  la  Table  Ronde,  est  le  point 
culminant  du  poème  et  clôt  dignement  la  série  des  prouesses 
dlvain.  Aucun  des  combats  antérieurs  du  héros,  sauf  sa  lutte 
contre  le  défenseur  de  la  fontaine,  n'a  présenté  le  même  intérêt. 
Livrés  contre  de  vrais  chevaliers,  ils  ont  été  fort  courts,  Ivain 
étant  de  beaucoup  supérieur  à  ses  adversaires.  Engagés  contre 
des  géants,  ils  n'avaient  pas  le  caractère  de  joules  régulières  et 
l'intervention  du  lion  assurait  trop  facilement  le  succès  d'Ivain, 
Cette  fois  le  lion  est  tenu  à  l'écart. 

L'assistance  est  digne  des  champions  :  c'est  l'élite  des  cheva- 
liers qui  entoure  la  lice,  elle  roi  Arthur  lui-môme  est  juge  du 
camp  '-.  Hartmann,  pour  accroître  encore  l'émotion,  envisage 
le  cas  où  l'un  des  adversaires  resterait  mort  sur  le  terrain. 
Quel  éternel  remords  pour  le  vainqueur  !  Après  plusieurs  consi- 
dérations destinées  probablement  à  retarder  le  moment  où  la 
curiosité  du  lecteur  sera  satisfaite  parla  description  de  la  lutte, 
le  poète  met  enfin  ses  héros  en  ligne,  et  la  bataille  se  déroule, 
régulière,  savante,  classique  3. 

Les  champions  enlèvent  leurs  coursiers,  baissent  la  lance  au 
moment  précis,  la  tiennent  à  la  hauteur  voulue,  ni  trop  haut  ni 
trop  bas,  frappent  juste  à  l'endroit  où  l'écu  rejoint  le  heaume. 


1.  Le  poète  ne  nous  donne  pas  le  motif  de  ce  in_\sl''i'c.  Il  est  évident  que  Gau- 
vain n"a  aucune  raison  de  se  dissimuler.  Mais  il  fallait  cet  incognito  pour 
moitre  aux  prises  les  doux  meilleurs  chevaliers  de  la  Table  Ronde.  —  2.  (Con- 
rad de  \Vurzl)0urfi:  décrit  ainsi  l'emplacement  du  champ  clos.  «  Ein  rinc  n-ax 
ï'f  (les  hores  flàn  —  so  lanc  nnd  aluô  icit  gezetet  —  doi  ev  beliben  nmer- 
Irrtet  —  ron  den  rosscn  ttiôchte  — nnd  zirein  mannen  Uihle —  die dà  ze rosse 
ivolten  —  vehfen,  ob  si  solljn  —  j'or  einein  kiinege  striten  »  {Engelhard, 
4661  et  .ss.).  —  3.  On  voit  que  Hartmann  a  tenté  de  (aire  ici  le  tableau  do  la 
joule  idéale,  savamment  ordonnée  et  qui  pouvait  servir  de  modèle  à  ses  lec- 
teurs. 
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Lo  choc  esl  si  violent  qu'ils  devraient  tomber  sur  l'arène.  Mais 
ils  restent  inébranlables  sur  leurs  selles  et  les  lances  seules 
volent  en  éclats.  C'est  alors  une  ample  moisson  d'armes  bri- 
sées. A  peine  les  servants  arrivent-ils  à  les  remplacer  au  fur  et 
à  mesure.  Bientôt  la  provision  en  est  épuisée.  Les  chevaliers 
tirent  leurs  épées,  mais  ils  se  gardent  bien  de  rester  à  cheval  : 
c'eût  été  le  fait  de  vilains,  lis  n'épargnent  pas  les  écus  mais  ne 
portent  pas  de  coups  au-dessous  du  genou 

L'endurance  des  deux  adversaires  égale  leur  habileté.  Le 
combat  a  commencé  à  l'aube  el,  sauf  une  courte  pause,  se  pour- 
suit jusqu'à  la  nuit,  dont  l'obscurité  met  fin  à  celte  joule  unique 
dans  les  fastes  de  la  chevalerie  K 

Aucun  des  deux  chevaliers  n'a  été  vaincu.  Leur  courage  leur 
a  inspiré  une  mutuelle  estime.  Us  engagent  une  conversation 
amicale.  Chacun  d'eux,  avec  une  touchante  modestie,  prétend 
avoir  été  à  deux  doigts  de  la  défaite  et  s'informe  du  nom  de  son 
antagoniste.  Aussitôt  ils  jettent  leurs  épées  et  s'embrassent. 
Surpris  de  ces  amicales  démonstrations,  le  roi  et  la  reine  s'ap- 
prochent. Alors  commence  entre  les  deux  amis  un  assaut  do 
générosité;  nul  d'entre  eux  ne  veut  avoir  été  le  vainqueur  2. 
Pour  trancher  la  difficulté,  le  roi  emploie  un  moyen  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  le  jugement  de  Salomon.  «  Quelle  est, 
dit-il  en  s'adressa  U  aux  deux  sœurs,  celle  de  vous  qui  veul  spo- 
lier sa  sœur  de  sa  part  d'héritage?  —  C'est  moi,  »  s'écrie  pré- 
cipitanmient  l'aînée.  Le  roi  prend  tous  les  assistants  à  témoin 
de  cet  aveu,  et  la  jeune  fille,  prise  au  piège,  accepte  le  partage 
équitable  des  biens. 

Après  l'héroïque  lutte  de  Gauvain  contre  Ivain,  le  poète  ne 
pouvait  plus  tenter  la  description  de  nouveaux  combats  qui, 
nécessairement,  eussent  été  inférieurs  à  celui-là.  Aussi  inspire- 
l-il  à  son  héros  une  idée  qui  aurait  pu  lui  venir  plus  tôt.  Ivain 
se  rend  à  la  fontaine  et  y  suscite  l'orage  dévastateur.  Grand 
émoi  au  château,  où  il  ne  se  trouve  personne  qui  puisse  châtier 

1.  Le  duel  d'Ami  et  de  Hardrez  est  également  interrompu  par  la  nuii  {Amis 
et  A»iilcs,  1584  el  ss.).  —  2.  Dans  le  roman  de  Lancelut,  Gauvain  Unie 
contre  Hector  sans  le  connaître.  Lorsque  le--  deux  adversaires  se  sont  reconnus, 
nul  n'accepte  la  iiloire  de  la  Journée. 
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l'insolenl.  Lunele  voit  ici  lo  moyen  de  lémoigner  sa  leconnais- 
sance  envers  son  libéraleur.  Elle  insinue  à  Laudine  que  le  Clie- 
vnlior  au  lion  ',  qui  Ta  si  bravement  défendue  elle-même,  serait 
capable  de  secourir  sa  dame  et  de  triompher  de  l'agresseur 
inconnu.  Mais,  ajoute-t-elle,  je  sais  que  son  épouse  est  mal  dis- 
posée pour  lui,  et  qu'il  ne  prêtera  son  aide  qu'à  celui  qui  le 
réconciliera  avec  elle.  Sans  soupçonner  la  ruse,  Laudine  se 
déclare  prête  à  lui  rendre  ce  service.  Elle  en  fait  même  le  so- 
lennel serment.  Lunete  va  à  la  fontaine  et  en  ramène  Ivain, 
qui  se  jette  aux  pieds  de  son  épouse,  dont  il  obtient  le  pardon. 

Cette  analyse  aura  démontré  le  grave  défaut  de  composition 
du  poème,  c'est-à-dire  son  manque  d'unilé.  Dans  la  première 
partie,  qui  relate  l'histoire  de  la  Dame  de  la  fontaine,  le  princi- 
pal personnage,  ou  au  moins  l'un  des  deux  principaux  person- 
nages, est  Laudine,  dont  le  deuil,  l'irrésolution  et  le  revirement 
final  nous  intéressent  vivement.  Dans  le  resle  du  poème,  son 
rùle  est  insignifiant.  Elle  n'apparait  presque  pas  et  rien  ne  nous 
est  conté  de  ses  chagrins  ni  de  sa  vie.  Après  avoir  brillé  au  pre- 
mier plan,  elle  est  reléguée  dans  la  coulisse.  Ivain  lui-même, 
après  son  mariage,  n'est  plus  tout  à  fait  le  héros  du  poème.  Le 
lion  est  devenu  un  important  personnage  ;  c'est  lui  qui  s'impose 
à  l'attention,  qui  est  mis  en  relief,  qui  paraît  dans  les  scènes  à 
effet. 

Les  critiques  allemands,  qui  ont  beaucoup  pardonné  à  VIvain, 
ont  voulu,  malgré  tout,  voir  et  faire  voir  l'unité  du  sujet  du 
poème. 

Selon  M.  Blume  2,  celte  unité  réside  dans  l'opposition  de 
l'idée  de  chevalerie  et  de  l'idée  d'amour.  Cette  donnée,  certes, 
se  rencontre  dans  le  poème,  avec  beaucoup  d'autres  d'ailleurs; 
mais  c'est  aller  contre  les  faits  que  de  vouloir  en  faire  le  fond, 
la  pensée  maîtresse  de  l'œuvre.  Le  raisonnement  de  M.  Blume, 
nous  allons  le  voir,  prouve  exactement  le  contraire  do  ce  qu'il 
avance.  «  Le  conflil,  dit-il  en  substance,  de  l'idéal  chevaleresque 


1.  1,0  poi'tc  ne  nous  dit  jias  cominonl  Lunete  sait  que  c'est  Ivain  qui  a  provo- 
qué l'orage.  —  2.  N'.  Hlunie  :   i'cber  den  Inein  des  Jlarlinann  von  Ane. 
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et  de  l'idéal  de  l'amour  forme  l'unité  d'Ivain.  Si  Ivain  quille 
son  épouse  sans  se  faire  connaître  d'elle,  c'est  afin  de  l'amener, 
par  une  éclatante  manifestation  de  gloire  chevaleresque,  à 
admettre  le  droit  qu'il  a  de  poursuivre  son  idéal,  et  ainsi  à  la 
décider  à  lui  rendre  son  estime  '.  »  M.  Blume  oublie  apparem- 
ment que  c'est  justement  parce  qu'Ivain  a  négligé  ses  devoirs 
d'époux  pour  suivre  ses  goûts  de  chevalier  errant  que  Laudine 
\  l'a  repoussé.  Comment  admettre  que  c'est  en  persévérant  dans 
ses  torts  qu'il  cherche  à  se  les  faire  pardonner?  Le  moyen  serait 
des  plus  mal  choisis  et  il  n'a  pu  venir  à  l'esprit  du  poète,  qui 
se  garde  bien,  au  dénouement,  de  faire  intervenir  ce  motif  pour 
justifier  la  réconciliation. 

Un  autre  critique,  Lachmann  '^,  voit  dans  le  poème  actuel 
d'Ivain  la  transformation  d'un  récit  ancien,  où  Ivain  délivrait 
la  Dame  de  la  fontaine  d'un  époux  qui  l'avait  ravie  et  où  la  fidé- 
lité du  lion  contrastait  avec  l'ingratitude  et  avec  la  dureté  de  la 
femme.  11  est  inutile  de  montrer  la  fausseté  de  cette  hypothèse, 
qui  ne  repose  sur  aucun  fondement,  et  que  contredit  déjà  le  fait 
que  les  récits  antérieurs  et  même  contemporains  n'offrent  pas 
trace  d'une  idée  morale  éclairant  et  reliant  les  divers  épisodes 
dont  ils  sont  composés. 

Quelques-uns  considèrent  que  les  vers  ajoutés  par  Hartmann 
au  début  du  poème  :  «  Qui  tourne  son  âme  vers  la  véritable 
bonté  obtient  honneur  et  bonheur  3,  »  mettent  en  lumière  le  but 
de  l'ouvrage  ^  et  lui  donnent  sa  valeur  morale  en  le  pénétrant 
d'une  idée  générale  •>.  11  est  facile  de  voir  que  la  pensée  de 
Hartmann,  dans  sa  banalité,  peut  s'appliquer  également  aune 
foule  d'autres  œuvres  poétiques. 

Les  efforts  tentés  pour  découvrir  un  fil  directeur  dans  Joain 
devaient  nécessairement  échouer,  parce  que  ce  fil  fait  complète- 
ment défaut,  parce  qu'Ivain  est  la  contamination  de  plusieurs  i 
aventures  différentes  rattachées  et  attribuées  à  un  héros  unique   f*" 
par  un  ingénieux  rapsode. 

C'est  dans  le  Mahinogi  i',  \n\'\[\\\é()wenel  Lunef, que  so  trouve 

1.  Blumc,  op.  c,  p.  2S  et  s.  —  2.  Préface  de  son  édition  d'Irain,  p.  ix.  — 
3    iv.,  1  cl  s    —  4.  Benecko.  éd.  d'Iv.,   nolo  1.  —  5.    Settegasl   :    Hariniattnx 

<•  [l'cin  »  rcrf/lielicn   mit   seiner   altfrati:.osisv/icn   Quelle,    p.  5    —   0.    Nous 
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le  mieux  élablie  la  division  primitive  de  notre  poème  et  que  l'on 
voit  dairemenl  la  trace  des  soudures  destinées  à  réunir  les 
divers  contes  dont  l'ensemble  forme  Ivain. 

Si  nous  examinons  de  près  le  Mabinogi,  nous  voyons  que  le 
récit  des  aventures  dont  l'ensemble  est  attribué  à  Ivain  est 
constitué  par  trois  branches  distinctes  : 

1)  Aventure  de  la  fontaine,  terminée  par  le  mariage  d'Ivain 
et  de  Laudine,  puisqu'il  est  dit  expressément  qu'lvain  remplit 
loyalement  sa  mission  de  défenseur  de  la  fontaine,  exigeant 
des  agresseurs  vaincus  une  rançon  qu'il  partageait  entre  ses 
barons  et  ses  chevaliers  '. 

2)  Recherche  d'Ivain  par  la  cour  d'Arthur  et  combat  du  pre- 
mier contre  tous  les  chevaliers  de  la  Table  Ronde,  y  compris 
Gauvain  '-.  Cette  branche  est  une  addition  postérieure;  ce  qui 
en  fait  l'intérêt,  c'est  la  description  de  joutes  chevaleresques, 
chose  indifférente  aux  conteurs  celtes  et  fort  importante  pour 
les  auteurs  français  de  romans  arthuriens  3.  C'est  avec  raison 
que  cet  épisode  a  été  placé  par  l'auteur  du  Mabinogiion  plutôt 
par  le  conteur  qu'il  a  imité)  avant  les  aventures  du  Chevalier  au 
lion,  puisque  le  lion  n'y  intervient  pas  *. 

8)  Histoire,  attribuée  à  Ivain,  mais  dont  le  héros  aurait  pu 
être  tout  autre,  de  la  gratitude  d'un  lion  sauvé  d'un  danger  par 
un  homme  et  lui  témoignant  sa  reconnaissance.  Le  sujet  a  pu 
être  tiré  de  l'anecdote  bien  connue  d'Androclès.  Mais  l'origine 
peut  également  en  être  celtique,  bien  que  la  présence  du  lion 


conservons  ce  nom  de  Mabinogi,  bien  qu'il  n'uit  pas  été  donné  à  ce  récit.  Des 
onze  histoires  quf  contient  le  Livre  rouge  d'IIcrgest  quatre  seulement  sont  des 
Mahinogion  :V\\^\\,  liranwen,  Manawydan  et  Math.  Sur  le  sens  du  mot  Mabi- 
nogi, V.  Rhys,  op.  c,  p.  1  et  s.  M.  .T.  Loth  a  donné  des  Mabinogion  une  excel- 
lente traduction  h.  laquelle  nous  renvoyons.  —  1.  Le  premier  conteur  qui  réu- 
nit la  seconde  branche  à  la  j)remière  a  imafriné  comme  transition  ces  simples 
mots  :  «  11  fut  ainsi  pendant  trois  années  »  (Loth,  Ia'h  Mabinogion,  11,  p.  25). 
—  2.  Ce  combat  a  été  reporté  par  Chrétien  à  la  lin  du  poème  et  mis  en  rela- 
tion avec  la  querelle  des  lilles  du  comte  de  Noire-Epine.  —  3.  Le  même  motif 
apparaît  dans  Cligrs,  où  le  héros  de  ce  nom  .se  mesure  successivement  avec 
les  meilleurs  chevaliers,  Lancelot,  Perceval,  Gauvain,  et  dans  le  Daniel  von 
Hltimrntlial,  où  Daniel  triomphe  des  meilleurs  héros  de  la  Table  Ronde.  — 
1  «  Le  roinitat  de  Gauvain  contre  Ivain,  fort  inutile  pour  le  récit  principal, 
;i  piitir  but  de  fe'Ioriticr  Gauvain  »  illisl.  lin.,  XX.Xj. 
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nécessite  une  influence  orienlale.  D'anciens  récils  gallois  mon- 
trent Arthur  entouré  d'animaux  qui  sont  ses  amis  et  ses  con- 
seillers, un  cerf,  un  merle,  un  hibou,  un  aigle.  Un  saumon 
porte  sur  son  dos  Kei  el  Bedwyr,  les  fidèles  compagnons  du 
monarque  *.  Ivain,  dans  deux  contes  différents,  est  le  chef 
d'une  troupe  de  trois  cents  corbeaux,  assimilés  à  des  hommes  ^. 

Une  addition  postérieure  a  fait  d'ivain  le  héros  de  l'aventure 
de  la  cour  du  Du  ïraws  (le  Noir  Oppresseur),  que  le  Mabinogi 
d'ailleurs  expédie  en  quelques  lignes. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  Chrétien  de  Troyes,  en  écri- 
vant son  Ivain,  n'a  fait  que  traduire  le  Mabinogi  de  ce  nom. 
11  est  même  possible  qu'il  ne  l'ait  pas  connu. Mais  nous  croyons, 
et  nous,  en  donnerons  les  preuves  plus  loin,  que  Chrétien  et  le 
Mabinogi  ont  puisé  à  une  source  commune.  Pour  l'instant,  nous 
nous  bornerons  à  faire  voir  que  le  Mabinogi  présente  un  carac- 
tère plus  archaïque  que  le  poème  de  Chrétien  et  qu'il  ne  peut, 
en  conséquence,  comme  on  l'a  prétendu  3,  être  une  traduction 
de  celui-ci. 

Le  Mabinogi  fait  1  impression  d'une  œuvre  naïve,  écrite  par 
un  conteur  disposant  d'un  fonds  d'idées  restreint  et  à  qui  les 
conceptions  et  les  expressions  de  la  poésie  populaire  sont  fami- 
lières. Comme  celle-ci,  il  a  le  plus  grand  respect  pour  certains 
chitïres,  mesurant  tous  ses  délais  par  le  nombre  trois  *.  Comme 
elle  aussi,  il  est  coutumier  d'exagérations  que  Chrétien  s'est 
gardé  d'imiter  &;  comme  elle,  enfin,  il  se  plaît  aux  répétitions 
faites  presque  dans  les  mêmes  termes  6.  n  ne  connaît  pas  le 

1.  V.  Mah.  de  Kullureh  et  Olicen  (Lotli,  op.  c,  I,  261  et  ss.).  — 2.  Le  songe 
de  Rhonùbiry  (Loth,  op.  c,  I,  p.  303  et  ss.);  On-en  tt  Liinet  (Loth,  op.  c,  II, 
p.  42).  —  3.  Fôrsler  :  Der  Lôtrenritter  von  Chrisdan  run  Troyes  (Huile,  1887), 
XIV  et  ss.  —  4.  Ivain  reste  trois  ans  dans  ses  domaines  avant  qu'Arthur  vienne 
l"y  trouver  (24)  ;  Arthur  séjourne  trois  mois  au  château  de  la  Dame  de  la 
fontaine  (30),  Ivain  obtient  de  sa  femme  la  permission  de  s'absenter  pendant 
trois  mois,  mais  au  lien  de  trois  mois  il  laisse  s'écouler  trois  ans  (30).  — 
5.  L'homme  noir  n'a  qu'an  pied  et  qu'un  œil  au  milieu  du  front  (8);  autour 
de  lui  sont  serpents  et  vipères  /J)  ;  l'escorte  d'.\rthur  se  monte  i"i  trois  mille 
hommes  {26);  les  gens  de'Laudine  forment  une  troupe  immense,  sans  commen- 
cement ni  fin  (20)  ;  l'oraf.'^e  de  la  fontaine  lue  beaucoup  d'hommes  de  la  suite 
d'Artliur  (27);  on  met  trois  ans  à  préparer  un  banquet  et  trois  mois  à  en  venir 
à  bout  (30;.  —  6  .Je....  me  mis  on  marche  vers  les  extrémités  du  monde  el  les 
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luxe  delà  lable  :  les  Iranclies  do  viande  (portées  par  le  chevalier 
Kei)  et  les  cruclions  d'hydromel  sont  pour  lui  ce  qu'il  y  a  de  plus 
délical.  Les  mœurs  paraissent,  dans  son  récit,  d'une  singulière 
rusticité.  Le  tronc  d'Arthur  est  un  simple  fauteuil  de  joncs;  le 
bon  roi  s'endort  patriarcalemenl  au  milieu  de  ses  compagnons, 
qui,  au  lieu  de  s'entretenir,  connue  chez  Chrétien,  avec  les 
dames  et  les  demoiselles,  se  mettent  à  manger  et  à  boire.  La 
reine  coud  à  une  fenêtre  près  de  ses  suivantes  <.  Des  détails 
réalistes,  qui  auraient  été  du  plus  fâcheux  effet  sur  les  élégants 
auditeurs  de  Chrétien,  sont  naïvement  présentés,  sans  que  l'au- 
teur se  doute  qu'il  sort  du  bon  ton  -.  Malgré  la  profusion  d'ob- 
jets précieux  mentionnés  dans  le  récit,  les  conditions  de  la  vie 
sont  loin  d'être  brillantes  3.  Le  caractère  chevaleresque  des 
personnages  est  à  peine  indiqué.  Au  lieu  de  la  générosité  des 
chevaliers  de  Chrétien,  qui  se  battent  pour  l'honneur,  nous 
voyons  l'avidité  de  gens  pour  qui  la  rançon  est  le  but  du  com- 
bat et  un  moyen  de  gouvernement  ■'  ;  les  tournois  n'y  apparais- 
sent pas  ^  et  l'auteur  du  récit  s'intéresse  peu  aux  joutes  cor- 
rectes et  aux  beaux  coups  de  lance  R.  L'attrail  de  l'aventure,  si 
puissant  sur  l'ivain  français,  ne  sollicite  pas  les  héros  du  Mahi- 
nogi  ",  qui  ne  se  distinguent  ni  par  la  générosité  des  sentiments 
ni  par  la  courtoisie  «. 

déserts  (4);  il  alla  aux  extrémités  du  monde  et  aux  montagnes  désertes  (27), 
....et  se  dirigea  vers  les  extrémités  du  monde  et  de  la  solitude  (35);  les  jeunes 
gens  en  train  de  lancer  des  couteaux  et  l'homme  aux  cheveux  blonds  sont  vus 
par  Kynon  (5),  par  Ivain  (15)  et  par  Arthur  (26);  l'homme  noir  paraît  plus  fort 
ii  Ivain  qu'à  Kynon  (15)  et  il  paraît  beaucoup  plus  grand  à  Arthur  qu'on  ne  le 
lui  avait  dit  (26).  —1.  V.  p.  4.  —  2.  Lunete  fait  la  toilette  d'Ivain  et  le  rase  (22); 
le  corps  d'Ivain  pendant  sa  frénésie  se  couvre  de  teignes  (32),  et  lorsqu'il  se 
rétablit,  «  les  poils  s'en  allèrent  de  dessus  son  corps  par  tourtes  écailleuses  » 
(33).  —  3.  On  fait  débarrasser  la  maison  quand  on  attend  un  hôte  (24)  et  on 
lai  promet  des  bains  pour  le  décider  à  venir  (30).  —  4.  «  Tout  chevalier  qui  y 
venait,  il  le  renver.sait  et  le  vendait  pour  toute  sa  valeur.  Le  produit  il  le 
partageait  entre  ses  barons  el  ses  chevaliers;  aussi  n'y  avait-il  personne  au 
monde  plus  aimé  de  ses  sujets  que  lui  »  (25).  —  5.  Chez  Chrétien,  Ivain  quitte 
Laudiiie  pour  fréquenter  les  tournois  (v.  2560);  dans  le  Mabinoyi,  Arthur  veut 
montrer  le  jeune  chevalier  aux  gentilshommes  et  aux  dames  de  l'ile  do  Bre- 
tagne 30^  —  6  La  description  du  combat  de  Gauvain  et  d'Ivain,  si  complète 
chez  Chrétien,  est  rapiilement  expédiée  (28  et  s.).  —  7.  L'Arthur  du  conteur 
celte  n'éprouve  pas  la  tentation  de  combattre  le  Chevalier  de  la  fontaine  (14). 
—  8.  M.  de  la  Villemarqué  dit  fort  justement  :  «  Le  conte  (c'est  du  Mabinogi 
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Aussi  bien  que  la  forme  et  les  mœurs,  les  éludes  de  vie 
morale  décèlent  la  postériorité  de  l'œuvre  de  Chrétien.  Celui-ci 
est  vivement  intéressé  par  les  problèmes  psychologiques,  il  dé- 
crit curieusement  les  états  d'àme  de  ses  personnages,  motive 
leurs  actions,  s'appesanlit  sur  leurs  impressions  et  surtout  fait 
une  large  place  a  l'amour.  De  tout  cela  nous  ne  trouvons  rien 
dans  le  Mabinogi,  qui  se  borne  à  conter  les  événements  sans 
réflexion,  et  que  les  émotions  de  ses  héros  ne  touchent  pas. 

Des  raisons  d'un  autre  ordre  nous  contraignent  encore  à 
voir  dans  le  Mabinogi  un  récit  plus  ancien  que  celui  de  Chré- 
tien. 

L'examen  comparatif  des  textes  nous  fait  découvrir  dans  le 
poème  français  une  lacune  que  ne  présente  pas  le  Mabinogi,  et 
qui  a  son  origine  soit  dans  une  altération  provenant  du  fait  de 
Chrétien  lui-même  ',  soit  dans  une  faute  de  copiste.  Ivain,  pour- 
suivant le  Chevalier  de  la  fontaine,  se  trouve  enfermé  entre 
deux  portes.  Par  la  plus  grossière  des  invraisemblances,  cet  en- 
droit, qui  sert  de  passage  pour  entrer  au  château  et  en  sortir  2, 
se  trouve  être,  chez  Chrétien,  une  chambre  aux  lambris  dorés  et 
pourvue  d'un  lit  somptueux  3.  Le  texte  est  certainement  défi- 
guré, et  c'est  le  Mabinogi  qui  nous  donne  la  disposition  ancienne 
et  logique,  ivain,  prisonnier  entre  les  deux  enceintes,  regarde 
par  la  jointure  dt,  la  porte  intéi-ieure  et  voit  une  jeune  fille  se 
diriger  vers  l'entrée.  Pas  plus  que  lui  elle  ne  peut  ouvrir  la 
porte.  Elle  passe  à  Ivain  son  anneau.  Elle  l'invite  à  la  suivre, 
lorsque  tout  à  l'heure  les  gens  du  chevalier  tué  viendront  le 
chercher.  Ivain  lui  obéit.  Elle  le  conduit  dans  une  chambre 
grande  et  belle,  où  les  clous  sont  peints  et  les  panneaux  cou- 
verts de  fiiiures  dorées  ^.  Telle  était  évidemment  la  façon  vrai- 


qu'il  s'agit)  offre  une  expression  beaucoup  moins  eomplèle,  beaucoup  moins 
détaillée  de  la  chevalerie  que  le  roman;  lun  l'a  prise  à.  son  début,  l'autre  à. 
son  point  culminant.  »  Les  vomans  de  la  Table  Ronde  (Paris,  1860),  p.  93; 
V.  aussi  Rauch  :  Die  vMische,  franztisisvhe  und  deutsc/ie  Bcarbeitiing  dcr 
In-einsage,  p.  13  et  s.  —  1.  Le  manuscrit  de  Chrétien  dont  Hartmann  s'est 
servi  offre  la  même  suppression  —  2.  C'est  par  lA  que  le  Chevalier  de  la  fon- 
taine revient  dans  sa  demeure,  î)07  et  ss  ,  et  que  passe  le  convoi  funèl>re,  1177. 
—  3.  Le  texte,  il  est  vrai,  est  incertain;  tous  les  manuscrits  cependant  ont  le 
lit  à  magniliquo  couverture  (V.  Fôrster,  note,  i)63-96(3).  —  4.  V.  p.  17  et  ss.  — 
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semblable  doiil  le  conle  primitif  présenlail  les  faits,  que  nous 
ne  comprenons  plus  chez  Chrélien. 

A  coté  de  celle  lacune,  l'addition  de  l'épisode  des  filles  du 
comte  de  Noire-Épine  démontre  la  postériorité  du  poète  français. 
Cel  épisode  était  primitivement  un  récit  isolé  qu'un  arrangeur 
(peul-élre  Chrétien)  a  introduit  dans  l'histoire  d'Ivain.  Si  l'on 
regarde  bien,  on  verra  que  cette  aventure  n'a  en  effet  rien  de 
connnun  avec  l'histoire  d'Ivain  :  pour  la  relier  aux  autres  par- 
lies  du  poème  et  y  faire  intervenir  des  personnages  connus  au- 
paravant, l'auteur  n'a  pas  trouvé  d'autre  moyen  que  de  faire 
demander,  par  l'amie  de  la  jeune  fille  déshéritée,  des  rensei- 
gnements à  Lunete  sur  le  séjour  d'Ivain  i.  Le  poète  s'est  trouvé 
d'ailleurs  fort  embarrassé  par  cette  messagère  qu'il  oublie  pen- 
dant quelque  temps,  ne  sachant  qu'en  faire,  dans  le  jardin  du 
château  de  Pesme-Aventure,  ni  pendant  le  repas  qui  a  lieu  le 
soir,  ni  au  moment  du  coucher  2, 

De  nombreuses  incohéi'ences  et  obscurités  démontrent  claire- 
ment, dans  ï/vain  français,  la  présence  de  récils  indépendants  à 
l'origine  et  introduits  de  gré  ou  de  force  dans  le  poème.  Plus 
fréquentes  dans  l'œuvre  de  Chrélien  que  dans  XeMabinogi,  elles 
sont  la  preuve  que  celui-ci  est  resté  plus  près  de  l'invention  pri- 
milive. 

L'un  des  plus  graves  reproches  que  l'on  puisse  faire  à  Chré- 
tien, c'est  que  son  Ivain  ne  se  réconcilie  pas  avec  son  épouse, 
après  la  justification  de  Lunete.  Puisque  le  héros  a  triomphé  de 
ceux  qui  accusaient  la  suivante  d'avoir  causé  le  malheur  de  sa 
dame  en  lui  conseillant  d'épouser  Ivain,  ce  jugement  de  Dieu  a, 
selon  les  idées  de  l'époque,  fait  éclater  l'innocence  de  la  jeune 
femme.  Elle  n'a  pas  trahi  sa  maîtresse,  et  celte  sorte  d'acquitte- 
ment doit  s'étendre  à  Ivain  lui-même.  On  objectera  que  le  cour- 
roux de  la  dame  n'esl  pas  apaisé  ;  mais  aloi's  pourquoi  Ivain  ne 
recourl-il  pas  sur-lo-champ  au  moyen  dont  il  se  sert  plus  lard 
et  ne  provoque-l-il  pas  l'orage  qui,  à  la  fin  du  poème,  détermine 

1.  \  .  19(15  ol  ss.  Nous  avons  fait  voir  plus  haut  que  le  coinlnil  d'haiii  ot  île 
«lauvain,  qui,  dans  le  poénio  français,  lorinn  le  ilénouonicnt  de  cette  dispute 
d'héritage,  est  mieux  à  sa  place  au  nionicnt  de  la  joute  de  toute  la  cour  d'Ar- 
thur contre  Ivain.  —  i.  V.  5360  et  ss. 
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son  épouse  à  lui  pardonner?  Le  Mabinorji  a  compi-is  que  le  dé- 
nouement ne  pouvait  être  relardé  sans  invraisemblance,  et  il 
réunit  immédiatement  ses  deux  héros. 

Ce  n'est  pas  la  seule  étrangeté  du  poème  français.  Pourquoi 
Gauvain,  avant  d'accepter  d'entrer  en  lice  pour  l'ainée  des  filles 
du  comte  de  Noire-Épine,  lui  recommande-t-il  de  ne  pas  dire  qui 
il  est?  Quelle  est  la  raison  de  ce  mystère?  Impossible  de  la  dé- 
couvrir. Ou  plutôt  nous  ne  la  voyons  que  trop  bien.  Le  poète 
voulait  faire  combattre  Gauvain  et  Ivain,  el  n'a  trouvé  que  ce 
moyen  de  motiver  la  joute  que  le  Mabinogi  raconte  égalemeni, 
mais  qu'il  amène  avec  plus  de  vraisemblance  '. 

Le  Mabinogi  avoue  franchement  que  l'aventure  d'ivain  au 
château  du  Noir  Oppresseur  est  un  hors-d'œuvre  :  il  l'a  insérée 
en  appendice  à  la  fin  de  son  récit  et  ne  s'est  pas  mis  en  peine 
de  trouver  une  transition  pour  la  rattacher  au  corps  du  poème 
ni  pour  y  faire  reparaître  des  personnages  connus  auparavant. 
Le  Noir  Oppresseur  du  conte  celtique  est  une  sorte  de  bandit 
de  grands  chemins,  enivrant  les  voyageurs  que  les  hasards  de  la 
route  amènent  chez  lui,  les  tuant  ensuite  pour  les  dépouiller  et 
réduisant  leurs  femmes  en  captivité.  Tvain  triomphe  de  lui  et, 
pour  obtenir  merci,  le  vaincu  se  convertit  et  transforme  son 
repaire  en  un  hospice  '. 

Ce  conte,  donti'origine  peut  être  mythologique  3,  ne  présente 
dans  le  Mabinogi  rien  d'inexplicable.  C'est  une  histoire  banale, 
qui  pourrait  figurer  dans  un  recueil  de  contes  de  nourrice. 
Chrétien  (ou  l'auteur  dont  Chrétien  s'est  inspiré)  en  a  fait  un 
épisode  chevaleresque  et  l'a  incorporé  au  poème,  mais  au  piix 
de  quelles  invraisemblances  !  Dans  le  château  de  Pesme-Aven- 
lure  se  trouvent,  outre  le  châtelain,  deux  géants  ^.  Tout  cheva- 

1.  Ivain  ne  roeonnaîl  pas  Gauvain,  car  celui-ci  était  revêtu  d'une  couverture 
de  pailc  que  lui  avait  envoyée  la  tille  du  comte  d'.\njou  (28\  —  2.  V.  p.  40 
et  ss.  —  3.  M.  Rhys  admet  en  oflot  une  donnée  mythique  comme  source  pro- 
bable du  récit  :  Ivain,  dieu  de  lumière,  aurait  triomphé  des  puissances  des  té- 
nèbres (Rhys,  op.  c  ,  p.  69).  —  4.  Selon  Chrétien,  ces  géants  sont  fils  de  femme 
et  de  netiin.  D'après  Godefroy  et  Littré,  ce  nom  siy:nifie  lutin;  il  a  été  proba- 
blement formé  par  la  contraction  de  Neptunum.  Au  vi"  siècle,  Neptune  est 
ranj,^'  parmi  les  démons.  «  Nulla  noniina  d(t')»o)iii»i,  atit  Neptitmtni  aiit 
Orcnni....  aut  ceteras  ejusniodi  hirpfinf;  credcre  nul  ini'ocart'  i^nv/nonat. 
Sermon  de  saint  Eloi  (cité  par  ("triinin,  Mijdi.). 
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lier  qui  enlre  dans  le  château  esl  forcé  de  se  mesurer  avec  eux. 
S'il  esl  vaincu,  on  le  met  à  morl.  Par  exception,  cependant,  il 
peut  garder  la  vie  sauve  :  il  se  libère  en  payant  une  rançon. 
Tel  esl  le  cas  du  seigneur  de  l'Ile  aux  Pucelles,  qui  a  échappé  à 
la  mort  en  fournissant  chaque  année  un  triimt  de  trente  jeunes 
filles.  Au  lieu  d'èlre  dévorées  par  le  Minotaure,  ces  captives  sont 
soumises  à  une  exploitation  rationnelle.  Elles  travaillent  à  leurs 
pièces  dans  un  de  ces  ateliers  où  se  tissaient  les  pompeuses 
étoffes  dont  les  poètes  du  temps  parlent  si  souvent,  elle  salaire 
qui  leur  esl  accordé  par  le  châtelain  est  si  faible  qu'il  prélève 
d'exorbitants  bénéfices.  Les  incohérences  de  ces  données  sau- 
tent aux  yeux.  Le  maître  du  château,  au  profit  de  qui  travaillent 
les  captives  et  qui  bénéficie  des  dépouilles  des  chevaliers  vain- 
cus par  les  géants,  doit  considérer  ces  derniers,  qui,  d'après 
Chrétien  d'ailleurs,  sont  à  son  service,  comme  les  bienfaiteurs 
et  les  amis  de  sa  maison.  Pourquoi  alors  témoigne-l-il  une  si 
grande  joie  de  leur  défaite?  Autre  mystère.  Comment  s'explique 
la  relation  admise  par  le  poète  entre  la  mort  des  géants  et  le 
mariage  de  la  fille  du  châtelain?  Aucun  pouvoir  n'est  attribué 
aux  géants  sur  elle.  Ce  n'est  pas  une  nouvelle  Andromède  atten- 
dant la  venue  du  héros  libérateur  et  donnée  comme  épouse  à 
celui  qui  tuera  un  monstre  ennemi  des  hommes.  Énigmatique 
est  également  le  rôle  du  portier.  Il  reçoit  Ivain  la  menace  à  la 
boucha  el  parait  joyeux  du  péril  que  va  courir  le  héros.  Puisque 
cet  homme,  que  nous  ne  pouvons  nous  représenter  autrement 
que  dévoué  à  son  maitre,  se  réjouit  do  l'issue,  qu'il  prévoit 
fatale,  du  duel  d'ivain,  il  faut  bien  admellre  que  l'échec  du  che- 
valier ne  serait  pas  un  malheur  pour  les  gens  du  château.  On 
se  demande  enfin  pourquoi  Ivain,  à  qui  le  maitre  de  Pesme- 
Avenlure  offre  la  main  de  sa  fille,  ne  la  refuse  pas  en  disant 
qu'il  est  marié.  Le  héros  du  conte  primitif  aurait  il  élé  libre  et 
se  serait-il  vu  dans  l'impossibilité  d'invoquer  un  engagement  an- 
térieur pour  se  soustraire  à  une  union  qu'il  ne  désirait  pas?  Si 
celle  supposition  esl  juste,  on  comprend  que  l'auteur  iVIoain, 
oubliant  l'état  civil  de  son  héros,  ait  reproduit  les  obscures 
explications  données  par  le  vainqueur  des  géants  au  père  de  la 
jeune  fille. 
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Nous  pensons  avoir  montré  que  le  Mabhiogi  ne  peut  èlre  la 
traduction  du  poèine  de  Chrétien  '.Nous  croyons  égalenient  qu^ 
le  poème  de  Chrétien  aussi  bien  que  le  Mabinogi  remonlenl  à 
des  récits  celtiques.  Nous  ne  prétendons  pas,  en  revanche,  que 
ces  récils  soient  venus  directement  de  la  Bretagne  au  premier 
rapsode  qui  a  réuni  les  diverses  aventures  dont  se  compose 
r/vam  actuel.  Tout  donne  à  croire  que  les  contes  bretons,  qu'ils 
viennent  du  pays  de  Galles  ou  de  l'Armorique,  fondus  dans  le 
poème  (ïlvain,  ont  subi  deg-raves  altérations  dans  leur  voyage 
aux  pays  où  les  mœurs  chevaleresques  étaient  en  honneur.  Les 
sujets  légendaires  ou  mythiques  ont  été  accommodés  au  goût 
régnant,  et  cela,  naturellement,  au  prix  de  quelques  invraisem- 
blances. On  trouve  même  dans  leur  forme,  plus  ancienne  que 
le  poème  de  Chrétien  (nous  voulons  dire  le  Mabinogi),  des  dé- 
fauts de  composition  qui  font  éclater  aux  yeux  le  travail  du 
compilateur. 

Citons  quelques  exemples.  Le  mariage  de  Laudine  et  d'ivain 
es'  justifié  surtout  par  la  nécessité  où  se  trouve  la  veuve  d'As- 
calon  de  se  procurer  un  protecteur.  Ivain  est  agréé  comme 
époux  à  la  condition  de  se  battre  contre  les  chevaliers  qui  ten- 
teront l'aventure  de  la  fontaine.  Comment,  alors,  quitte-t-il  sa 
femme  et  ses  domaines  pour  «  se  montrer  aux  gentilshommes 
et  aux  dames  de  i'ile  de  Bretagne?  »  Qui  le  remplacera  si,  pen- 
dant son  absence,  un  agresseur  vient  verser  l'eau  de  la  fon- 
taine sur  le  perron  magique?  Est-il  vraisemblable  que  pendant 
que  se  déroule  la  longue  série  de  ses  aventures  nul  ne  suscite 
l'orage  dévastateur? 

L'introduction  de  l'élément  chevaleresque  dans  l'ancien  récit 
de  la  Dame  do  la  fontaine  a  eu  lieu  également  aux  dépens  de 
la  clarté.  Le  propriétaire  de  la  fontaine  est  tenu  de  lutter 
contre  tous  ceux  qui  oseront  déchaîner  la  tempête  :  quel  est  le 


1.  Le  contresens  que  M.  Fôrstex  croit  avoir  découvert  dans  le  Mabinogi 
(v.  Chr.,  Iv. ,  xxvi;  n'est  pas  certain.  Si  l'auteur  du  Mabinogi  avait  eu  sous  les 
yeux  le  texte  de  Chrétien,  il  lui  eût  été  inipossiMe  en  lisant  le  vers  463  :  *  Que 
toz  n"  fust  coverz  d'oisiaus,  »  de  ne  pas  comprendre  le  passage  en  question. 
Le  conteur  coite  a  présenté  les  faits  autronuMit  que  Chrétien  et  plus  loirique- 
ment.  Il  est  très  naturel  que  la  tempête  ait  dépouille  l'arhre  de  ses  feuilles  ^12). 
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sens  de  ce  combat?  Est-ce  une  vengeance  à  tirer  de  l'audacieux 
provocateur?  Cela  n'est  dit  ni  par  Chrétien  ni  par  Hartmann  et 
ne  ressort  pas  du  récit,  puisque  Calogrenanl  est  épargné  par 
Ascalon.  Le  Mabinogi  raconte  bien  qu'Owen  exige  une  rançon 
du  chevalier  vaincu.  Mais  cette  rançon  (Calogrenant  n'a  donné 
que  son  cheval)  est-elle  capable  de  compenser  les  énormes 
dommages  causés  au  domaine  '?  La  fontaine  serait-elle  une 
sorte  de  signe  de  défi,  remplissant  le  même  office  que  l'écu  fixé 
au  poteau  ou  au  monloir  et  annonçant  que  son  maître  est  prêt 
à  entrer  en  lice  contre  tout  venant  -  ?  La  recherche  du  mobile 
auquel  obéit  l'agresseur  n'est  pas  faite  pour  dissiper  le  mystère. 
Veut-il  s'emparer  du  domaine  après  en  avoir  tué  le  posses- 
seur 3?  Ou  bien  s'agit-il  seulement  pour  lui  de  mesurer  ses 
forces  et  d'obtenir  la  gloire  d'une  prouesse? 

Un  autre  objet  d'élonnement,  c'est  que  les  lieux  où  se  pas- 
sent des  aventures  si  extraordinaires  soient  tout  voisins  de  la 
résidence  d'Arthur  et  qu'Arthur  comme  ses  compagnons  en 
ignorent  l'existence.  Avec  sa  candeur  accoutumée,  le  Mabinogi 
témoigne  sa  surprise  de  cette  bizarrerie,  mais  n'en  donne  aucune 
explication  4. 

L'ivain  de  Chrétien  et  celui  de  Hartmann  (qui  imite  Chrétien 
sur  tous  les  points  essentiels)  présentent  les  mêmes  défauts  que 
nous  venons  de  relever  dans  le  Mabinogi.  ils  sont  inhérents  à 
la  nature  du  sujet  et  à  la  façon  dont  il  s'est  formé  par  l'agglo- 
mération de  divers  récits  ^. 


1.  «  J'étais  bien  convaincu  que  ni  homme,  ni  animal  surpris  dehors  par 
l'ondée  n'en  échapperait  la  vie  sauve  »  [Mab.,  12).  —  2.  S'il  en  est  ainsi,  Ivain 
n'aurait  pas  besoin,  dans  les  poèmes  de  Chrétien  et  de  Hartmann,  de  quitter 
son  château  pour  chercher  des  combats  qu'il  peut  attendre  ciiez  lui.  —  3  Telle 
semble  être  la  manière  de  voir  de  Hartmann.  «  Je  puis  perdre  mon  pays  au- 
jourd'liui  ou  demain,  »  dit  Laudine  (v.  2312  et  s.j  ;  «  si  vous  voulez  perdre  et 
la  fontaine  et  votre  honneur,  »  dit  Lunete  à  sa  maîtresse  (v.  1824  et  ss.); 
«  car  il  Ivain)  .savait  bien  que  s'il  ne  défendait  sa  fontaine  elle  lui  serait  enle- 
vée »  (v.  2544  et  ss  ).  —  4.  V.  p.  13  et  s.  —  5.  Il  nous  est  impossible  de  sous- 
crire au  juf,'ement  de  M.  Forstor  qui  considère  l'arran/^'oment  du  Mabinogi 
comme  inférieur  i  celui  de  Chrétien  (Chr.,  Iv.,  xxv).  M.  Fôrster  est  loin  d'être 
juste  pour  l'auteur  celte.  Il  conteste  qu'il  ait  été  utile  de  faire  raconter  l'his- 
toire de  Calofrrenant  devant  Arthur,  puisque  celui-ci  n'intervient  pas  (Chr., 
Iv.,  nv).  M.  Forsler  oublie  que  le  bon  roi,  plonjj'é  dans  un  profond  .sommeil, 
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De  ces  récils  les  uns  témoignent  d'une  antiquité  plus  reculée 
que  les  autres.  Il  est  évident  que  le  Ciievalier  au  lion  (nous  en- 
tendons par  là  la  série  d'aventures  où  le  lion  inlervient)  est  plus 
moderne  que  la  Dame  de  la  fontaine.  La  religion  y  joue,  en 
effet,  un  rôle  plus  important  (au  moins  dans  le  poème  français 
et  son  adaptation  allemande)  ',  la  part  du  surnaturel  est  moins 
grande  -,  la  réalité  y  est  serrée  de  plus  près,  les  mœurs  y  sont 
plus  conformes  à  la  vraisemblance,  les  aventures  moins  extraor- 
dinaires et  les  combats  toujours  livrés  pour  une  cause  juste. 

Nous  trouvons  une  dernière  preuve  du  caractère  fragmentaire 
de  VIvain  dans  la  présence,  au  milieu  d'autres  romans,  d'aven- 
tures analogues,  vraisemblablement  identiques  à  l'origine  et 
modifiées  par  la  fantaisie  du  conteur. 

L'épisode  de  Pesme-Avenlure,  par  exemple,  offre  une  singu- 
lière ressemblance  avec  l'aventure  d'Hector  au  château  de  l'É- 
troite marche.  Même  accueil  malveillant  de  la  part  des  habitants 
du  bourg,  même  coutume  contraignant  les  chevaliers  qui  en- 
trent dans  le  château  à  soutenir  un  combat  (au  lieu  de  géants, 
c'est  ici  une  troupe  de  chevaliers),  même  récompense  promise 
au  vainqueur,  enfin  même  refus  du  chevalier  victorieux  d'épou- 
ser la  fille  du  châtelain  3. 

De  même  l'aventure  de  Lunete,  condamnée  à  périr  sur  le 
bûcher  et  sauvée  par  l'arrivée  d'Ivain,  a  comme  pendant  l'his- 
toire de  la  sœur  de  Méléaguant,  qui,  après  avoir  délivré  Lance- 
lot,  est  sur  le  point  d'être  jetée  aux  flammes.  Comme  Lunete, 
elle  doit  son  salut  à  la  victoire  d'un  champion  qui  survient  au 
dernier  moment,  et  qui  inflige  (c'est  ce  que  fait  Ivain)  aux  accu- 
sateurs le  supplice  qu'ils  destinaient  à  l'accusée  ^. 

Quant  à  l'enlèvement  de  Guenièvre,  auquel  Chrétien  fait  allu- 
sion, et  que  Hartmann  raconte  longuement,  il  se  retrouve 
dans  nombre  d'œuvres  inspirées  par  la  légende  arlhurienne  -j. 


n'a  pas  entendu  un  mot,  du  récit  de  C.  loj^roniuil.  —  1.  Dans  le  poème  de  Hart- 
mann, Ivain  entend  la  messe  avant  le  combat  de  Pesme-Aventure,  il  est  fré- 
quemment fait  mention  de  Dieu,  prolecteur  des  combattants.  —  2.  Il  n'est  plus 
question  d'anneaux  magiques,  de  créatures  monstrueuses  semblables  ù.  l'hoinnic 
noir  (!(  la  promière  partie.  —  3.  V.  Paris,  op.  c,  III.  358  et  ss.  —  4.  P.  Paris. 
op.  c,  \',  p    175  et  j).  182  et  s.  —  5.  Me  de  suint  Gildas  (ravisseur  Melwas); 
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Il  csl  diftioile  de  savoir  ce  que  furent  les  Gerainl,  les  Owoii  el 
les  l'eredur  de  l'anlique  Brelagne.  Uesl  certain  néanmoins  qu'ils 
ne  ressemblaient  nullement  par  les  mœurs  aux  paladins  de  la 
Table  Ronde.  Ils  ont  pu  èlre  de  braves  guerriers  :  ils  n'avaient 
rien  du  chevalier  errant  que  nous  présentent  les  poèmes  arthu- 
riens.  Ni  par  la  courtoisie,  ni  par  le  sentiment  de  l'honneur,  ni 
par  l'amour  de  l'aventure,  ils  ne  ressemblaient  à  Erec,  à  Ivain, 
à  Perceval.  En  passant  de  génération  en  génération,  ils  ont 
éprouvé  une  fortune  diverse,  les  uns  s'élevant  à  une  gloire  ines- 
pérée, les  autres  subissant  une  humiliante  dégradation. 

Cette  dernière  destinée  a  été  celle  de  Kei.  Sorte  de  demi-dieu 
dans  les  anciennes  légendes,  il  s'est  vu  lamentablement  déchoir 
dans  les  poèmes  français.  Le  Livre  Noir  le  donne  comme  com- 
pagnon d'Ailhur  et  vaillant  guerrier.  «  Quand  il  buvait,  il  buvait 
comme  quatre;  quand  il  allait  au  combat,  il  se  battait  comme 
cent.  »  Les  poètes  gallois  du  moyen  âge  attestent  sa  force,  sa 
vaillance,  sa  noblesse,  sa  raison.  Dans  le  Mabinogi  de  Kulhwch 
et  Uhven,  il  parait  encore  avec  un  reste  de  ses  attributs  surna- 
turels. 11  peut  respirer  neuf  jours  et  neuf  nuits  sous  l'eau  ;  il 
reste  neuf  nuits  et  neuf  jours  sans  dormir;  aucun  médecin  n'est 
capable  de  guérir  les  coups  de  son  épée.  Quand  il  lui  plait,  il 
devient  aussi  grand  que  l'arbre  le  plus  élevé  de  la  forêt  '.  Lors- 
que la  pluie  tombe  le  plus  dru,  tout  ce  qu'il  tient  à  la  main  est 
sec  au-dessus  et  au-dessous  à  la  distance  d'une  palme,  si  grande 
est  sa  chaleur  naturelle.  Elle  tient  même  lieu  de  combustible  à 
ses  compagnons  quand  le  froid  est  le  plus  vif.  Chez  Wace,  Kex, 
le  sénéchal,  est  encoi'o  un  vaillant  guerrier.  11  est  tué  dans  la 
bataille  d'Arthur  contre  les  Uoniains  et  enterré  à  Cliinon  ''. 

Que  sont  devenues  toutes  ces  qualités  chez  les  poètes  de  la  fin 
du  xn*  siècle?  Dans  une  société  où  les  exercices  du  corps  sont  en 
grand  honneur,  où  l'homme  ne  vaut  que  par  son  adresse  et  sa 
force  •■',  kei  est  d'une  incurable  paresse.  Aux  fêtes  de  la  cour 


Morte  iJarthur,  L.  XIX  (ravisseur  Moliagraunce);  Roman  de  Dtir/uarl  H  Ga- 
lois  /^ravissour  Hrun  de  Morois)  ;  Lamelet  d'Ulric  de  Zatzikhoven  (ravisseur 
V'alerin)  ;  (Irone  de  Henri  du  Tiirlin  (ravisseur  Gasozein).  —  I.  Dans  le  Ma- 
hinoiji  i\c  IVrodur,  le  liéros  nomme  à  plusieurs  reprises  Kei  grand  lionimo.  — 
2.  .Va/'.,  I.  p.  2i:>  Pt  s.:  Warp  :  Hrut,  s.  lv?'.»8î»  ,h  ss..  13108  el  ss    —  :î.  Kngol- 
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d'Arthur,  il  laisse  les  autres  danser  et  courir,  lui  se  couche,  car 
«  il  était  porté  par  sa  nature  à  la  nonchalance  et  non  à  l'hon- 
neur ^  »  11  no  manque  pourtant  pas  de  courage.  «  Si  méchant 
qu'il  tut,  il  n'était  pas  dépourvu  de  vaillance  '-'.  »  11  est  même 
toujours  prêt  à  combattre  3,  et,  avant  les  autres  chevaliers  de  la 
Table  Ronde,  veut  affronter  l'ennemi.  Mais,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué  4,  il  n'a  pas  ce  courage  calme,  qui  prend  sa  source 
dans  la  confiance  que  le  combattant  a  en  sa  valeur  ;  sa  bravoure 
n'est  que  de  la  présomption.  Aussi,  loin  de  se  couvrir  de  gloire 
dans  les  combals,  est-il  toujours  honteusement  vaincu.  Ivain, 
Erec,  Méléaguant  le  désarçonnent  dès  le  premier  choc  à.  Ses 
insuccès  ne  Tempèchent  pas  de  se  vanter  de  la  plus  impudente 
façon.  11  prétend,  à  défaut  d'Ivain,  venger  Calogrenant  du  Che- 
valier de  la  fontaine  o,  et  déclare  que  lui  seul  vaut  une  armée  ". 
Nature  «  gonflée  du  pire  venin  ^,  »  il  montre  sa  méchanceté  en 
toute  occasion  et  ne  peut  voir  les  succès  de  personne  sans  ja- 
lousie. 

C'est  au  moment  où  Chrétien  écrivait  son  Ivain  que  le  per- 
sonnage de  Kei  subit  cette  transformation.  Le  poète  allemand 
Eilhart  d'Oberge,  dont  le  Tristan  remonte  à  peu  près  à  la  même 
époque  9,  fait  aussi  de  Kei  un  chevalier  sans  courage  i*^.  Les  au- 
teurs postérieurs,  pendant  un    certain   nombre  d'années,  sui- 

hurd  et  Dietrich  sont  aimés  à  la  cour  du  roi  de  Danemark  parce  qu'ils  savent 
danser,  sauter  et  tirer  de  l'arc  {Engelhard,  754  et  s.).  —  1.  H.,  Iv.,  74  et  ss.  — 
2.  H.,  Iv.,  2566  et  s.  —  3.  Morte  Darthur,  1.  VII,  cli.  m,  Lamelet,  2891  et  ss., 
La  Mule  sans  frein,  v.  112  et  ss.  —  4.  Mushake  :  Keii  der  Katspreche,  p.  24. 
5.  Méléaguant  l'enlève  de  sa  selle  d'un  tel  élan  qu'il  reste  pendu  à  la  branche 
d'un  arbre,  objet  de  risée  pour  ses  amis  eux-mêmes.  La  même  mésaventure 
lui  arrive  dans  le  Daniel  de  BlumenUial.  Lancelot  le  renverse  dans  un  fossé 
rempli  d'ordure  {Lanz.,  2920  et  s).  —6.  H.,  Iv.,  24687  et  ss  —7.  H.,  Iv.,  4657. 
—  S.  H.,  Iv.,  156.  —  9.  L'Ivain  français  et  le  Tristan  d'Eilhart  ont  été  com- 
posés entre  1170  et  1180.  —  10.  Le  roi  Marc.  IseuU,  Arthur  et  ses  chevaliers 
passent  la  nuit  dans  la  même  salle  Tristan  voulant  rejoindre  Iseult  s'est 
blessé  à  un  bloc  garni  de  faux.  11  redoute  la  colère  du  roi  Marc,  qui,  le  lende- 
main, lorsqu'il  renuu'quora  sa  blessure,  en  devinera  aisément  l'origine  et  ven- 
gera son  honneur.  Koi  propose  que,  pour  détourner  les  soupçons  tlu  roi,  tous 
les  compagnons  de  Tristan  simulent  une  lutte  et  fassent  couler  leur  sang  en 
se  coupant  volontairement  aux  faux.  Le  conseil  est  suivi,  sauf  par  Kei,  qui 
tourne  prudemment  autour  du  dangereux  appareil.  Il  faut  que  Gauvain  le 
saisisse  et  le  jette  sur  les  faux,  qui  lui  lent  une  profonde  entaille  (Eilh.,  l^ria- 
tan,  v.  5304  et  ss.l. 
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viioiil  la  même  voie.  11  est  même  facile  de  conslaler  qu'ils  am- 
plitièrenl  encore  el  que  chacun  ajouta  un  Irait  à  la  figure  dont 
Chrétien  avait  peut-être  tracé  les  premiers  linéaments  '.  Cette 
préoccupation  est  visible  dans  Vlvain  de  Hartmann,  où  Kei  est 
pire  que  dans  Vlvain  français.  Dans  ce  dernier  poème,  Ivain 
craint  que  Kei  ne  le  devance  à  la  fontaine  ~  ;  Hartmann  ne  dit 
rien  de  cette  supposition  élogieuse  pour  Kei.  Le  Kei  allemand 
est  porté  à  la  contradiction  3,  trouve  sa  joie  à  se  moquer  de  son 
prochain  4,  montre  la  plus  noire  perfidie  dans  l'appréciation  de 
la  conduite  de  ses  compagnons,  tout  en  proclamant  qu'il  est  un 
juge  sincère  cl  bienveillant  des  actions  d'autrui  ^.  Aussi  le  poète 
lappelle-t-il  de  noms  injurieux,  ami  du  diable  6,  méchant  7, 
pervers  s.  H  constate  avec  une  satisfaction  visible  que  les  autres 
chevaliers  d'Arthur,  le  voyant  dans  une  position  à  la  fois  ridi- 
cule el  dangereuse,  en  éprouvent  du  plaisir  et  se  gardent  bien 
de  le  dégager  '•'. 

11  semble  que,  vers  la  fin  du  xii'  siècle  et  au  commencement 
du  xnr,  un  reviremenl  se  soit  fait  en  faveur  de  Kei.  Dans  son 
poème  (ilJrec,  Harlmann,  contrairement  au  système  adopté  par 
lui  dans  loain,  s'est  appliqué  à  relever  le  rôle  de  l'échanson 
d'Arthur.  Ici,  il  n'est  plus  foncièrement  méchant,  mais  il  a  des 
alternatives  de  bonté  et  de  malice,  tantôt  fidèle,  lantôL  perfide, 
tantôt  brave,  tantôt  lâche;  un  jour  il  regrette  sa  mauvaise  na- 
ture, le  lendemain  il  recommence  ses  blâmables  actions  lo.  Son 
attitude  envers  ses  compagnons,  si  impertinente  qu'elle  soit, 
n'est  pas  comparable  à  la  grossièreté,  à  l'orgueil,  à  la  malveil- 
lance que  nous  lui  découvrons  dans  loain.  11  reconnaît  lui-même 
sa  poltronnerie.  11  s'humilie  devant  Érec  pour  que  celui-ci  lui 
rende  le  cheval  de  (iauvain  et  le  remercie  avec  effusion  ".  Sa 
franchise  le  contraint  à  raconter  ses  mésaventures  :  il  le  fait 
d'une  façon  si  plaisante  que  tout  le  monde  s'en  amuse  et  que 
nul  ne  se  moque  de  lui  <-.  Arthur  reconnail  les  nombreux  ser- 


1.  V.  Daniel  de  JHiimcnlhal,  la  Vengeance  de  Ilayiiidcl,  la  Mule  sans 
frein,  etc....  — 2.  Clir,,  Iv.,  682  et  ss.  —  3.  H.,  Iv.,  14-J  et  s.  —  \.  II  ,  Iv.,  2J54 
Cl  s.  -  5.  H.,  Iv.,  nm  et  s.s.  —  6.  H  .  Iv.,  467ô  et  s.  —  7.  H  ,  Iv..  2.^82.  — 
8.  H.,  Iv.,  2506.  —  y.  H.,  Iv.,  4686.  —  10.  II.,  Er.,  4C)2f)  et  .ss.  —  II.  11  .  Ev.. 
4664  et  s».  —  12.  11.,  Kr.,  4835  et  .s.s 


LES    POÈMES   AKTIIIUIK.NS    :     IV.MN.  1  .'io 

vices  qu'il  lui  a  rendus  '.  Ilarlmann  a  ajouté  ces  Irails  au  poème 
français,  dans  lequel  ne  perce  nulle  tendance  à  réhabiliter  Kei. 
Le  désir  de  Hartmann,  au  contraire,  est  évident  :  le  Keîfranoais 
dérobe  le  cheval  de  Gauvain  ^,  le  Kei  allemand  l'emprunte  3  ;  le 
Kei  français  est  insolent  ^,  le  Kei  allemand,  sans  être  modeste, 
se  montre  relativement  courtois  »;  le  Kei  français  ne  songe  pas 
à  remercier  d'un  service  qu'on  lui  a  rendu  ''>  ;  le  Kei  allemand 
tient  à  savoir  le  nom  de  son  bienfaiteur  afin  d'en  garder  le  sou- 
venir 7. 

Suivant  les  traces  de  Hartmann,  Wolfram  d'Eschenbach  a 
amendé  le  rôle  de  Kei,  à  qui  il  attribue  fidélité  et  courage,  et 
dont  il  explique  d'une  façon  curieuse  la  mauvaise  réputation  s. 

Ce  furent  cependant  les  détracteurs  qui  l'emportèrent.  Malgré 
Hartmann  et  Wolfram,  Kei  est  resté  le  type  du  vantard,  du  mé- 
disant et  du  félon.  Le  Roman  de  la  Rose  ne  le  connaît  que  sous 
cet  aspect  : 

En  Keux,  le  sénéchal,  te  mire 
Qui  fut  par  mesdire  jadis 
Mal  renommé,  de  tous  mauldis. 
Comme  tant  Gauvain  eut  le  pris 
Comme  courtois  et  bien  apris  : 
Autant  eut  Keulx  de  villenye 
Par  mesdire  et  de  felonnie  ; 
Des  mocqueurs  Testandart  portoit 
En  mocquer  tant  se  delictoii  'K 

Gauvain,  comme  l'établit  ce  passage,  forme  le  plus  absolu 
contraste  avec  Kei.  L'un  est  au  sommet  de  l'idéal  chevaleresque, 
l'autre  au  bas.  L'un  réunit  toutes  les  qualités  qui  distinguent  le 
preux,  l'autre  les  défauts  dont  il  doit  se  garder.  Gauvain  est  le 
chevalier  sans  tache,  Kei,  le  chevalier  manqué,  dont  le  destin 
est  de  faillir  aux  devoirs  de  l'ordre. 

«  Devant  toz  les  buens  chevaliers  —  Doit  estre  Gauvains  li 


1.  H.,  Er.,  4863  ot  bo.  —  2.  Clir  ,  Er.,  3961.  —  3.  H.,  Er.,  4785.  —  4.  Clir  , 
Er.,  4015  et  ss.  —  5.  H.,  Er  ,  4693  et  ss.  —  6.  Chr.,  Er.,  4073.  —  7.  H.,  Er., 
4828.  —  8.  Kei  était  le  portier  d'.\rthur.  Il  éloiî,mait  de  la  cour  du  roi  les 
hommes  trompeurs  et  faux  :  ceux-ci  ne  lui  pardonnèrent  pas  cl  se  vengèrent 
en  le  calomniant  VVolfr..  Pm-;.,  296,  lô  et  ss.).  —  9.  Le  Roman  de  la  Rose, 
V.  2123  et  ss. 
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premiers  '.  »  Ses  vertus  lui  ont  valu  celle  place.  En  lui  il  n'y  a 
que  courtoisie  et  bonlé.  Aussi  est-il  nommé  la  «  Perle  de  la 
Table  Ronde  2.  .  Avec  les  dames,  il  se  montre  d'une  galanterie 
raffinée  qui  lui  a  valu  le  surnom  de  «  Chevalier  aux  Demoi- 
selles 3.  »  Celle  qualité  esl  mise  en  évidence  dans  Ivain,  où  le 
brillant  compagnon  d'Arthur  promet  son  amitié  à  une  humble 
suivante,  et  où  le  poète  vante  son  empressement  à  servir  les 
dames  *.  Gauvain  est  l'ami  sûr  et  fidèle,  cela  est  prouvé  dans 
nombre  de  romans  et  surtout  dans  Ivain,  où  nous  le  voyons 
prendre  la  défense  de  son  compagnon  absent,  se  réjouir  de  ses 
prouesses  et  de  son  bonheur,  et  lui  attribuer  généreusement  la 
gloire  de  la  joule  qu'il  pourrait  revendiquer  pour  lui.  Sa  bra- 
voure est  vantée  dans  tous  les  poèmes  arthuriens  à  :  elle  éclate 
dans  toutes  les  pages  d'Ivain  où  il  apparaît.  Ivain  redoute  qu'il 
ne  lente  avant  lui  l'aventure  périlleuse  de  la  fontaine  (i.  C'est 
en  lui  qu'espère  Arlhur  pour  triompher  du  ravisseur  de  Gue- 
nièvre  ".  C'est  à  lui  qu'a  recours  la  victime  du  géant  Ilarpin  s. 
11  esl  le  seul  des  héros  de  la  Table  Konde  qu'Ivain  ne  parvient 
pas  à  vaincre  9.  Cette  valeur  est  accompagnée,  dans  les  romans 
arthuriens  'o,  d'une  modestie  qu'il  ne  dément  pas  dans  Ivain,  où 
il  s'avoue  vaincu  dans  une  joule  dont  l'issue  esl  douteuse  <'. 

Du  rôle  qu'il  joue  dans  les  anciens  poèmes  gallois,  où  il  est 
appelé  «  l'homme  à  la  langue  dorée,  »  il  lui  est  resté,  dans  les 
poèmes  arthuriens,  celui  de  messager  chargé  de  ramener  à  la 
cour  d'Arthur  les  chevaliers  qui  persistent  à  en  vivre  éloignés  12. 
11  ne  remplit  pas,  il  est  vrai,  celte  mission  dans  Ivain,  mais 
c'est  peut-être  à  cause  de  ses  qualités  de  diplomate  qu'il  esl 
chargé  de  montrer  au  héros  qu'une  vie  de  repos  et  d'oisivclé 
esl  indigne  d'un  bon  chevalier  1^. 

1.  Chr.,  Er.,  1601  el  s.  —  2.  Pars.,  301,  7.  —  3.  Roman  de  Mévaugis,  p.  58. 

—  4.  II.,  Iv.,  2739  et  ss.  ;  IL,  Iv.,  4275  el  ss.  —  5.  Nul  ne  peut  se  vanter  de 
l'avoir  vaincu,  et  dans  les  poèmes  dont  le  héros  sympathique  entre  en  lutte 
avec  lui,  la  victoire  reste  indécise  (Lancelot,  Cligès,  etc.).  —  (5.  II.,  Iv.,  914  et  s. 

—  7.  II.,  Iv.,  4720  et  .ss.  —  8.  IL,  Iv.,  4727  et  ss.  —  9.  H.,  Iv.,  7075  et  ss.  — 
10.  Il  aimait  i  parler  aux  pauvres  gens  comme  aux  riches.  P.  Paris,  op.  c, 
\,  278;  il  ne  se  vantait  jamais  de  ce  qu'il  avait  fait.  P.  Paris,  op.  c.  —  11.  IL, 
Iv.,  7577  elR.  —  12.  V.  Mabinorji,  de  Pcredur,  et  IL,  Er.,  4922  et  ss.  —  13.  IL, 
Iv.,  2770  et  ss. 
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A  côlé  de  Gaiivain,  c'est  Ivain  qui,  dans  noire  poème,  esl  le 
plus  brillant  représentant  de  la  Table  Ronde.  Déjà  les  Triades 
et  les  bardes  célèbrent  sa  gloire  '.  Mais  si  grande  qu'ait  été  sa 
renommée  chez  les  conteurs  gallois,  elle  n'est  nullement  compa- 
rable à  celle  dont  il  jouit  au  moyen  âge,  où  il  est  devenu  l'un 
des  plus  intéressants  des  chevaliers  qui  entourent  Arthur.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  son  courage,  qualité  qu'il  a  en  commun 
avec  tous  les  héros  des  poèmes  chevaleresques.  Toutefois,  il 
convient  de  remarquer  que  sa  valeur  n'a  rien  de  l'aveugle  témé- 
rité de  certains  personnages  des  romans  arlhuriens.  Elle  est  la 
manifestation  d'une  âme  haute,  accoutumée  à  faire  son  devoir, 
quelles  que  soient  les  conséquences  qui  en  puissent  advenir. 
«  Comporte-toi  bien,  se  dit-il  dans  une  situation  critique,  sois 
sans  peur;  il  ne  l'arrivera  que  ce  qui  doit  farriver  et  rien  d'au- 
tre 2.  »  C'est  là  une  maxime  de  stoïcien  :  elle  nous  révèle  un 
cœur  ferme,  un  tempérament  calme,  qui  se  montre  dans  toutes 
ses  actions.  En  face  des  insolentes  provocations  de  ses  adver- 
saires, il  garde  son  sang-froid,  et  au  lieu  de  s'irriter,  comme  le 
fait  Calogrenanl,  sous  les  railleries  de  Kei,  il  se  contente  de 
châtier  son  adversaire  par  l'ironie,  arme  plus  efficace  et  qui 
suppose  un  plus  grand  pouvoir  sur  soi-même  3.  Sa  courtoisie 
est  exemplaire  :  elle  lui  interdit  de  faire  étalage  de  sa  bravoure  ^. 
Quant  à  sa  généiosité,  elle  se  témoigne  en  toute  occasion  :  elle 
le  j)orte  même  à  sauver  au  péril  de  sa  vie  un  animal  menacé  de 
mort. 

Dans  ses  traits  généraux,  le  caratère  d'Ivain  est  identique 
chez  Chrétien  et  chez  Hartmann.  Cependant  il  y  a  quelques  di- 
vergences de  détail  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler. 


1.  Owen  iib  l'rjcu  est,  selon  les  Triades,  un  des  trois  rois  liénis  de  Tile. 
D'après  Taliesin  il  aurait  tué  Ida  Flaniddwyn  (Porte-Brandon),  qui  paraît  être 
le  roi  do  Xorthumbrie  dont  la  chronique  aniilo-saxonne  fixe  la  mort  lï  l'année 
500.  Sur  Urien  et  .son  origine  mythologique,  v.  Iliiys,  op.  c,  p.  238  et  ss.  La 
Morte  Darthnr  fait  d'ivain  (Ewaine  le  Blaneheinain.s)  le  tils  d'I'rien  et  de  la 
fée  Morjrane  (l.  I,  eh.  ii).  Chez  Wace,  Ivain,  «  le  lil  Urien.  »  compagnon  d'.\rtliur, 
re(;oil  l'Écos.sc  des  mains  de  ce  dernier  (Br.,  135l>7u  Wace  dit  de  lui  :  Ivains 
\'n  (\f  mult  grani  valor,  —  De  grant  pris  et  de  grant  lionor  —  Et  niult  fu  pri- 
siés  (Br..  13(30.5  et  ss.).  —  2.  H.,  Iv.,  6b«3G  et  s.s.  —  3.  H.,  Iv..  8.t(j  et  ss.  — 
4.  II.,  Iv.,  1040  et  ss. 
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L'Ivain  français  est  plus  en  dehors  ;  il  montre  plus  de  vivacité  ' 
et  d'aideur.  Il  s'expose  au  danger  avec  crànerie  et  semble  moins 
craindre  la  défaite.  C'est  ainsi  qu'il  tente  délibérément  l'aven- 
ture de  la  fonlaine,  «  sans  s'arrêter  et  sans  seoir  ',  »  alors  que 
l'Ivain  de  Hartmann  a  un  moment  d'hésitation.  C'est  avec  une 
belle  insouciance  et  une  martiale  ardeur  qu'il  affirme,  devant  un 
grave  péril,  qu'on  ne  le  tuera  ni  ne  le  prendra  2,  Hartmann  ne 
lui  a  pas  donné  une  telle  assurance.  11  lui  fait  dire  simplement 
qu'il  ne  mourra  pas  comme  une  femme  sans  défense  3.  L'Ivain 
de  Chrétien  a  une  certaine  àprelé,  une  rudesse  de  soldat  que  le 
courtois  Hartmann  s'est  etï'orcé  de  lui  enlever.  C'est  pourquoi 
le  poète  allemand  a  modifié  l'apostrophe  assez  emportée  du 
héros  aux  habitants  du  bourg  de  Pesme-Aventure.  11  les  traite 
dans  le  poème  français  de  gens  sans  honneur  et  sans  bonté  ^  ; 
dans  le  poème  allemand  il  s'excuse  d'avoir  excité  leur  colère,  il 
leur  assure  qu'il  ne  leur  veut  aucun  mal  et  les  quittera  en  ami  5. 
Mais  malgré  cette  apparente  violence,  l'Ivain  de  Chrétien  a  plus 
de  véritable  délicatesse  que  le  héros  allemand.  Ses  questions  au 
châtelain  persécuté  par  Harpinsont  empreintes  d'un  bienveillant 
intérêt  :  il  sait  se  montrer  compatissant,  tout  en  restant  dis- 
cret 6.  L'Ivain  de  Hartmann  interroge  son  hôte  avec  plus  de 
curiosité  et  moins  de  tact  ~.  La  promesse  que  fait  l'Ivain  fran- 
çais à  l'envoyée  de  la  comtesse  de  Noire-Épine  laisse  aussi  voir 
plus  de  sympathie,  un  cœur  plus  généreux  s  que  le  froid  pré- 
verbe de  rivain  de  Hartmann  ''. 

Des  femmes  que  nous  rencontrons  dans  /vain,  c'est  Lunele, 
la  suivante,  qui  a  le  principal  rôle.  Comme  le  messager  de  la 
tragédie  antique,  elle  est,  malgré  la  bassesse  de  sa  condition 
sociale,  un  rouage  essentiel  de  l'action.  C'est  elle  qui  sauve 
Ivain  de  la  mort  après  son  combat  contre  le  Chevalier  de  la 
fontaine,  c'est  elle  qui  ménage  son  mariage  avec  Laudine.  Le 
poêle  lui  a  même  attribué  ici  la  mission  la  plus  délicate  :  agir 
sur  l'esprit  de  sa  maîtresse,  dominer  ses  sentiments  et  modifier 
ses  dispositions.  C'est  elle  encore  qui  vient  reprocher  à   Ivain 

1.  Chr.,  Iv.,  802.  —  2.  Chr.,  Iv.,  994  el  s  —  :3.  II.,  Iv.,  1169  et  s.  —  \.  Clir  . 
Iv.,  511U  et  88.  —  5.  H,,  Iv.,  6110  et  ss.  —  6.  Clir.,  Iv,,  3Ç46  et  s.s.  —  7.  II.,  Iv., 
•U35  et  8.S.  —  8.  flir.,  Iv.,  5095  el  ss.  —  9,  II.,  Iv,,  6062  et  ss. 
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'd'avoir  Irahi  la  foi  jurée  ;  c'est  enfin  à  son  heureux  slralagème 
qu'est  due  la  réconcilialion  finale  des  époux.  Elle  est  donc  la 
cheville  ouvrière  du  poème,  le  personnage   qui   apparaît   aux/ 
heures  décisives,  qui  noue  et  dénoue  le  fil  des  événements. 

Ce  n'est  pas  la  seule  raison  pour  laquelle  Lunete  nous  inté- 
resse. Plus  que  les  confidentes  des  poèmes  chevaleresques,  les 
Thessale  et  les  Brangie,  elle  a  une  physionomie  distincte.  Libé- 
ratrice du  héros  en  danger  et  sa  médiatrice  auprès  de  sa  maî- 
tresse, elle  montre  dans  le  premier  cas  une  charmante  modes- 
tie ^  dans  le  second,  une  étonnante  connaissance  du  cœur  hu- 
main. Elle  déploie  aussi  dans  la  scène  de  la  réconciliation  une 
très  grande  habileté,  et  anime  cette  partie  du  poème  de  sa  grâce 
malicieuse  et  de  sa  verve  pleine  de  gaieté.  Elle  n'est  d'ailleurs 
pas  toujours  une  simple  comparse  :  à  un  moment  donné  elle 
s'élève  au  rôle  de  véritable  héroïne,  et  occupe  à  elle  seule  le 
devant  delà  scène.  Elle  est  sur  le  point  d'être  jetée  au  bûcher, 
et  le  poète  nous  fait  trembler  pour  sa  vie. 

Chrétien  et  Hartmann  n'ont  pas  conçu  de  la  même  façon  le 
rôle  de  ce  personnage.  Chez  le  premier,  c'est  plutôt  la  confi- 
dente des  chansons  anciennes,  qui,  à  la  façon  de  la  classique 
soubrette  de  comédie,  est  destinée  au  rôle  d'intermédiaire  entre 
l'amant  et  l'amanle,  et  possède  les  qualités  de  l'emploi.  Artifi- 
cieuse, délurée,  enjouée,  elle  prend  légèrement  les  choses.  Si 
elle  trouvo  sa  maîtresse  en  larmes  après  la  mort  de  son  mari, 
elle  la  tance  et  qualifie  sa  conduite  de  folle  '-..Hartmann  en  a 
fait  une  femme  plus  grave,_plus  sentimentale,  «  11  est  d'une 
femme  de  pleurer,  »  lui  fait-il  dire  dans  le  passage  correspon- 
dant à  celui  que  nous  venons  de  ciler  ^.  D'humeur  plus  indépen- 
dante chez  Chrétien,  elle  répond  aux  reproelies  de  sa  maîtresse 
par  d'autres  reproches  ^  alors  que  le  poète  allemand  ne  lui  met 
dans  la  bouche  que  des  vœux  de  bonheur  pour  celle  qui  vient 
de  la  maltraiter  •'•. 

Moins  souvent  en  scène  que  Lunete,  Laudine  a  cependant  une 

1.  Si  les  clievaliors  tl(>  la  t-our  (rArtliur.  dil-cllo.  n'ont  pas  daijj;né  prendre 
garde  à  elle,  c'est  à  eanso  de  la  rusticité  de  ses  manières  (II.,  Iv.,  1185  et  ss.). 
—  2.  Chr.,  Iv.,  1598  et  s.  —  3.  IL,  Iv.,  18l)U.  --  4.  Chr..  Iv.,  1649  et  ss.  —  5.  H.. 
Iv.,  1989  et  ss. 
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grande  importance,  au  moins  dans  la  première  paiiie  du  poème. 
Son  mariage  avec  Ivain  conslilue,  en  effet,  l'un  des  épisodes 
principaux  de  l'ouvrage. 

On  a  quelquefois  accusé  de  dureté  sa  conduite  à  l'égard  d'ivain, 
qu'elle  punit  de  son  oubli  en  le  bannissant  de  son  cœur  et  de  sa 
maison.  Mais  plus  qu'envers  Ivain,  elle  est  coupable  vis-à-vis  de 
son  premier  mari.  Quelques  jours  après  la  mort  de  l'époux  ten- 
drement aimé  et  désespérément  regretté,  elle  donne  son  cœur 
'^  et  sa  main  ii  celui  qui  l'a  tué.  Si  les  plaintes  qu'elle  profère  en 
accompagnant  le  mort  à  sa  dernière  demeure  ne  sont  pas  sin- 
cères, quelle  hypocrisie!  Si  elles  le  sont,  quelle  versatilité  i!  Dans 
un  conte  comme  la  Matrone  (TEphèse,  la  chose  ne  paraît  pas 
aussi  choquante  :  l'objectivité  du  récit  rejette  dans  l'ombre  les 
individus,  qui  restent  pour  nous  des  inconnus.  Mais  dans  un 
poème  épique,  où  l'intérêt  ressenti  pour  les  personnages  entre 
pour  une  si  large  pari  dans  le  plaisir  esthétique,  quelle  diffi- 
culté d'attribuer  un  tel  acte  à  l'un  des  héi-os  sans  le  rendre 
odieux  -î  Chrétien  est  cependant  venu  à  bout  de  celte  entre- 
prise. Il  a  mis  en  un  tel  relief  les  dangers  que  court  la  jeune 
veuve  dans  sa  personne  et  ses  biens,  que  l'on  excuse  celle-ci  de 
céder  à  l'impérieuse  pression  des  circonstances.  N'oublions  pas 
qu'à  cette  époque  les  mariages  de  possesseurs  de  grands  biens 
étaient  déterminés  non  pas  par  l'inclination,  mais  parles  conve- 
nances matérielles  •"•;  qu'il  arrivait  qu'une  veuve  perdait  son  fief 
pour  n'avoir  pas  voulu,  en  se  remariant,  lui  donner  de  défen- 
seur 4;  enfin,  que  la  situation  de  la  femme  maîtresse  d'un  do- 
maine et  non  mariée  l'exposait  à  de  dangereuses  persécutions  0. 
Plus  que  toute  autre,  la  Dame  de  la  fontaine  a  sujet  de  redouter 

1.  Le  problème  de  la  perte  du  mari  et  de  la  situation  qui  en  résulte  pour  la 
femme  a  été  posé  avant  Chrétien,  mais  résolu  autrement  que  ne  le  fait  Lau- 
dine  Dans  un  poème  du  xii'  siècle  on  dit  que  la  iemme  qui  perd  l'époux  qu'elle 
aime  doit,  comme  la  culomlie,  «  s'al)stenir  de  toute  Joie.  »  Sclierer  :  Gesch. 
dey  (l.  Dirht.  un  iJ.  imd  l'J.  Jht.  (p.  89).  —  2.  V.  les  in^'énieux  ar^-^umenls 
à  l'aide  desquels  Lessing  démontre  l'impossibilité  do  faire  de  la  Mutrunr  d'E- 
phésc  une  pièce  dramatique  satisfaisante  {Ilamb.  Dratnat.,  37"  soirée)  — 
.3,  Schonb.,  op.  c,  p.  442.  —  4.  C'est  le  cas  d'Aélis  dans  Raoul  de  Ca»ihrai. 
^'.  aussi  Krabbes  :  Die  Frati  im  allfranzonischen  Karlsepus,  p.  40,  note  209. 
-  .5.  Ainsi  la  comtesse  d'.\quitaine  dans  Gn-r/oirc,  la  dame  de  Narison  dans 
Ivain,  etc. 
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d'audacieuses  entreprises;  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  dé- 
vaster son  pays  est  un  appât  aux  aventuriers. 

A  côté  de  celte  raison  d'ordre  matériel,  Chrétien  en  présente 
une  autre  tirée  du  caractère  des  femmes.  Avant  les  auteurs  de 
contes  et  de  comédies,  il  sait  que  «  femme  varie.  »  Il  a  soin 
d'appuyer  sur  ce  défaut,  comumn  a  loul  le  sexe  auquel  appar- 
tient Laudine,  et  fait  remarquer  que  «  famé  a  plus  de  mil  co- 
rages  ',  »  de  sorte  que  la  mobilité  de  sentiment  de  Laudine  est 
excusée  comme  un  effet  de  la  nature  féminine. 

Chrétien,  enfin,  avec  une  très  grande  habileté,  a  su  glisser 
sur  le  côté  délicat  de  la  situation.  Loin  de  laisser  au  lecteur  le 
loisir  de  réfléchir  et  de  condamner  l'acte  de  son  héroïne,  il  dé- 
tourne son  attention,  en  faisant  ressortir  l'art  avec  lequel  la 
suivante  persuade  sa  maîtresse.  Lunete  porte  le  débat  sur  le 
terrain  qui  lui  est  le  plus  avantageux.  11  s'agit  de  savoir  s'il  peut 
se  trouver  un  chevalier  supérieur  à  Ascaloii.  Sans  défiance,  Lau- 
dine se  laisse  aller  à  discuter  cette  question  ;  elle  est  nécessaire- 
ment battue,  puisque  Lunete  n'a,  pour  triompher,  qu'à  consta- 
ter que  le  vainqueur  d'Ascalon  était  plus  fort  et  plus  brave  que 
lui.  Cette  ingénieuse  transition  permet  de  laisser  le  mort  de  côté 
pour  ne  songer  qu'aux  qualités  du  vivant.  Celui-ci  prend  peu  à 
peu  la  place  du  défunt  dans  l'imagination  et  le  cœur  de  la  jeune 
femme,  qui  bicntul  «  s'alume  ausi  con  la  busche  qui  fume,  »  et 
en  vient  à  supporter  impatiemment  les  délais  qui  retardent 
l'arrivée  du  futur  mari. 

Wolfram  d'Eschenbach,  dans  son  Parzival,  apprécie  à  deux 
reprises  la  conduite  de  Laudine  2,  dont  il  critique  l'inconstance. 
11  est  vraisemblable  que  le  rapide  oubli  de  l'époux  mort,  de 
quelque  façon  qu'on  l'eût  présenté,  n'aurait  pas  trouvé  grâce 
aux  yeux  du  poète,  qui  plaçait  si  haut  l'amour  conjugal  -^  Cepen- 
dant, il  faut  convenir  que  l'exposition  des  faits  telle  qu'il  la  trou- 
vait chez  Hartmann  n'était  pas  de  nature  à  atténuer  la  dureté 
de  son  jugement. 

Hartmann,  en  effet,  a  remanié  son  original  d'une  façon  mai- 

1.  C'ir.,  Iv.,  1436.  Sliakospeare  a  dit  plus  tard  :  Frailtij  thy  namc  h  iroman. 
—  2.  Pure,  436,  '  et  ss.  ;  253,  10  et  ss.  —  J.  V.  Burdach.  lùlni».  >,.  M'.ilthrr. 
p.  126. 
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lieureuse.  Chez  Chrétien,  Laudine  est  contrainte  de  chercher  un 
protecteur,  et  c'est  là  l'excuse  principale  de  sa  conduile.  Ce  motif 
subsiste  bien  encore  chez  le  poète  allemand,  mais  il  est  relégué 
au  second  plan.  La  raison  d'état  tait  place  à  une  inexplicable 
raison  de  sentiment.  Si  Laudine  consent  sitôt  à  oublier  son  époux, 
c'est  (ju'un  irrésistible  amour  s'empare  d'elle  i.  Ce  n'est  plus  un 
protecteur  à  qui  elle  s'unit,  c'est  un  amant  à  qui  elle  va  se  don- 
ni'r  et  qui,  dit-elle  avec  un  extraordinaire  mauvais  goût,  «  par 
la  fidélité  qu'il  lui  témoignera,  la  consolera  de  sa  perte  2.  »  Ce 
n'est  plus  un  mariage  de  raison  qu'elle  contracte,  c'est  un  entraî- 
nement des  sens  auquel  elle  semble  obéir.  Que  dire  de  cette 
conduile?  Il  y  a  mieux.  Dès  qu'Ivain  est  en  sa  présence,  elle 
n'attend  pas  qu'il  lui  déclare  ses  sentiments;  elle  le  prévient; 
elle  lui  fait  savoir  qu'il  remplacera  l'époux  tué;  elle  affirme  que, 
plutôt  que  de  renoncera  lui,  elle  enfreindra  la  pudeur  féminine; 
elle  s'offre  positivement  :  «  Je  vous  veux,  me  voulez-vous  3?  » 
D'autres  points  de  détail  différemment  traités  par  Chrétien  et 
Hartmann  montrent  la  supériorité  du  premier.  Hartmann  abrège 
la  résistance  de  Laudine  que  Chrétien,  qui  sait  que  «  le  temps 
est  un  grand  maître,  »  suppose  assez  longue.  Chez  le  poète  fran- 
çais, la  suivante  revient  trois  fois  près  de  Laudine  avant  de  la 
décider.  La  jeune  femme,  livrée  à  ses  méditations  en  l'absence 
de  Lunele,  s'accoutume  peu  à  peu  à  l'idée  qui  l'avait  tant  effa- 
rouchée. Finalement,  après  une  gradation  habilement  ménagée, 
après  que,  par  la  pensée,  elle  a  fait  comparaître  devant  elle  le 
chevalier  inconnu  et  entendu  sa  défense,  il  se  produit  en  elle 
un  revirement  complet,  et  elle  attend  avec  impatience  le  dé- 
nouement contre  lequel  elle  avait  d'abord  protesté  avec  tant  de 
véhémence.  Chez  Hartmann,  il  suffit  de  deux  tentatives  de  Lu- 
nete  pour  triompher  de  la  résistance  de  la  veuve.  En  outre, 
(chrétien  fixe  un  délai  de  cinq  jours  avant  l'arrivée  prétendue 
d'Ivaiii.  Hartmann  le  réduit  à  quatre  et  justifie  ainsi  moins  bien 

1.  Col  amour,  chose  inouïe,  remplit  le  cœur  de  la  jeune  Icnimc  avant  qu'elle 
ail  vu  Ivain,  II.,  Iv.,  2004  et  .ss.  —  2.  H.,  Iv.,  2069  et  .ss.  —  3.  H.,  Iv.,  2333.  Par 
une  singulière  coïncidence,  celte  Laudine  allemande  présente  une  fâcheuse 
re.s.scml>lance  avec  l'épouse  de  l'Owen  celte,  l'onarvsenn,  qui,  d'après  les  l'riades, 
est  l'une  «les  trois  femmes  impudiques  de  Bretagne. 
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l'impalierice  de  Laudine.  Enfin  Hartmann,  avec  une  étrange 
inintelligence  de  la  situation,  introduit,  au  moment  où  Laudine 
est  persuadée  et  résolue  à  accepter  le  mariage,  une  explosion 
de  douleur  de  la  jeune  femme,  qui  se  reprend  à  regretter  la 
mort  de  son  mari  et  veut  mettre  fin  à  ses  jours.  Chez  Chrétien, 
il  n'est  plus  question  de  l'amour  de  Laudine  pour  Ascalon  à 
partir  de  l'instant  où  il  s'agit  de  l'amener  à  épouser  Ivain.  Tout 
le  monde  oublie  le  mort  si  mal  à  propos  évoqué  de  son  tombeau 
par  Hartmann. 

Lorsqu'on  songe  à  toutes  ces  maladresses  du  poète  allemand, 
il  est  difficile  de  comprendre  l'admiration  des  critiques  de  son 
pays,  qui,  depuis  Benecke  jusqu'à  M.  Settegast  ',  ont  célébré 
l'art  de  Hartmann,  et  dont  quelques-uns  ont  ravalé  Chrétien 
pour  mieux  exalter  leur  compatriote  -.  Combien  plus  avisé  le 
vieux  Wolfram  ! 

Hartmann  a  modifié  assez  sensiblement  le  caractère  do  la 
Laudine  française.  Celle-ci  est  une  nature  prime-sautière,  toute 
aux  premières  impressions,  s'abandonnant  sans  réserve  aux 
sentiments  du  moment  présent.  Sa  douleur,  à  la  mort  de  son 
mari,  est  excessive  :  elle  se  manifeste,  dans  son  exagération, 
par  des  cris,  des  convulsions,  des  coups  dont  elle  meurtrit  son 
corps.  Elle  tombe  pâmée,  s'arrache  les  cheveux,  déchire  ses 
vêtements  ^.  Une  telle  violence  se  concilie  mal  avec  une  iné- 
branlable fermeté.  Aussi  la  surprise  du  lecteur  est-elle  très 
médiocre  quand  il  voit  Laudine  abandonner  son  attitude  de 
veuve  inconsolable  et  se  montrer  prête  à  accepter  un  nouveau 
mari.  Hartmann  a  affaibli  les  marques  du  chagrin  de  Laudine  *. 
La  douleur  de  la  jeune  femme  est  chez  lui  moins  extérieure; 

1.  Ivain,  rem.  2321;  Settegast,  op.  c,  p.  12  et  ss  ;  Giith  :  Ilerrig's  Arclur 
XLVI;  Ilauch,  op.  c,  p.  28  et  .ss.  —  2.  Parmi  les  rares  écrivains  qui  ont 
rendu  justice  à  Clirétien,  citons  M.  Fôrstcr,  qui  constate  que  le  poète  français, 
en  composant  l'épisode  du  mariage  de  Laudine,  a  fait  plus  «  que  le  lapidaire, 
qui  d'une  pierre  brute  tire  un  diamant  aux  ctincelants  reflets  »  (C.lifffs,  X\'I), 
et  M.  Roetteken  :  Die  Bdhandlung  dcr  einzelnen  stofftlouenU'  in  den  Epcn 
Veldckes  iind  Ilavtmannx,  p.  65  et  s.,  dont  l'appréciation  concorde  avec  la 
nôtre.  —3.  Chr.,  Iv.,  1150  et  .ss.  —  4.  M.  rriitli  (op.  c.  p.  1(38^  fait  un  mérite  ;\ 
Hartmann  de  cette  aiténuation.  11  le  loue  notamment  de  n'avoir  pas  enfreint 
les  lois  de  la  beauté  poétique.  Il  faudi'ail  IcnidiitrcM'  que  ces  lois  ont  été  vio- 
lées par  Clirétion. 
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concentrée  au  fond  de  lame,  elle  semble  devoir  gagner  en  du- 
rée ce  qu'elle  perd  en  véhémence.  Par  là  le  poêle  a  rendu  plus 
invraisemblable  le  revirement  de  l'héroïne.  Il  a  encore  aggravé 
la  difficullé  en  insistant  sur  l'amour  de  la  veuve  pour  son  mari 
mort,  «  le  plus  chéri  des  hommes  ',  «  et  sur  la  sincérité  de  cette 
affection  -.  Cela  était  certainement  de  trop  et  on  a  eu  tort  de  le 
couvrir  de  fleurs  pour  ces  additions  s. 

Pourquoi  Hartmann  s'est-il  ainsi  écarté  de  son  original? 
A-t-il  modifié  le  poème  de  Chrétien  d'une  façon  arbitraire,  sans 
raison  ni  réflexion?  Non  certes.  Le  bon  poète  se  distingue  par 
un  touchant  respect  des  femmes,  qu'il  veut  douces,  bonnes  et 
fidèles.  La  Laudine  de  Chrétien  lui  a  paru  manquer  de  sensi- 
bilité vraie  ;  aussi  s'est-il  appliqué  à  la  montrer  plus  affectueuse. 
11  a  fait  ressortir  son  amour  pour  Ascalon,  car  il  estime  que 
l'une  des  vertus  de  la  femme  est  la  constance  dans  la  tendresse 
conjugale  ^.  11  n'a  pas  eu  de  sympathie  pour  la  Laudine  de  l'ori- 
ginal, qu'il  jugeait  emportée,  altière,  dure.  C'est  pourquoi  il  a 
transformé  son  caractère,  l'a  fait  paraître  plus  aimable  â,  plus 
modeste  6,  et  enfin  plus  tendre  et  plus  soumise  dans  la  scène 
de  réconciliation  avec  Ivain  ?. 

Ceci  peut  expliquer  les  modifications  de  Hartmann,  mais  ne 
doit  pas  les  justifier.  Le  caractère  ainsi  obtenu  est  plus  beau  au 
point  de  vue  moral,  mais  ne  convient  nullement  à  l'action.  H 
est  absolument  illogique  que  l'héroïne  de  Hartmann,  avec  ces 
exquises  qualités  de  cœur,  oublie  en  quelques  heures  le  souve- 
nir de  l'époux  chéri  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  son  meur- 
trier; qu'elle  repousse  et  livre  à  la  folie  ivain  pour  une  faute, 
après  tout, légère;  enfin  qu'elle  laisse  condamner  au  bûcher  la 
suivante  qui  lui  a  donné  tant  de  preuves  de  dévouement. 

<  Le  poème  d'Ivahi  a  eu  au  moyen  âge  un  très  grand  succès. 

1.  H.,  Iv.,  1315.  —  2.  H.,  Iv.,  1317  el  ss.  —  3.  Settegast,  op.  c,  p.  10.  — 
4.  H.,  Iv.,  2890  et  s.s.  «  Un  peut  abandonner  à  elle-même  et  iV  son  honneur  une 
femme  qui  s'est  montrée  à  ce  point  fidèle.  »  —  5.  Elle  traite  sa  suivante  avec- 
moins  de  violence  et  encore  regrette-l-elle  son  accès  de  colère  (H.,Iv.,  2026  oi 
88.).  —  6.  Elle  exprime  la  crainte  que  son  espoir  ne  se  réalise  pas  (H.,  Iv. 
2160  el  8.).  —  7.  Elle  s'humilie  devant  .son  mari  et  lui  demande  pardon  do^ 
maux  qu'il  a  emlurés  à  cause  d'elle.  H.,  Iv.,  8122  et  .ss. 
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On  en  trouve  des  versions  en  sept  langues  différentes  ^.  La  tra- 
duction de  Hartmann  n'a  pas  été  l'unique  poème  allemand 
retraçant  les  aventures  du  Clievalier  au  lion.  Un  chapitre  du 
Livre  des  Aventures  d'Ulrich  Fûetrer  (peintre  de  Munich  qui,  en 
1478-1481,  entreprit  de  mettre  en  vers,  pour  le  duc  Albert  IV,  le 
cycle  d'Arthur  et  du  Graal),  traite  le  môme  sujet  '-.  On  pense 
que  Fûetrer  ne  s'est  pas  inspiré  du  poème  de  Hartmann  ■"■  ;  il 
en  est  vraisemblablement  de  même  d'une  autre  œuvre  qui  offre 
quelque  ressemblance  avec  le  sujet  d'ivain,  mais  n'en  découle 
pas. 

C'est  le  poème  appelé  Henri  au  lion.  Le  duc  Henri  de  Bruns- 
wick quitte  son  pays  pour  aller  chercher  la  gloire  des  combats. 
Entre  autres  aventures,  il  en  a  une  qui  a  la  plus  grande  analo- 
gie avec  celle  quia  valu  à  Ivain  son  surnom.  Dans  une  forèl, 
il  voit  aux  prises  un  lion  et  un  dragon.  «  J'ai  souvent  ouï  dire, 
pense-t-il,  que  le  lion  est  un  animal  fidèle;  aussi  je  veux  com- 
battre le  dragon.  »  11  attaque  et  lue  le  monstre.  Le  lion,  sans 
doute  en  signe  d'hommage,  va  se  coucher  sur  le  bouclier  du 
chevalier,  dont  il  devient  le  compagnon  et  qu"il  approvisionne 
de  gibier.  Lassé  de  cette  société,  Henri,  un  beau  jour,  profile 
du  moment  où  le  lion  est  en  chasse  pour  construire  un  radeau 
sur  lequel  il  s'embarque.  Le  fidèle  animal  se  jette  à  la  nage, 
rejoint  le  radeau,  et  depuis  lors  ne  quitte  plus  le  duc,  qui,  à 
cause  de  lui,  s'appelle  Henri  au  lion.  Après  la  mort  de  son 
maître,  le  lion  se  couche  sur  son  tombeau,  oi^i  il  ne  tarde  pas  à 
expirer  ^. 

1.  V.  Fôrstor  :  Chr.,  Iv.,  xv  et  ss.  —  2.  V.  Schoror  :  Litt.  f;escJt..  p.  203;  Paul. 
Gnindriss,  II',  p.  357.  —  3.  Koberstciii  :  Gnindriss,  I,  p.  305,  note  27.  — 
4.  Simrock  :  Vûlksbûcher,  I,  p.  1  et  ss. 
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Erec  plus  réel  et  ])lus  intéressant  qw'Ivain.  —  Analyse  du  poème. 
Caractères  d'Érec  et  d'Énide. 


Le  second  poème  arlliurien  de  Hartmann  est  Érec.  Dans 
Érec  comme  dans  Ivain,  nous  rencontrons  les  deux  données 
qui  ont  fait  la  fortune  des  romans  chevaleresques  :  aventure 
et  amour.  Mais  alors  que  dans  la  plupart  des  poèmes  arlhu- 
riens  ces  deux  idées  se  concilient  par  la  subordination  de  la 
seconde  à  la  première,  Érec  et  Ivain  nous  les  montrent  en  con- 
flit. L'idée  chevaleresque,  toute-puissante  ailleurs,  se  heurte  ici 
à  un  obstacle  dont  elle  triomphe  bien  dans  Erec,  mais  non  dans 
Ivain,  l'amour  conjugal.  Le  héros  d'aventures,  libre  et  indépen- 
dant, qui  court  de  tournoi  en  tournoi,  a  fait  place  au  mari,  que 
sa  fennne,  forte  de  ses  droits  d'épouse,  veut  retenir  au  foyer  et 
que  la  vie  errante  sollicite  cependant  d'un  invincible  attrait.  De 
là  une  lutte  qui  ne  peut  se  terminer  que  do  deux  façons  :  ou  le 
chevalier  est  subjugué  par  la  femme  et  passe  ses  jours  dans 
l'oisiveté,  menant  l'existence  du  paysan  absorbé  par  les  soucis 
matériels  ',  ou  bien  c'est  lui  qui  triomphe  de  la  femme  et 
affirme  son  droit  de  suivre  sa  voie  belliqueuse. 

La  première  solution  est  celle  qui  a  été  adoptée  dans  le 
poème  (i'Ivain.  ici,  le  héros  a   délaissé  l'amour  pour  la  gloire 


1.  V.  le  porlrail  satirique  fait  par  Gauvain  du  chevalier  ainsi  dé^Tadc  (H., 
Iv.,  2«07  Cl  ss.,. 
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des  tournois.  L'nmour  se  venge.  Ivain  revient  repentant,  il 
admet  la  suprématie  de  sa  femme,  se  rend  à  merci.  L'épreuve  a 
été  décisive  :  elle  a  comporlé  tant  d'angoisses  et  de  douleurs 
que  le  héros  ne  sera  plus  tenté  de  la  renouveler.  11  est  bien 
vaincu,  rendu  pour  toujours  à  la  vie  familiale.  Mars  est  dompté 
par  Vénus. 

Érec  célèbre,  au  contraire,  la  victoire  de  l'idéal  chevaleresque. 
Le  jeune  chevalier,  après  avoir  un  instant  sacrifié  à  l'amour  les 
devoirs  que  lui  impose  son  ordre,  est  ressaisi  par  le  sentiment 
de  son  honneur  de  guerrier,  il  secoue  le  joug  de  la  femme.  La 
lance  au  poing  et  le  heaume  en  tète,  il  commence  une  cam- 
pagne d'exploits  au  terme  de  laquelle  il  rend  à  son  épouse  son 
affection  et  son  rang,  mais  en  se  réservant  le  droit  de  retourner 
à  la  vie  aventureuse.  Le  poète  a  même  soin  de  nous  avertir 
qu'il  ne  lui  arriva  plus  jamais  de  s'adonner  à  l'oisiveté  par 
amour  pour  sa  femme  '. 

Ce  dénouement  est  assurément  plus  conforme  à  la  manière 
de  voir  des  auteurs  et  des  lecteurs  des  œuvres  chevaleresques. 
il  donne  par  là  au  sujet  6.' Erec  un  plus  grand  air  de  vérité. 
Mais  à  cela  ne  se  borne  pas  la  supériorité  à.' Erec  sm'  Ivain. 

Avec  Ivaùi  nous  nageons  en  plein  merveilleux.  La  fontaine 
magique  dont  les  eaux  révolutionnent  les  éléments,  l'aimeau 
enchanté  qui  rend  invisible  celui  qui  le  porte,  l'inattendu  ma- 
riage du  héros  avec  celle  dont  il  vient  de  tuer  l'époux  aimé,  sa 
folie  subite,  son  retour  à  la  raison  par  la  vertu  d'un  baume 
miraculeux,  son  association  avec  le  lion,  la  nature  de  ce  bizarre 
animal  auquel  ne  manque  aucune  des  qualités  de  l'homme  : 
tous  ces  motifs  nous  Iransporlent  dans  un  monde  imaginaire  où 
à  chaque  instant  nous  sommes  en  présence  de  l'étrange  ou  du 
surnaturel. 

Uien  de  semblable  dans  Ei'ec,  qui  est  beaucoup  plus  près  des 
idées  modernes.  Le  héros  n'a  ici  à  éprouver  ni  l'hostilité  ni 
l'assistance  des  éléments  extra-humains.  Ses  exploits  sont  ceux 
d'un  homme  supérieur  en  force  et  en  bravoure  à  la  généralité 
des    hommes,  mais  ils  restent  ceux  d'un    être   terrestre.  Le 

L  H.,  Er.,  10121  et  s. 
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monde  féodal  y  est  présenlé  avec  l'éblouissanl  édal  do  la  vie 
cliGvaleivsqiie,  mais  il  ne  nous  faut  pas  un  grand  effort  d'ima- 
gination pour  nous  représenter  un  tel  milieu  où  rien  ne  choque 
ni  nos  sentiments  ni  notre  raison. 

Érec  est  donc  plus  vrai  qu'Ioain.  11  est  aussi  mieux  composé. 
S'il  est  le  résultat  de  la  réunion  de  plusieurs  récils  (ce  que  nous 
pensons;,  ces  récits  du  moins,  sauf  un  i,  ont  été  fondus  en  un 
tout  assez  harmonieux,  et  l'unité   du  sujet  n'a  pas  souffert  de 
cette   contann-nalion  ^'.  Le   chevalier  qui   donne   son    nom   au 
poème  épouse  une  jeune  fille  pour  laquelle  il  s'éprend  d'un.-  si 
violente  passion  qu'il  en  néglige  les  aventures  et  les  tournois. 
Nouvel  Hercule,  il  file  aux  pieds  d'Omphale  et  ne  témoigne  plus 
qu'indifférence  pour  les  exercices  guerriers.  11  en  est  puni  par 
l'obscurcissement  de  sa  gloire,  et  c'est  sa  femme  elle-même  qui 
lui  répète  les  propos  méprisants  tenus  à  son  sujet.  Réveillé  de 
l'engourdissement  où  son  bon  renom  menaçait  de  se  perdre, 
Erec  quitte  son  château  pour  mener  la  vie  de  chevalier  errant. 
Par  une  série  de  prouesses,  il  donne  au  monde  la  preuve  que  sa 
valeur  n'a  pas  diminué  et  qu'il  est  resté  digne  do  l'estime  et  do 
l'adnu'ration  de  tous.  Dans  loain,  au  contraire,  les  combats  du 
héros,  après   sa  guérison,  ne  sont  nullement  nécessaires;    ils 
n'ont  aucune  relation  avec  sa  faute  et  ne  peuvent  rien  pour 
amener  le  dénouement  de  l'action,  qui  est  la  réconciliation  des 
deux  époux.  C'est  une  succession  de  faits  isolés,  indépendanis 
les  uns  des  autres  et  dont  l'auteur  aurait  pu,  au  gré  de  sa  fan- 
taisie, augmenter  ou  diminuer  le  nombre.  Que  l'auleur  (V/Jrcc 
Tait  voulu  ou  non,  les  aventures  qu'il  attribue  à  son  héros  don- 
nent, en  dépit  de  leur  diversité,  un  aspect  homogène  au  poème. 
Érec  démontre  sa  valeur,  but  visé,  par  des  combats  de  toute 
nalure  dont  il  sort  vainqueur.  11  triomphe  tour  à  tour  de  bri- 
gands, de  chevaliers,  de  géants,  en  un  mot  dans  lous  les  genres 
de  lutte  que  peut  avoir  à  affronter  un  chevalier  3. 

1  lA-pisodn  do  .h,\o  de  la  Cour.  V.  plus  loin.  -  2.  C'est  aussi  l'avis  .lo 
.M.  Droyvr  :  Meniyer  ois  ini  fwein  kann  man  trohl  in  Erec  darnber  hn  Zirci- 
fc'l  sn„, ,/«.«  de,,,  Gedirhie  ehie  duvchfj,-ei fende  Idée  zu  Grunde  liegt....  (If„rt- 
,>i(,„ns  ron  Ane  Erec  und  seine  altf,-an;6sische  Quelle,  p.  27  ol  s  )  -  3  Lo 
soûl  (•.p.so.io  qui  s.,i(  on  .io|,„rs  do  Taotion  osl    la    huir  .rK.-or  oi    ,|o  Mihona- 
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A  ces  qualilés  il  faut  en  ajouter  une  autre.  Le  poème  (ÏErec 
nous  pénètre  d'une  plus  vive  émotion  qu'/yam.  Les  dangers 
que  court  Érec  sont  partagés  par  Énide.  Le  sort  d'une  faible 
femme,  associée  aux  combats  d'hommes  bardés  de  fer,  exposée, 
en  cas  de  défaite  de  son  compagnon,  à  être  déshonorée  i,  tou- 
jours douce  et  résignée,  malgré  le  dur  traitement  dont  elle  est 
l'objet,  en  butte  aux  attaques  amoureuses  et  aux  violences  d'un 
gentilhomme  brutal,  introduit  une  heureuse  diversité  dans  la 
description  des  aventures  chevaleresques.  Autant  qu'Érec,  sinon 
plus,  elle  réclame  notre  attention  et  notre  sympathie,  a  Elle  est 
le  vrai  centre  de  ce  petit  drame,  qui  a  pour  sujet  la  rupture 
momentanée  de  son  bonheur  conjugal,  rétabli  finalement  avec 
plus  de  plénitude  et  de  solidité  ~.  »  La  Laudine  dlvain  disparait 
de  la  scène  après  son  mariage.  C'est  là  certainement  un  grave 
défaut  de  composition  :  dans  Ivain,  comme  dans  Érec,  on  met 
en  opposition  la  gloire  des  armes  et  le  repos  de  la  vie  conju- 
gale, la  difficulté  de  concilier  l'existence  aventureuse  et  la  re- 
traite qu'impose  l'accomplissement  des  devoirs  de  famille;  mais 
la  solution  de  ce  problème  n'importe  pas  seulement  à  l'homme; 
la  femme  y  est  également  intéressée.  Pourquoi,  dès  lors,  pré- 
senter les  souffrances  de  l'un  et  laisser  dans  l'ombre  les  inquié- 
tudes elles  douleurs  de  l'autre?  Pourquoi  Ivain  se  débat-il  seul 

prain.  Le  poème  pourrait,  en  effet,  être  terminé  après  la  réconciliation  d'Erec 
et  d'Énide.  II  est  vraisemblable  que  cette  aventure,  connue  bien  avant  que 
Chrétien  écrivît  son  ouvrage,  a  été  attribuée  à  Erec  pour  mettre  en  lumière  sa 
vaillance  et  lui  procurer  la  gloire  d'un  triomphe  bien  plus  dillicile  et  plus 
éclatant  que  ceux  qu'il  a  obtenus  auparavant.  —  1.  Il  était  de  droit  que  la 
compagne  du  chevalier  cherchant  aventure  subît  la  loi  du  vainqueur  (P.  Paris, 
op.  c,  m,  341).  «  Si  Hector  est  une  seule  fois  vaincu,  vous  le  serez  égale- 
ment, et  le  vainqueur  d'Hector  fera  de  vous  sa  volonté  »  (P.  Paris,  op.  c, 
V,  p.  32).  Guenièvre  conquise  par  Méloguant  était  déliée  de  ses  engagements 
antérieurs  et  pouvait  devenir  l'épouse  de  ce  dernier  (P.  Paris,  V,  p.  (i3l.  «  Les 
costumes  et  les  franchises  —  Estoient  tels  a  cel  termine  —  Que  damoiselle  no 
mesciiine,  —  Se  chevaliers  la  trovast  seule,  —  Ne  plus  qu'il  se  tranchast  la 
gueule  —  Ne  feist  se  tote  enor  non,  —  S'estre  volsist  de  bon  renon,  —  Et  s'il 
l'esforvast,  a  toz  jors  —  En  fust  honniz  en  totes  corz.  —  Mes  se  ele  conduit 
eust,  —  l'ns  autres,  si  tant  li  pleust  —  Qu'a  celui  bataille  en  feist  —  Et  par 
armes  la  conqueist,  —  Sa  volenté  en  poust  faire  —  Sanz  honte  et  sanz  blasme 
rctraire  »  (Le  Conte  de  la  Charrette.  1302  et  ss.).  «  And  if  I  full,  dit  Erec  :\ 
Enidp.  rleave  fn  the  hetter  man  »  (Ten'ii/aon's  Works.  Londres.  1870.  I. 
p.  104).  —  2.  G.  Paris  :  R<»u..  20,  p.  162. 
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dans  la  coiilradiclion  qu'oiilrainonl  d'une  part  les  exig-ences  de 
riioiiiieup  g:uen'icr,  de  l'aulre  les  devoirs  d'un  bon  niari?  Plus 
juste  est  la  conceplion  du  rôle  de  la  femme  dans  Krec.  Énide 
partage  les  périls  et  les  fatigues  de  son  époux:  elle  aussi  est 
la  victime  de  Tidéal  chevaleresque  ;  elle  aussi  joue  un  rôle  actif 
el  elle  supporte  le  douloureux  choc  des  événements.  Aussi  la 
plupart  des  manuscrits  ont- ils  donné  à  noire  poème  le  litre 
{^Krec  el  Knide  ',  alors  que  Vlva/'n  ne  peut  s'appeler  que  le 
Clievalier  au  lion. 

Vn  parti  pris  évident  de  la  critique  allemande,  pour  qui  Ivai'n 
est  l'œuvre  maîtresse  de  Hartmann,  a,  depuis  Haupl  -,  ravalé 
IJrec  au  profit  d'Ivaiji.  11  est  admis  comme  une  sorte  de  vérité 
a  priori  qu'A'rec  est  une  œuvre  de  débutant,  remplie  de  défauts. 
On  a  été  jusqu'à  présenter  ce  poème  comme  «  un  amas  désor- 
donné d'aventures  3.  »  Nous  avons  montré  plus  haut  le  lien 
logique  qui  unit  les  diverses  parties  du  poème  :  une  analyse  du 
récit  en  fera  mieux  voir  encore  la  cohésion  '>. 

Le  commencement  du  poème  allemand,  malheureusement 
perdu,  devait,  si  nous  nous  reportons  à  VKrec  de  Ciirétien,  dé- 
buter ainsi  : 

Arthur,  tenant  sa  cour  y  Cardigan,  a  résolu  de  chasser  le  cerf 
blanc.  La  reine  Guenièvre,  son  épouse,  est  dans  la  campagne, 
suivant  de  loin  le  roi  breton.  Elle  est  accompagnée  (à  partir 
d'ici  nous  suivons  Hartmann)  du  jeune  Érec,  fils  du  roi  Lac, 
l'un  des  familiers  d'Arthur  '■>.  Apercevant  de  loin  un  chevalier 
de  bonne  mine  avec  son  amie  et  un  nain,  elle  envoie  une  des 
dames  de  sa  suite  demander  son  nom.  La  messagère  est  bruta- 

1.  V.  (>.  l'aris  :  liutn.,  20.  p.  151.  —  2.  llaupt  :  Etre,  eine  Ercahhouj  vun 
Hartmann  vun  Ane  (Leipzig,  1839),  p  xiv  et  s.s.  —  3.  Roetteken,  op.  c,  p.  2. 
—  4.  Les  (lernier.s  critiques  qui  ont  étudié  l'œuvre  de  Ilurtinann  montrent  plus 
de  justice  pour  son  Èrec.  \.  notamment  Schonl)acli,  op.  c,  p.  440.  —  5.  Érec 
est  le  Cleraint,  Hl.s  d'Erbin  de  la  léfrendo  {galloise.  Dan.s  les  Triades  Geraint  est 
un  de.s  trois  chefs  de  la  flotte  de  Brpla;rne.  Selon  M.  Zimmer,  le  nom  d'Éroc 
.serait  identique  à  Korir,  nom  du  roi  des  Visigotlis  [Zeitschr.  f.  fr.  Sprache  und 
Litt..  13)  M.  r,.  Taris,  à  qui  sVst  joint  M.  .1.  Lotli  {Rev.  celt.,  13,  p  482  et 
ss.),  pense  que  le  nom  Krec  est  d'ori{,'ine  armoricaine  et  non  galloise  «  Érec 
est  pour  le  plus  ancien  ^Veroc  »  {Rom.,  20,  j).  157).  M.  F.  Loth  admet  que  le 
héros  primitif  du  conte  d'Krec  s'appelle  Ocraint  et  qu'il  dait  Callois  {Rom., 
25,  p.  U  et  S8.) 
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lemenl  frappée  parle  nain  i.  Érec,  à  son  lour,  va  faire  la  même 
question,  mais  n'est  pas  mieux  traité.  Comme  le  code  courtois 
ne  lui  permet  pas  de  châtier  l'insolente  créature  -,  comme, 
d'autre  part,  il  est  sans  armes,  il  déclare  à  la  reine  qu'il  va 
suivre  le  chevalier  inconnu  jusqu'au  moment  où  l'occasion  se 
présentera  de  lui  demander  raison  de  l'insolence  de  son  nain. 
Il  marche  sur  les  traces  de  celui  qui  l'a  outrao-é,  et  le  soir  du 
même  jour,  arrive  en  vue  du  château  de  Tulmein,  dont  le 
maître,  le  duc  Imain,  convoque  chaque  année  les  gens  des  en- 
virons à  une  lutte  d'un  genre  particulier.  Sur  une  perche  d'ar- 
gent, on  expose  un  épervier,  que  seule  a  le  droit  de  prendre  la 
dame  qui  pense  l'emporter  en  beauté  sur  les  autres  et  dont 
Vami  est  disposé  à  soutenir  les  prétentions  les  armes  à  la  main. 
Le  chevalier  dont  le  nain  a  frappé  Érec  (son  nom,  disons-le 
tout  de  suite,  est  Yder  3]  vient  justement  à  Tulmein  réclamer, 
pour  la  dame  qui  l'accompagne,  l'épervier,  prix  de  la  beauté. 

Érec  évite  le  château  de  Tulmein  et  trouve  asile  dans  la  de- 
meure délabrée  de  Coralus,  vieux  gentilhomme  ruiné  par  des 
guerres  malheureuses  et  père  d'Énide,  «  la  plus  belle  des  jeunes 
filles  dont  on  nous  ait  jamais  parlé.  »  Érec  raconte  à  son  hôte 
le  motif  de  son  voyage  et  lui  confie  ses  projels.  S'il  peut  trou- 
ver une  armure,  il  ira  à  Tulmein  avec  Énide,  il  disputera  l'éper- 
vier à  Ydei',  et  s'il  est  vainqueur,  il  épousera  la  jeune  fille.  Cora- 
lus, qui  connaît  la  puissance  et  la  richesse  du  roi  Lac,  ne  peut 
croire  à  tant  de  bonheur,  et  s'imagine  que  son  hôte  veut  se 


1.  AVollraiu  d'Eschenbacli  l'ail  allusion  îi-ee  personnage,  qu'il  appelle  Ma- 
liclisier  [Par^.,  401,  6  et  ss.).  —  2.  Un  chevalier  ne  peut  sans  déshonneur  por- 
ter la  main  sur  un  écuyer,  valet,  nain,  bourgeois  ou  paysan  (P.  Paris,  op.  c. 
V,  190).  —  3.  Ider,  tils  de  Nut,  est  un  des  guerriers  d'Arthur  mentionnes  par 
Gaufrei  de  Monmouth.  Dans  un  roman  dont  le  titre  porte  sou  nom.  il  est  vain- 
queur de  deux  géants  redoutables,  triomphe  sans  armes  d'un  ours,  subit  plu- 
sieurs avanies  du  fait  de  Kei,  qui  va  ju.squ'à  tenter  de  l'empoisonner,  et  fait 
une  tendre  impression  sur  Guenièvre  {Jlist.  litt.,  XXX,  p.  201  et  ss.).  Dans  la 
littérature  celtique,  Edern,  tils  de  Nudd,  est  le  chef  des  hommes  de  Denmarc 
{Songe  de  Rkonabivi/).  11  est  devenu  un  saint  et  a  donné  son  nom  ù  plusieurs 
localités.  Dans  Farcival,  Iders  til  Noyt,  a,  dans  un  combat  livré  au  sujet  d'un 
épeivier,  tué  Lascoyt,  fils  de  Gurnemanz  {Par;.,  178,  11  et  ss.);  enfin  Wace 
mentionne  «  Yder.  le  fil  Nut  «  comme  un  des  compagnons  d'Arthur  {Ih-iit, 
v.  12336). 
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railler  de  lui.  11  faul  les  solennelles  affirmations  d'Érec  pour 
qu'il  ajoute  foi  à  sa  proposition  •.  Le  vieillard  est  justement 
possesseur  d'une  armure.  Le  lendemain,  Érec  s'en  revêt  et  se 
rend  avec  son  liole  et  sa  famille  à  Tulmein.  Au  monienl  où  Yder 
se  dispose  à  détacher  j'épervier  pour  le  remettre  à  son  amie,  il 
se  trouve  en  présence  d'un  adversaire  prêt  à  le  lui  disputer. 

Les  deux  champions  sont  forts  et  vaillants.  Mais  la  bravoure 
d'Érec,  doublée  par  le  souvenir  de  la  honte  subie  et  la  vue  de  la 
belle  Énide,  l'emporte  finalement.  Yder  s'avoue  vaincu;  il  se 
rendra  à  la  cour  d'Arthur  pour  se  mettre  à  la  discrétion  de  la 
reine  Guenièvre,  à  qui  il  annoncera  la  victoire  et  le  retour  pro- 
chain d'Érec  '-. 

Pendant  ce  temps,  Arthur  est  rentré  au  château  de  Cardigan. 
11  a  pris  le  cerf  blanc,  et,  suivant  la  Iradilion,  a  de  ce  chef  le 
droit  de  donner  un  baiser  à  la  plus  belle  des  femmes  de  sa  cour. 
La  reine  Guenièvre  lui  apprend  l'insulte  dont  Érec  a  été  la  vic- 
time, et  le  prie  de  différer  le  baiser  jusqu'à  ce  que  le  jeune 
homme  soit  de  retour.  Ijientût  on  voit  venir  à  Cardigan  un  che- 
valier aux  armes  bossuées  et  tachées  de  sang.  C'est  Yder  qui 
s'acquitte  du  message  que  lui  a  imposé  Érec. 

Le  vainqueur  d'Yder  ne  tarde  pas  à  arriver,  accompagné 
d'Énide,  dont  le  roi  Arthur  consacre  la  beauté  en  lui  donnant  le 
baiser  du  à  la  plus  belle.  Le  mariage  d'Érec  et  d'Énide  a  lieu  en 
grande  pompe,  en  présence  d'une  foule  de  rois,  ducs  et  comtes 
venus  des  pays  les  plus  lointains  3.  Pour  faire  honneur  à  Érec, 

1.  De  même  Illo,  h  qui  le  duc  Conain  offre  la  main  de  sa  sœur,  croit  que 
celui-ci  veut  le  iiiyslilier  :  «  Sire,  pour  Dieu,  ne  me  yabez,  —  Qu'aine  nel  des- 
servi a  nul  jour  »  [lUe  et  Galerun,  1484  et  s.).  —  Lorsque  Eracle,  après  avoir 
passé  en  revue,  sans  en  choisir  une  seule,  toutes  les  jeunes  filles  convoquées 
à  la  cour  de  l'emjiereur,  annonce  à  une  jeune  et  pauvre  orpheline  que  c'est  elle 
qui  deviendra  impératrice,  la  tante  de  celle-ci  reproche  au  jeune  homme  de  la 
yaber  {Èracle,  2095  el  ss.).  —  2.  Dans  Durmart  H  Galloia  se  trouve  une  réédi- 
tion de  la  lutte  de  l'épervier.  Cet  épisode  paraît  également  dans  le  Guinglain 
de  Renaud  de  Beaujcu,  le  Méraugis,  etc.  —  3.  Cinq  de  ces  rois  sont  vêtus  de 
riches  manteaux  garnis  d'une  fourrure  aussi  belle  que  celle  qui  est  fournie 
par  le  pays  de  Conne  (IL,  Er.,  2002  et  ss.).  Il  s'agit  évidemment  d'Iconium. 
Mais  c'est  par  un  singulier  contresens  que  Hartmann  fait  figurer  ici  le  nom 
de  celte  ville.  Il  n'a  pas  compris  le  .sens  du  mot  canin,  employé  par  Chrétien 
(Er..  2113)  et  a  pris  le  nom  du  lapin  pour  un  nom  de  ville.  —  Dans  le  roman 
de  JJttr/iiurt  li  Oalluh,  il  est  dit  qu'Erec,  quoique  de  lignage  royal,  épousa  une 
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Ai'llmr  organise  un  grand  tournoi  où  Érec  se  couvre  de  gloire, 
aussi  bien  dans  le  combat  préliminaire  {vespereide)  que  dans  le 
tournoi  proprement  dit  et  dans  la  joute  particulière  en  l'hon- 
neur de  sa  dame. 

Après  avoir  été  proclamé  le  triomphateur  de  la  journée,  Érec 
part  avec  Énide  pour  le  pays  de  son  père,  Deslregalles,  dont  la 
capilale  est  Carnant  K  Le  roi  Lac,  que  remplissent  de  joie  la 
valeur  de  son  fils  et  la  beauté  de  sa  bru,  remet  au  jeune  couple 
le  gouvernement  du  royaume. 

«  Érec  amollit  son  corps  par  amour  pour  sa  femme.  11  l'aimait 
tant,  qu'il  délaissa  l'honneur  à  cause  d'elle....  Alors  les  cheva- 
hers  et  écuyers  de  sa  cour  en  conçurent  de  l'irritation....  Le 
monde  le  couvrit  de  blâme  :  sa  cour  était  sans  joie,  et  la  honte 
s'appesantit  sur  elle.  Ses  parents  et  ses  amis  disaient  dans  leurs 
imprécations  :  Maudite  soit  l'heure  où  celte  dame  a  pour  la  pre- 
mière fois  paru  à  nos  yeux!  C'est  elle  qui  le  perd.  » 

Ces  reproches  arrivent  aux  oreilles  d'Énide.  Elle  s'efforce  de 
contenir  son  chagrin.  Un  jour,  cependant,  sa  désolation  trahit 
son  secret.  Sur-le-champ,  Érec  revêt  ses  armes,  monte  sur  son 
cheval  et  part,  accompagné  de  la  seule  Énide.  Mais  celle-ci  ne 
sera  pas  traitée  en  épouse  :  elle  remplira  le  dur  office  d'un 
écuyer.  Érec  lui  interdit  même  de  lui  adresser  la  parole. 

Tous  deux  s'engagent  dans  une  vaste  forêt.  Énide,  le  cœur 
navré  de  tristesse,  chevauche  en  avant.  Soudain,  elle  aperçoit 
trois  brigands  aux  aguets.  Sans  doute  ils  vont  assaillir  à  l'im- 
proviste  Érec,  qui  s'avance  sans  défiance.  L'avertir?  Elle  n'ose 
enfreindre  Tordre  qu'il  lui  a  donné  de  garder  le  silence.  Cepen- 
dant l'amour  l'emporte  sur  la  crainte.  Elle  prévient  Érec,  qui 
vient  facilement  à  bout  de  ses  adversaires  '-.  Loin  de  témoigner 
sa  reconnaissance  à  Énide,  qui  l'a  sauvé  en  lui  annonçant  le 
danger,  Érec,  toujours  farouche,  lui  fait  des  reproches  do  lui 
avoir  désobéi.  Comme  punition,  elle  prendra  soin  des  chevaux 


jeune  lillo  jiuuvre  {Hist.  litt.,  XXX,  p.  144).  —  1.  Sur  Dostroj^ullos  et  Carnant. 
V.  F.  Loth  :  Études  sur  la  provenance  du  cycle  arthurien  {Rom.,  25,  p.  0  cl 
10,!.  —  2.  Le  texte  doit  présenter  une  lacune  après  le  vers  3224.  Erec  triomphe 
de  (Jeux  I)rigands,  mais  que  devient  le  troisième?  Chez  Chrétien  il  s'enfuit, 
puis  est  rattrapé  par  Erec,  qui  le  désarçonne  (Chr.,  Kr. ,  2888  et  ss.). 
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conquis  sur  los  brigands.  La  douce  Énide  accepte  celte  pénible 
lâche  sans  prolesler. 

Quelques  lieues  plus  loin,  nouvelle  bande  de  brigands  et  nou- 
velle lulle  morale  d'Énide,  qui,  comme  auparavant,  préfère  être 
tuée  par  son  mari  plutôt  que  de  le  laisser  aller  à  une  mort  cer- 
taine. Averti,  Érec  renverse  ses  agresseurs  et  adresse  de  nou- 
velles menaces  à  Énide,  si,  à  l'avenir,  elle  ne  garde  le  silence. 

Au  point  du  jour,  les  voyageurs  débouchent  de  la  forêt,  en 
vue  du  château  d'un  riche  comte.  Un  valet  rencontré  par  hasard 
leur  fournit  des  aliments.  Le  comte  lui-même  paraît  bientôt  et, 
séduit  par  la  beauté  d'Énide,  offre  au  jeune  couple  l'hospitalité 
dans  son  château.  Érec  refuse  et  se  rend  dans  une  hôtellerie 
pour  y  passer  la  nuit.  Le  comte  retourne  chez  lui,  mais  ne  peut 
parvenir  à  chasser  de  son  esprit  l'image  d'Énide.  Le  même  soir, 
il  vient,  dans  la  plus  déloyale  des  intentions,  au  logis  d'Érec.  Il 
constate,  avec  une  perfide  joie,  que  le§  époux  mangent  à  deux 
tables  séparées.  S'approchant  d'Énide,  il  lui  révèle  à  voix  basse 
ses  sentiments  et  ses  projets  :  si  elle  veut  le  suivre,  la  plus  bril- 
lante destinée  l'attend,  il  fera  d'elle  la  souveraine  du  pays.  Après 
s'être  convaincue  que  le  félon  ne  reculera  devant  rien,  pas  même 
devant  le  mourlre  d'Érec,  pour  mettre  son  projet  à  exécution, 
Énide  feint  d'accepter  son  otïre.  Elle  lui  demande  seulement 
d'attendre  jusqu'au  lendemain.  Qu'il  vienne  de  bonne  heure, 
elle  cachera  les  armes  de  son  compagnon  et  deviendra  sienne 
sans  qu'il  ait  besoin  de  livrer  bataille.  Le  comte  retourne  ravi  à 
son  château  pour  y  attendre  l'heure  convenue. 

Pour  la  troisième  fois,  Enide  se  voit  forcée  de  transgresser  la 
défense  d'Érec  ou  de  le  livrer  au  plus  grave  péril.  Tremblante 
de  frayeur,  elle  lui  dévoile  les  projets  du  comte,  lorsque  tous 
deux  ont  regagné  leur  chambre.  Sans  dire  un  mot,  Érec  éveille 
l'hôte,  fait  préparer  les  chevaux  et  s'éloigne.  Quand  le  comte 
félon  arrive  à  l'hôtellerie  avec  dix-neuf  compagnons,  il  trouve  la 
maison  vide.  H  se  met  à  la  poursuite  des  fugitifs,  qu'il  ne  tarde 
pas  à  atteindre.  Mais  le  combat  qu'il  livre  à  Erec  lui  est  funeste  : 
il  tombe  de  son  cheval  grièvement  blessé.  Six  de  ses  hommes 
d'armes  restent  sur  le  carreau  :  le  i-esto  de  la  troupe  s'enfuit. 
Erec  conliiiuc  sa  route. 
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De  nouvelles  épreuves,  auprès  desquelles  celles  qu'il  vient  de 
subir  ne  sont  qu'un  jeu  d'enfant,  l'attendent  dans  le  pays  in- 
connu où  il  arrive.  Là  règne  le  roi  d'Irlande,  Guivret  le  Petit, 
dont  la  taille  est  exiguë,  mais  le  courage  indomptable  K  Per- 
sonne, jusqu'ici,  n'a  pu  le  vaincre.  11  contraint  Érec  à  accepter 
la  bataille,  qui  est  des  plus  chaudes.  Ce  n'est  qu'après  les  plus 
grands  efforts  qu'Érec  le  réduit  à  demander  merci.  Les  deux 
adversaires  ont  appris  à  s'estimer,  et  désormais  seront  deux 
fidèles  amis.  Ils  passent  la  nuit  dans  le  château  de  Guivret, 
d'où  Érec,  le  lendemain,  part  à  la  recherche  d'autres  aventures. 

Par  une  singulière  rencontre,  la  cour  d'Arthur,  alors  en  voyage, 
se  trouve  dans  les  environs.  L'insolent  et  présomptueux  Kei 
aborde,  en  un  lieu  écarté,  Érec,  qu'il  ne  reconnaît  pas,  et  veut  le 
contraindre  à  se  rendre  près  du  roi,  Érec  refuse  d'obéir  à  cette 
hautaine  sommation,  l'n  combat  s'engage,  où  Kei,  naturellement, 
a  le  dessous.  Revenu  près  de  ses  compagnons,  Kei  raconte  son 
aventure  et  annonce  que  c'est  probablement  à  Érec  qu'il  a  eu 
affaire.  Arthur,  désireux  de  revoir  le  jeune  chevalier,  envoie 
Gauvain  à  sa  recherche,  avec  mission  de  le  ramener.  Mais  Érec 
reste  sourd  à  toutes  les  prières,  et  il  faut  une  ruse  de  Gauvain 
pour  qu'Érec,  conlinuant  son  chemin,  tombe  inopinément  au 
milieu  du  camp  d'Arthur.  Grande  est  la  joie  du  roi  et  de  toute 
la  cour.  On  fait  fête  aux  deux  époux,  on  les  réconforte,  et  un 
baume  spécial,  composé  par  la  fée  Morgane,  a  bientôt  raison 
des  blessures  d'Érec.  Arthur  veut  retenir  le  héros  près  de  lui, 
mais  ses  pressantes  soUicilalions  échouent  contre  la  volonté  du 
jeune  honmie  de  reprendre  la  vie  de  chevalier  errant. 

Non  loin  de  là,  il  entend  dans  une  forêt  une  femme  pousser 
des  cris  de  désespoir.  Il  s'avance  vers  elle  et  apprend  que  deux 
géants  viennent  de  s'emparer  de  son  mari.  Il  se  met  à  leur  re- 
cherche et  les  découvre  bientôt,  frappant  le  malheureux  cheva- 
lier à  coups  redoublés.  11  leur  demande  courtoisement  de  relâ- 
cher le  prisonnier.  Refus  insolent  des  bourreaux.  Sans  se  laisser 

1.  Tel  ce  comte  Conrad  surnoniinc  Kurzeholtl,  compafinon  du  roi  Henri  et 
de  l'empereur  Ûthon  1°'',  dont  les  aventures  ont  élé  li-  sujet  de  chants  et  de  ré- 
cits :  Hutlta  sunt  quac  de  illu  concinnantur  el  caïutnluv  [Erkchard  IV,  v. 
Pertz,  2,  104,  cité  par  Wackernagel,  LUt.  ge.^ch.,  p.  97). 
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effrayer  par  la  laille  colossale  de  ses  adversaires,  Érec  prend  la 
lance  en  main,  fond  sur  eux,  crève  un  œil  au  premier  et  lue  le 
second.  Mais  le  combat  a  été  des  plus  pénibles;  graves  et 
nombreuses  sont  les  blessures  du  vainqueur.  Le  captif  esl  déli- 
vré el  ramené  près  de  sa  compagne. 

Quant  à  Érec,  il  rejoint  Énide  exténué  el  perdant  le  sang  à 
flols.  Son  visage  se  décolore,  il  s'affaisse.  Énide  le  croit  mort  et 
se  livre  au  plus  profond  désespoir.  Elle  prend  finalement  l'épée 
de  répoux  chéri  el  en  dirige  la  pointe  contre  sa  poitrine.  Tn 
bras  vigoureux  détourne  l'arme.  C'est  le  comte  de  Limors,  qui  a 
entendu  ses  gémissements  el  esl  arrivé  à  temps  pour  la  sauver. 
Charmé  par  sa  beauté  el  par  son  air  de  distinction,  il  prend  la 
résolution  de  l'épouser.  Sans  tarder,  il  fait  emporter  sur  une 
civière  improvisée  le  corps  inanimé  d'Érec  dans  son  château,  où 
il  conduit  également  Énide.  Le  soir  même  a  lieu  le  mariage.  La 
désolée  Énide,  contrainte  de  s'asseoir  au  banquet  nuptial,  ne 
fail  que  pleurer.  Le  comte,  impatienté  de  voir  ses  consolations 
et  exhortations  sans  effet,  se  laisse  aller  à  la  colère  el  frappe 
violemment  la  jeune  femme  '.  Celle-ci  pousse  un  cri  qui  éveille 
Érec  de  sa  léthargie.  11  se  lève  de  sa  civière,  saisit  une  épée,  se 
précipite  sur  les  convives  qui,  à  la  vue  du  mort  ressuscité,  de- 
viennent la  proie  d'une  folle  panique  et  s'enfuient  au  plus  vite, 
sans  s'inquiéter  (comme  le  fait  plaisamment  remarquer  Hart- 
mann) d'observer  les  règles  de  la  préséance.  Érec  el  Énide  pro- 
filent de  ce  désarroi  pour  gagner  en  toute  hâte  la  forêt  voisine, 
et  parviennent  à  dissimuler  leurs  traces  avant  que  les  gens  de 
Limors,  revenus  de  leur  frayeur,  puissent  les  atteindre.  Érec  se 
fail  conter  ce  qui  s'est  passé  pendant  son  évanouissement.  11  esl 
enfin  touclié  de  l'amour  si  dévoué  d'Énide.  «  L'or  est  sorti  triom- 
jiliant  (lu  (.-n'uset.  »  L'épouse  fidèle  a  reconquis  le  cœur  de  son 
époux. 


1.  CVs  arvps  de  hrutalité  n'étaient  pas  rares  au  moyen  âge.  AudelVoy  le 
Bîltard  conte  que  la  belle  Moine  fut  cruellement  battue  par  le  roi  son  père. 
«  Tant  la  bâti  dun  fraini  la  ou  la  puel  ataindre  —  Que  tôle  sa  liiar  blaiire  li 
fait  en  vermeiie  laindre.  »  Bartscli  :  Altfr.  II.  u.  !>.,  61,  71.  La  belle  Kmmc- 
los  est  victime  des  mêmes  procédés.  Son  mari  «  la  l)ati  tant  que  por  un  poi  — 
Ne  l'a  morte,  hs  h-  r.-.poi.  »  Hartsch  :  Allfr.  11.  a.  P.,  71,  22. 
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Mais  tous  les  dangers  ne  sont  pas  écartés,  et  de  dures  épreuves 
attendent  encore  le  jeune  couple.  La  première  est  la  conséquence 
d'une  fatale  méprise.  L'un  des  valets  de  Limors,  après  l'alerte 
causée  parle  retour  d'Érec  à  la  vie,  est  allé  demander  du  secours 
au  château  de  Guivret  le  Pelil,  cet  ancien  adversaire  d'Érec  de- 
venu ensuite  son  ami.  Celui-ci  part  au  milieu  de  la  nuit  et  ren- 
contre Érec,  qui,  entendant  une  troupe  de  cavaliers,  se  met  sur 
la  défensive.  Sans  se  reconnaitre,  les  deux  amis  s'attaquent. 
Épuisé  par  la  fatigue  et  affaibli  par  ses  blessures,  Érec  est  désar- 
çonné. Guivret  se  prépare  à  lui  trancher  la  lêle,  quand  Énide 
fait  appel  à  sa  pitié.  Guivrel  reconnaît  son  erreur  et  la  déplore. 
Érec,  avec  une  modestie  qui  sied  à  tant  de  bravoure,  se  déclare 
le  seul  coupable.  «  Ce  n'est  pas  vous  qui  avez  mal  agi  envers 
moi.  Il  n'est  que  juste  que  celui  qui  se  conduit  follement  en  soit 
puni.  Dans  ma  sottise  sans  bornes,  j'ai  voulu,  seul,  disputer  la 
route  à  plusieurs  braves  chevaliers.  Vous  avez  bien  fait  de  me 
traiter  ainsi,  je  méritais  pis.  » 

'Foute  la  troupe  passe  la  nuit  en  plein  air,  sous  les  hêtres 
touffus,  couchée  sur  le  feuillage  et  l'herbe  molle.  Le  lendemain, 
elle  se  rend  au  château  de  Guivrel,  dont  les  deux  sœurs,  expertes 
en  médecine,  guérissent,  à  l'aide  du  baume  de  la  fée  Morgane, 
les  blessures  d'Érec.  Au  départ  du  jeune  couple,  elles  font  pré- 
sent à  Énide  d'un  superbe  palefroi.  La  moitié  du  corps  de  ce 
merveilleux  animal  est  d'une  éclatante  blancheur,  le  reste  tota- 
lement noir.  Une  raie  verte  partage  ces  deux  couleurs,  de  l'ex- 
trémité de  la  tète  au  bout  de  la  queue  K  La  destinée  de  ce  che- 
val est  d'ailleurs  aussi  étrange  que  sa  robe.  Il  a  appartenu  à  un 

1.  Le  moyen  d'^c  se  plaisait  à  décrire  ces  animaux  anx  robes  étranges  Le 
Mahinorji  de  Rhonahwy  parle  d'un  cheval  jaune  qui,  à  la  naissance  dos  jambes 
par  derrière  et  depuis  les  j^enoux  par  devant,  est  vert  (Lolli,  I,  p.  29().  V  aussi 
Loth,  op.  c,  p.  300,  306,  307,  308  et  s.).  On  voit  que  le  doute  de  M.  Fôrster, 
relativement  à  l'exactitude  du  mot  vert  employé  par  Chrétien  (note  5328), 
n'est  pas  justifié.  La  t;>pisserie  de  Bayeux  présente  des  chevaux  de  couleurs 
artittcielles.  Veldeke  connaît  également  ces  teintes  l)izarres.  L'n  chien  a  chez  lui 
une  oreille  rouge  et  l'autre  noire,  ainsi  que  la  gueule  {Enéide,  1772  et  s.)  ;  un 
cheval  a  l'oreille  gauche  blanche  ainsi  que  la  crinière,  l'oreille  droite  et  le  cou 
sont  noirs;  les  autres  parties  du  corps  ont  des  nuances  variées  {Kiicide,  5244  et 
ss.).  Le  palefroi  emmené  par  Floire  est  «  d'une  pari  tout  blanc —  l'autre  rouge 
comme  sang  »  {Floire  et  BUnivhefure,  p.  40). 
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nain  sauvage,  à  qui  Guivrel  l'a  ravi,  et  qui  l'avait  magnifique- 
meiil  lianiaché.  Une  selle  d'ivoire  ornée  d'or  el  de  pierreries, 
sur  laquelle  est  gravée  l'iiisloire  de  Troie  ';  une  couverture  où 
sonl  figurés  les  qualre  éléments  et  leurs  habitants;  des  étriers 
formés  de  deux  dragons  en  or  se  mordant  la  queue;  un  panel 
d'un  riche  travail  représentant  la  légende  de  Pyrame  et  Thisbé  : 
telles  sonl  les  principales  pièces  de  ce  luxueux  équipement. 

Sur  son  palefroi,  Énide,  en  compagnie  d'Érec  et  de  Guivret, 
part  pour  la  Bretagne,  afin  d'y  rejoindre  la  cour  d'Arthur.  Mais 
auparavant,  Érec  a  encore  à  tenter  la  plus  redoutable  des  aven- 
tures. 

La  petite  troupe  s'écarte  du  bon  chemin  et  arrive,  à  la  cons- 
ternation de  Guivret,  en  vue  d'un  château  à  l'aspect  romantique. 
Une  puissante  enceinte  de  murailles  l'entoure.  Au-dessus  des 
créneaux  s'élèvent  trente  tours,  dont  les  moellons  sont  scellés 
par  le  fer  et  le  plomb.  Au  faîte  sont  des  coupoles  dorées,  qui 
sei'vent  de  phares  aux  voyageurs.  Un  torrent  mugissant  coule 
au  pied  des  remparts,  à  une  profondeur  vertigineuse.  Érec  veut 
savoir  le  nom  de  cette  demeure.  La  réponse  évasive  de  Guivret 
ne  fait  qu'irriter  sa  curiosité  et  son  désir  d'y  aller.  C'est  bien  pis 
encore  lorsque  Guivret  lui  apprend  que,  dans  ce  château,  dont 
le  nom  est  .Joie  de  la  cour,  se  trouve  la  plus  périlleuse  aventure, 
et  que  nombre  de  braves  chevaliers  y  ont  laissé  leur  vie.  Érec 
ne  laissera  pas  échapper  cette  occasion  de  montrer  sa  valeur. 
Les  habitants  de  la  ville,  que  traversent  les  voyageurs  avant 
d'arriver  au  château,  ont  beau  les  accueillir  par  des  menaces  et 
des  prédictions  de  mauvais  augure  :  la  confiance  d'Érec  reste 
inébranlable. 

Le  roi  Évrain,  à  qui  appartient  cette  demeure,  reçoit  ses  hôtes 
de  la  façon  la  plus  courtoise.  Après  les  avoir  distraits  de  son 
mieux,  il  les  conduit  dans  un  palais  magnifique  qu'habitent 
quatre-vingts  femmes  d'une  merveilleuse  beauté  et  magnifique- 
mcnl  vêtues,  (^u  sont  les  amies  des  quatre-vingts  chevaliers  qui 

1.  Dans  le  licl  ouvraj^'e  dr»  M.  A.  Scliultz  :  Das  Iwfische  Leben  ;ur  Zcit  der 

Minnesinrjer  (I,  j).  490)  on  voit  la  roprésentation  d'une  selle  d'ivoire  artiste- 

Hieni  travaillée,  comme  celle  que  décrit  Ilartiiiana,  et  conservée  au   musée 
national  de  reslli. 


LES  roÈMES  AirriiuRiENs  :  ÉREc.  i:»7 

ont  tenté  l'aventure  de  Joie  de  la  cour,  et  y  ont  été  tués.  Leur 
air  désolé  étreint  le  cœnr  d'Érec,  qui  prie  Dieu  de  ne  pas  per- 
mettre qu'Énide  partage  le  sort  de  ces  infortunées.  Malgré  cette 
appréhension,  il  est  décidé  à  tenter  la  mystérieuse  aventure. 

Le  lendemain,  il  se  rend,  bien  armé,  dans  un  vergerd'élrange 
nature.  Aucune  clôture  solide  ne  le  sépare  du  reste  du  monde  ; 
un  nuage  seulement  en  interdit  l'entrée.  Par  une  ouverture  ca- 
chée, Erec  pénètre  dans  le  verger,  dont  le  doux  gazouillement 
des  oiseaux,  le  subtil  parfum  des  fleurs  et  la  beauté  des  arbres 
feraient  un  séjour  enchanteur,  si  un  lugubre  appareil  ne  le 
rendait  sinistre.  Un  grand  nombre  de  pieux  sont  rangés  en 
cercle  :  sur  chacun  d'eux  est  une  tête  humaine.  Ce  sont  les 
tètes  des  chevaliers  vaincus  et  tués  par  l'iiabitant  de  ce  verger, 
Mabonagrain  '.  Un  pieu,  dépourvu  de  l'affreux  trophée,  est  ré- 
servé au  premier  chevalier  dont  Mabonagrain  triomphera  ~. 
Sera-ce  Érec?  L'horrible  spectacle  est  impuissant  à  troubler  le 
cœur  du  jeune  guerrier,  «  aussi  ferme  que  le  diamant  qui,  placé 
entre  deux  rocs  d'acier,  les  réduirait  en  poussière.  »  Le  héros 
s'avance  dans  le  verger  et  aperçoit,  sous  une  tente  richement 
ornée,  une  jeune  femme  dont  la  beauté  serait  incomparable  si 
Énide  n'existait  pas.  A  peineErec  l'a-t-il saluée  qu'avec  la  vitesse 
et  le  fracas  de  l'ouragan,  s'élance  vers  lui  Mabonagrain,  le  Che- 
valier rouge  3.  Après  une  courte  provocation,  la  lutte  s'engage 
ardente  'H  terrible.  Dans  plusieurs  assauts  furieux,  les  lances 
sont  rompues.  Les  épées  elles-mêmes  volent  en  éclats.  Un  com- 
bat corps  à  corps  a  lieu.  Si  Érec  n'avait  appris  l'art  de  la  lutte 
en  Angleterre,  il  aurait  le  dessous,  car  son  adversaire  est  plus 

1.  Dans  l'Arthur  inédit,  Ilélie,  le  mari  de  la  danio  de  Rocstoe,  reooniniando 
à  sa  feiinne  une  nièce  qui  avait  dans  la  personne  du  nain  Mabonogrin  un  se- 
cond oncle  (P.  Paris,  III,  p.  295).  —  2.  Mauger  le  Gris,  dans  (udnglain,  a  fixé 
les  têtes  de  cent-quarante-trois  chevaliers  sur  les  pieux  qui  entourent  sa  tente. 
—  Au  château  de  Douloureuse  Garde  est  un  cimetière  ;  sur  les  murs  sont  un 
grand  nombre  de  heaumes  fermés,  et  sous  chaque  heaume,  au  has  des  mu- 
railles, une  tombe  sur  laquelle  ces  lettres  étaient  tracées,  disant  :  Ci-gil  un  tel 
et  vous  voyez  plus  haut  sa  tèlo.  Les  tombes  qui  ne  répondaient  pas  à  ces  tètes 
ne  contenaient  que  les  premiers  mots  :  Ci  gira  (P.  Paris,  III,  p.  165).  —  3.  Les 
chevaliers  sont  souvent  désignés  parla  couleur  de  leur  armure.  Ainsi  Meliadus 
le  Noir  (P.  Paris,  V,  p.  113),  Maradol  I<  Iir„„  (P.  Paris.  A',  p.  1 13\  le  Clieva- 
lior  Veniicil  iP.  Paris,  V,  p.  194). 
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grand  el  plus  forl  que  lui.  Mais  enfin,  il  le  terrasse  et  lo  frappe 
de  coups  violents  jusqu'à  ce  que  le  vaincu  demande  merci. 

Après  la  bataille,  les  ennemis  se  réconcilient.  Mabonagrain 
raconte  h  Érec,  qui  s'étonne  de  la  vie  isolée  qu'il  mène,  les  rai- 
sons qui  le  contraignent  à  passer  son  existence  à  Joie  de  la 
Cour  avec  son  amie  (la  dame  qu'Érec  a  vue  sous  le  pavillon),  il 
a  enlevé  celle-ci  dans  sa  jeunesse,  et  le  jour  où  on  l'a  «  adoubé,  » 
il  lui  a  fait  l'imprudente  promesse  de  réaliser  le  vœu  qu'elle 
expi'imerait.  Pour  le  retenir  à  jamais  auprès  d'elle,  et  persuadée 
qu'il  l'emportera  sur  tous  les  chevaliers,  elle  exige  qu'il  reste 
dans  ce  jardin  jusqu'au  jour  où  il  aura  éprouvé  une  défaite. 
Nombre  de  chevaliers  sont  venus  se  mesurer  avec  lui  ;  mais  il  a 
toujours  triomphé  de  ses  agresseurs,  les  quatre-vingts  tèles 
fichées  sur  les  pieux  en  sont  la  preuve  :  Éi-ec  seul  a  pu  le 
vaincre  et  l'a  affranchi  de  son  vœu. 

Érec  s'empare  d'un  cor  déposé  la  à  dessein  et  on  sonne  trois 
fois.  Ce  signal  annonce  à  tout  le  voisinage  la  délivrance  de  Joie 
de  la  Cour  '.  Des  réjouissances  qui  durent  quatre  semaines  cé- 
lèbrent le  joyeux  événement. 

En  compagnie  des  quatre-vingts  amies  des  victimes  de  Mabo- 
nagrain,  Érec  retourne  à  la  cour  d'Arthur,  où  l'accueil  empressé 
qu'on  fait  aux  jeunes   femmes  dissipe  peu  à  peu  leur  tristesse. 

Bientôt  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  Lac  rappelle  Érec  dans 
ses  Étals.  Ses  sujets  le  reçoivent  avec  enthousiasme.  Us  ont, 
d'ailleurs,  tout  lieu  de  se  réjouir  d'avoir  un  tel  roi,  qui  leur 
donne  la  paix  et  les  gouverne  sagement.  Aussi  sa  gloire  ne 
cesse-l-elle  de  briller  d'un  vif  éclat  jusqu'au  moment  où  le 
«  Souverain  du  ciel  »  le  rappelle  à  lui.  Quant  à  Énide,  elle  est 
largement  payée  de  ses  épreuves  par  un  constant  bonheur.  A 
elle  el  à  Érec  le  Seigneur  donne,  après  une  existence  de  joie, 
la  vie  éternelle.  «  Puisse-l-il  nous  réserver  le  même  sort  !  »  con- 
clut pieusement  le  poète. 

Des  personnages  qui  paraissent  dans  Érec,  il  n'y  en  a  que 
deux  qui  méritent  notre  intérêt.  Les  autres  n'ont  que  des  rôles 

1.  HoL'lor  (les  Mures  sonne  d'un  cor  iTivoiro  pour  j)rovoqucr  le  luluiqup 
Mari|;'arl  le  Uoux  (P.  Paris,  V,  2(ù6^. 
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épisodiques;  Érec  et  Énide,  au  conlraire,  sont  sans  cesse  en 
scène.  L'un  ne  cesse  de  combaLlre,  l'autre  de  trembler  sur  le 
sort  de  l'époux  dont  la  défaite  aurait  pour  elle  tant  et  de  si 
cruelles  conséquences.  11  est  vrai  que  cette  défaite  est  peu  vrai- 
semblable, étant  donnée  la  valeur  d'Érec. 

Comme  les  représentants  de  la  Table  Ronde,  Érec  a  en  par- 
tage un  courage  indomptable.  Son  cœur  «  de  diamant  »  envi- 
sage les  plus  extrêmes  périls  sans  effroi.  Avec  des  armes 
lourdes  et  incommodes,  il  attaque,  avant  de  s'être  jamais 
essayé  dans  une  lutte  sérieuse,  Yder,  dont  la  réputation  de 
force  et  de  bravoure  a  été  consacrée  par  mainte  victoire.  Ni  les 
bandes  de  brigands,  ni  les  troupes  nombreuses  d'assaillants,  ni 
la  taille  surhumaine  de  féroces  géants,  ni  la  menace  de  mort 
faite  par  un  adversaire  toujours  vainqueur,  ne  sont  capables  de 
l'intimider.  Loin  de  le  faire  reculer,  le  danger  l'attire.  »  11  aime 
la  vie  aventureuse,  dit  le  poète  de  lui;  il  l'a  clioisie  parce  qu'elle 
lui  plaît  par-dessus  tout:c'étailson  sommeil  et  sa  nourriture  •.» 
Mais  si  par  son  courage  et  par  d'autres  vertus,  sagesse,  force 
el  générosité,  Érec  ressemble  à  tous  les  chevaliers  des  poèmes 
artiiuriens,  il  ne  se  confond  pourtant  pas  avec  eux  :  il  n'a  pas 
cette  attitude  indécise,  celte  physionomie  banale,  ces  traits  sans 
précision,  qui  ont  pu  faire  dire  d'eux  :  «  Ce  sont  des  hommes 
qui  ont  lance  au  poing  et  casque  en  tête  et  qui  sont  très  vail- 
lants :  ce  no  sont  pas  des  caractères  -.  » 

Contrairement  aux  héros  chevalesques,  Érec  se  distingue  par 
une  valeur  froide,  éclairée,  intelligente.  Son  mépris  du  danger 
ne  l'enlraine  pas,  sauf  une  exception,  à  d'inutiles  témérités,  il 
ne  ressemble  pas  aux  chevaliers  de  certains  poèmes  qu'aucun 
péril  ne  fait  reculer  :  il  avoue  que  s'il  avait  à  lutter  contre  des 
serpents  ou  des  animaux  sauvages,  il  hésiterait  3.  Ses  combats 
sont  motivés  par  une  juste  raison.  Tantôt  il  se  défend  contre 
des  agresseurs  qui  en  veulent  à  ses  biens  et  à  sa  vie  ;  tantôt 
il  répond  à  une  provocalion  à  laquelle  il  ne  peut  se  soustraire  ; 
tantôt  il  venge  une  insulte  grave;  tantôt  enfin  il  vole  au  secours 


1.  II..   Kr  .  72Ô6  ot  ss.  —  2.   Bossrrt  :   La  littérature  allrmandc  au  inoycn 
ùijc.  \).  :?5().  —  ;{.  II..  Hr.,  ,s(i;>tj  et  ss. 
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(l'un  inallieureux  en  péril.  La  seule  bataille  qu'il  pourrait  éviter 
est  celle  qu'il  livre  au  Chevalier  rouge.  Mais  nous  avons  reconnu 
que  cet  épisode  n'a  pu  être  fondu  dans  le  poème,  où  il  constitue 
un  hors-d'œuvre.  Malgré  sa  bravoure,  Érec  n'est  pas  tout  à  fait 
inaccessible  à  la  crainte.  11  sait,  avant  le  combat,  qu'il  risque  sa 
vie  et  en  éprouve  quelque  émotion,  ce  dont  les  Lancelol,  les 
Gauvain,  les  Ivain,  sont  incapables.  S'il  ne  se  laisse  pas  aller  à 
une  lâche  terreur,  son  cœur,  dit  Hartmann,  n'est  pas  exempt 
d'appréhension.  Ses  victoires  sont  loin,  d'ailleurs,  d'être  de 
faciles  et  assurés  triomphes.  C'est  avec  la  plus  grande  peine 
qu'il  vient  à  bout  de  ses  adversaires  et  il  se  relire  parfois  de  la 
lutte  forl  mal  en  point.  Le  vainqueur  classique  volant  de  succès 
en  succès  a  fait  place  au  guerrier  qui  peut  connaître,  qui  con- 
naît même  la  défaite,  et  pour  la  vie  duquel  tremblent  ceux  qui 
l'aiment. 

Aussi  se  montre-t-il  moins  chatouilleux  que  ce  n'est  la  cou- 
tume sur  le  point  d'honneur.  11  recourt  souvent  à  la  persuasion 
avant  d'en  venir  à  Yullima  ratio  i.  Il  répond  avec  mesure  aux 
provocations  parfois  insolenles  qui  lui  sont  adressées.  On  le 
traite  de  méchant  voleur,  de  véritable  singe,  de  félon  2,  sans 
qu'il  se  départe  de  sa  courtoisie  et  de  son  sang-froid. 

Ce  sang-froid  a  certainement  son  origine  dans  la  sagesse 
d'une  intelligence  nette  et  profonde.  Aussi  n'esl-on  pas  surpris 
de  voirie  héros  à  l'abri  des  croyances  superstitieuses.  Les  mau- 
vais présages  ne  l'inquiètent  pas.  Ni  les  avertissements  des 
songes,  ni  la  vue  du  hibou  ou  du  faucon  croisant  sa  route  le 
malin,  ni  les  reflets  du  feu,  ni  les  prédictions  Urées  des  lignes 
de  la  main,  ni  les  murmures  de  funeste  augure  ne  font  impres- 
sion sur  lui  '■''. 

Observateur  perspicace,  il  sait  qu'il  n'est  pas  prudent,  si  l'on 
ne  veut  éraousser  l'amour,  de  séjourner  toujours  près  de  sa 
dame  4.  H  montre  ses  lumières  et  ses  talents  en  gouvernant 
sagement  son  royaume  5. 

11  est  d'une  exquise  bonté  et  sa  conduite  témoigne  parfois 


1.  H.,  Er.,  5430  pt  ss.  ;  4348  et  ss.  —  2.  II..  Kr.,  4171,  5451,  9026.  —  3.  H., 
Er.,  8125  et  ss.  —  4.  H  ,  Er.,  î»421  et  ss.  —  5.  11  ,  Er.,  10082  et  s. 
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d'une  rare  délicatesse.  Il  épouse  Éiiide  malo-ré  sa  pauvreté  et 
déclare  qu'il  faudrait  avoir  l'ànie  bien  vile  pour  se  laisser  déter- 
miner par  l'amour  des  richesses  K  il  console  Cadoc  de  sa  mésa- 
venture en  lui  affirmant,  contre  toute  vérité,  que  souvent  lui 
aussi  a  éié  plus  honteusement  traité  ~.  11  n'est  donc  pas  surpre- 
nant qu'il  ait  de  nombreux  amis.  <-  Tous  ceux  qui  le  voient  Tai- 
ment....  et  on  ne  dit  que  du  bien  de  lui.  »  Le  roi  Arthur  le  tient 
en  grande  affection  ;  «  il  le  portait  dans  son  cœur  3.  „  Par  égard 
pour  lui,  il  diffère  le  baiser  auquel  il  a  droit  à  la  suite  de  la  prise 
du  cerf.  11  fait  tous  ses  efforts  pour  retenir  le  jeune  chevalier 
dans  la  forêt,  et,  comme  il  ne  peut  y  réussir,  il  prend  la  forêt  en 
dégoût  et  retourne  à  Cardigan  4.  Tout  semblables  sont  les  sen- 
timents qu'il  inspire  à  la  cour  d'Arthur  :  chevaliers  et  dames 
pleurent  a  son  départ  pour  de  nouvelles  aventures  î. 

Son  humanité  apparaît  en  différents  endroits  du  poème.  11 
fait  grâce  de  la  vie  a  Yder  et  à  Mabonagrain,  qui  ne  l'auraient 
pas  épargné  si  la  Fortune  lui  avait  été  contraire.  11  rend  les  der- 
niers honneurs  aux  restes  des  malheureuses  victimes  du  cruel 
Chevalier  rouge.  Son  cœur  est  ému  de  pitié  à  la  vue  des  mau- 
vais traitements  infligés  à  un  innocent  g,  et  le  chagrin  de 
femmes  désolées  l'attriste  profondément  7, 

Hartmann,  plus  que  Chrétien,  s'est  ingénié  à  donner  à  ce 
caractère  consistance  et  harmonie.  La  dureté  d'Érec  à  l'égard 
d'Énide  a  lieu  de  nous  étonner  chez  Chrétien.  Hartmann  a  eu 
soin  de  la  préparer  en  modifiant  la  conduite  de  son  héros  dès  le 
début  du  poème.  L'Érec  allemand,  dès  sa  querelle  avec  Yder, 
nous  apparaît  ce  qu'il  reste  dans  le  cours  do  l'ouvrage,  un  sol- 
dat très  brave,  mais  d'une  rudesse  que  cache  mal  le  vernis  de 
galanterie  conventionnelle.  Après  la  défaite  d'Yder,  il  réclame, 
comme  réparation,  la  main  du  nain  qui  l'a  frappé  s.  Sa  conduite 
envers  Yder  révèle  une  àpreté  que  ne  connaît  pas  l'Érec  fran- 
çais.   11   triomphe   hautainement.  «  Votre  orgueil,  lui  dit-il,  a 


l.  H.,  Er.,  579  et  s.  —  2.  H..  Er.,  5673  et  ss.  —  3  H.,  Ei-.,  2215.  —  4.  H., 
Er..  5283  et  ss.  —  5.  IL,  Er.,  5281  et  s.  —  6.  H..  Er.,  5428  et  ss.  —  7.  IL,  Er  , 
8333  cl  ss.  —  8.  Il  est  vrai  que  les  sentiments  d'iiunianité  reprenant  le  dessus, 
il  se  contente  de  lui  l'aire  infliger  une  dure  iKistonnade,  Mais  ce  diàlimeni 
niênie  n'est  pas  dans  le  poème  lVant;ais. 

HARTMANN  11 
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causé  voire  défaite  '.  »  11  lui  rappelle  peu  généreusement  ses 
menaces  '.  il  s'impatiente  de  sa  lenteur  à  se  mettre  en  roule  •^. 
Bref,  il  a  un  Ion  impérieux  qui  conhasle  avec  les  ménagements 
(ju'on  doit  avoir  pour  un  adversaire  vaincu  en  combat  loyal. 
Plus  lard,  il  s'emporte  également  contre  Kei,  à  qui  il  menace 
de  couper  la  main,  si  l'audacieux  échanson  ne  s'empresse  de 
lâcher  la  bride  de  son  cheval  4.  H  parle  peu  courtoisement  à  un 
adversaire  s.  Au  comte  qui  lui  demande  poliment  pourquoi  il 
lient  Énide  à  l'écart,  il  répond  avec  une  brusquerie  presque 
grossière  :  «  Telle  est  ma  volonté  ^.  » 

Ces  traits  manquent  au  caractère  de  l'Érec  de  Chrétien.  Us 
étaient  nécessaires  cependant.  Comment  s'expliquer  les  dures 
épreuves  auxquelles  il  soumet  Énide  si  l'on  n'est  renseigné  sur 
sa  violence  et  son  irascibilité?  Sa  conduile  paraît  inexplicable 
chez  Chrétien.  Elle  est  claire  dans  le  poème  allemand.  La 
femme  qu'il  a  tirée  d'une  extrême  pauvreté  (avec  inlelligence, 
Hartmann  a  exagéré  le  dénuement  des  parents  d'Énide),  qu'il  a 
élevée  à  la  dignité  de  reine,  pour  lamour  de  laquelle  il  renonce 
aux  armes,  ose  se  faire  le  porte-parole  de  ceux  qui  doutent  de 
sa  valeur  !  A  côté  de  ce  molif  de  colère  s'ajoute  un  soupçon  que 
le  poète  n'exprime  pas,  mais  qu'il  laisse  entrevoir  ",  relative- 
ment à  la  fidélité  d'Énide.  Aussi  comprenons-nous  qu'une 
sombre  fureur,  une  sorte  de  frénésie  semblable  à  celle  d'Ivain, 
après  que  Laudine  lui  a  réclamé  son  anneau,  à  celle  de  Lance- 
lot,  lorsqu'il  croit  avoir  perdu  l'amour  de  la  reine  Guenièvre, 
s'empare  du  susceptible  et  défiant  chevalier.  11  se  lavera,  par 
une  série  d'exploits,  du  doute  iiijurieux  du  monde  et  acquerra 
la  certitude,  par  une  suite  d'épreuves,  qu'Énide  l'aime  d'un 
constant  amour.  Ainsi  se  trouvent  motivées  la  conduite  d'Érec 
et  les  aventures  dont  le  récit  forme  la  seconde  partie  du  poème. 

Hésumant  les  qualités  d'Énide,  un  poète  dit  : 


1.  11.,  i-.r  ,  '.K,:,.  -  2.  H.,  Kr.,  966  et  1012.  —  3.  11.,  Kv.,  1078  Pt  ss.  — 
4.11.  Kr..  4708  et  ss.  —  5.  Vous  avez  menti.  H.,  Kr  ,  4202.  —  6.  IL,  Er.,  3744. 
—  7.  Toute  la  conduite  d'Kroc  envers  Enide  est  une  sorte  de  survcillanre.  d'olt- 
servalion  {spaeliy  ,  6771  ;  il  s'apit  pour  lui  d'acquérir  la  conviction  qu'Enide  lui 
est  tidèlc.  —  Celle-ci  d'iHlleurs,  qui  connaît  son  mari,  redoute  cette  accusation  : 
H.,  Er.,  3044  rt  s. 
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Il  n'eut  si  bcle  dusqu'en  Inde, 
Si  bone,  si  umblc,  si  noble, 
N'avoit  dusque  en  ConsUinUnol)lo  1. 

La  beauté  d'Énide  est  déjà  renommée  dans  l'anliquilé  gal- 
loise. Les  Triades  la  comptent  au  nombre  des  trois  plus  belles 
et  plus  illustres  dames  de  la  cour  d'Arthur.  Pour  Hartmann, 
elle  surpasse  les  autres  femmes  en  beauté,  autant  que  la  lune 
surpasse  les  étoiles  2,  Chrétien  la  dit  plus  belle  qu'Hélène  3.  De 
même  que  la  célèbre  héroïne  grecque,  elle  inspii'e  une  soudaine 
et  irrésistible  passion.  A  deux  reprises,  un  bi-igand  renonce  à  sa 
part  de  butin  pour  l'oblenir  ^  ;  le  comte  félon  viole  toutes  les 
lois  de  l'honneur  pour  arriver  à  la  posséder  à;  le  comte  de  Li- 
mors  est  tellement  épris  d'elle,  qu'il  en  fait  sa  femme  le  jour 
même  où  il  la  rencontre  pour  la  première  fois  g. 

Si  elle  a  la  beauté  de  l'ange,  elle  en  a  aussi  la  bonté,  comme 
le  dit  Hartmann.  Épouse  aimante  et  dévouée,  elle  accepte  sans 
murmure  les  durs  traitements  d'Érec.  Insouciante  de  sa  propre 
vie,  elle  fait  tout  pour  sauver  celle  de  son  mari.  Elle  ne  veut  pas 
lui  survivre  lorsqu'elle  le  croit  mort.  Après  qu'Érec  lui  a  rendu 
sa  tendresse,  elle  lui  dit  avec  une  touchante  douceur  :  «  Cher 
sire,  de  tous  les  maux  que  j'ai  supportés,  nul  ne  m'a  plus  pesé 
que  d'être  tenue  à  l'écart  par  vous.  Plutôt  que  de  continuer  une 
telle  vie.  j'aimerais  mieux  mourir  '>.  »  Fille  affectueuse,  elle  quitte 
ses  par  lits  le  cœur  rempli  de  tristesse,  songe  à  euv  dans  sa 
détresse,  et  se  fait  une  joie  d'habiter  dans  leur  voisinage  s. 
Compatissante,  elle  ne  peut  voir  sans  émotion  le  chagrin  des 
malheui-eux  :  elle  les  console  et  gagne  vilt'  leur  sympathie  ''. 
Aussi  jouit-elle,  connue  Erec,  de  l'affection  de  la  cour  d'Arthur. 
La  reine  Guenièvre  la  traite  en  amie  1^.  Les  sœurs  de  Guivret 
sont  heureuses  de  lui  voir  accepter  le  magnifique  palefroi  dont 
elles  lui  font  présent  ".  Le  roi  Lac  l'aime  mieux  que  son  propre 
fils  12. 


\.  Perrol.  de  Noolc,  cité  par  I-'i^ancisquo  Michel  :  Clifoniqiifs  (tni/lo-no)'' 
>,iandes,  III.  —  2  H.,  Er.,  17ë5  et  ss  -  ;î  Clir.,  Kr..  (W44  —  4  H..  Ki-  .  3211 
et  ss  ,  3333.  —  5.  H.,  Er.,  3(51)7  et  ss.  —  6.  IL.  Er.,  6170  et  ss.  —  7.  II..  Er., 
6803  et  ss.  —8.  H.,  Er.,  1455  et  ss.,  5973  et  ss  ,  10115  et  ss.  —  «.).  H  ,  Er.,  11698 
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On  se  Ironiperail  cependant  si  on  ne  voyail  en  elle  qu'une 
femme  Je  senlimenl,  capable  seulement  d'affeclion  et  de  dévoue- 
ment. Elle  prend,  dans  une  situation  critique,  une  initiative 
hardie.  Prévoyant  le  danger  qui  menace  Érec  si  elle  heurte  de 
front  les  intentions  du  comte  félon,  elle  feint  d'accepter  ses 
offres,  et,  avec  un  rare  talent  de  dissimulation,  elle  parvient  à 
endormir  ses  défiances  et  l'amène  à  différer  son  entreprise  jus- 
qu'au moment  où  Érec  aura  pu  lui  échapper  '.  C'est  grâce  à  sa 
présence  d'esprit  que  Guivret,  qui  vient  de  désarçonner  Érec 
sans  le  reconnaître  et  se  prépare  à  lui  trancher  la  tète,  s'aper- 
çoit de  son  erreur  -. 

Comme  il  l'a  fait  pour  Érec,  Hartmann  a  mieux  accusé  les 
traits  du  caractère  d'Énide  que  Chrétien.  11  a  davantage  mis  en 
relief  son  courage,  sa  soumission,  sa  résignation.  Dans  le  poème 
allemand,  Érec  se  montre  plus  rude  envers  elle  3;  les  dangers 
qu'elle  court  en  prenant  soin  des  chevaux  sont  mieux  indiqués  4. 
Elle  y  parait  aussi  plus  douce.  Au  comte  qui  la  presse  d'aban- 
donner Érec  pour  devenir  sa  femme,  elle  répond  :  »  Puisse  Dieu 
vous  donner  une  épouse  plus  digne  de  votre  pays  et  de  votre 
rang  s,  >  alors  que  Chrétien  lui  fait  dire  sèchement  :  «  Vos  pa- 
roles sont  vaines.  J'aimerais  mieux  être  brûlée  vive  que  de  con- 
sentir à  une  telle  trahison  c.  »  Moins  ambitieuse  que  dans  le 
poème  français,  elle  ne  se  réjouit  pas  d'épouser  Érec  pour  la 
raison  qu'elle  sera  reine  et  portera  couronne  ". 

Le  poète  allemand  n'a  pas  voulu  laisser  ternir  son  Énide  par 
le  moindre  soupçon  de  faute.  Craignant  qu'on  ne  vit  dans  le 
faux  serment  qu'elle  prête  au  comte  félon  une  blâmable  dé- 
loyauté, il  l'a  disculpée  à  deux  reprises  différentes  et  dit  expres- 
sément qu'elle  trompa  le  comte  sans  péché  s.  Chrétien  n'a  pas 
songé  à  cette  excuse. 

Chrétien  semble  s'être  intéressé  davantage  à  Érec,  Hartmann 


1.  H.^  hr.,  .3837  el  ss.  —  2  H.,  Er.,  6945  et  ss.  —3.  Érec  la  traite  de  femme 
sans  courtoisie  (H.,  Er.,  3403j.  —  4.  «  C'est  ^Tâce  à  la  protection  de  Dieu 
qu'aucun  accident  ne  lui  arrive  *  (H  .  Er.,  3460  et  ss.;.  Délivrée  de  cette  charge, 
elle  est  aussi  soulagée  que  l'àme  arrachée  par  saint  Michel  aux  peines  de  l'en- 
fer (H  ,  Er.,  3649  et  ss.'  -  5.  H..  Er..  .3796  et  ss.  —  6.  Chr.,  Er.,  3334  et  ss.  — 
7.  Chr.,  Er  ,  68S  pi  ss.  —  H.  H.,  Er.,  3939  et  ss..  4020  et  s. 
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à  Énide.  Le  poêle  français  est  surtout  ému  des  dangers  que 
court  son  héros  ',  Hartmann  est  attendri  parla  noble  résigna- 
tion et  l'immuable  fidélité  de  la  malheureuse  femme.  11  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  la  rigueur  d'Érec  -,  met  en  lumière 
la  bonté  et  l'intelligence  d'Énide  3,  décrit  sa  douleur  en  termes 
émouvants  4,  fait  ressortir  son  dévouement  que  n'effraie  pas  le 
suprême  sacrifice  ">,  et  constate  que  c'est  grâce  à  elle  que  son 
époux  échappe  à  la  mort  e.  De  tous  ses  caractères  féminins, 
c'est  celui  qui  lui  a  inspiré  le  plus  de  sympathie,  qu'il  a  étudié 
avec  le  plus  de  plaisir,  qu'il  a  orné  des  plus  nombreuses  vertus. 
II  a  voulu  donner  en  elle  le  modèle  accompli  de  la  femme.  11 
prétend  que  «  Dieu  mit  toute  son  application  à  faire  de  cette 
créature  l'idéal  de  la  beauté  et  de  la  perfection  '.  »  11  n'a  pas  lui- 
même  agi  autrement. 

1.  Chr  ,  El-.,  3430  et  ss.,  3450  et  ss.  —  2.  H.,  Er.,  3951  et  ss.  —  3.  H.,  Er., 
3960,  3939.  —  4.  H.,  Er.,  3958  et  ss.,  5738  et  ss.  —  5.  H.,  Er.,  3982  et  ss.  — 
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éléments  celtiques  dans  les  poèmes  d'Ivnin  et  d'Érec.  —  L'incohérence 
de  certains  épisodes  de  ces  poèmes  en  démontre  l'antiquité.  —  Les 
données  anciennes  sur  lesquelles  reposent  ces  épisodes  se  retrouvent 
dans  d'autres  poèmes.  —  Erec  est  composé  de  trois  parties.  —  Les 
anciens  récits  bretons  ont  pu  être  mis  au  point  chevaleresque  par  les 
conteurs  bretons  eux-mêmes.  —  Comparaison  du  Mnbinogi  de 
Gfvaint  et  do  l'Érec  de  Chrétien.  —  On  trouve  dans  VÉrec  de  Hart- 
mann la  preuve  que  le  poète  allemand  connaissait  une  autre  version 
que  celle  de  Chrétien,  et  qui  est  celle  où  a  puisé  le  Mabinofji. 

On  s'est  depuis  longtemps  déjà  demandé  quelle  est  la  source 
première  des  sujets  traités  par  Ciiréiien,  puis  par  llarlinaun  et 
d'autres  iniilaleui's,  dans  les  poèmes  d'Iuain  ald'Érec  '.  Diverses 
opinions  ont  été  émises  :  nous  nous  proposons  de  les  discuter; 
mais,  pour  éviter  toute  confusion,  nous  séparerons  deux  ques- 
tions qu'il  importe  de  distinguer.  1)  Quelle  est  l'origine  des 
données  el  motifs  que  nous  trouvons  dans  VIvain  et  VÉrec  fran- 
çais? :2j  Quels  rapports  y  a-t-il  entre  ces  poèmes  et  les  Mabino- 
'jion  (ÏOiven  et  de  Gerainl  el  Enid? 

11  est  impossible  de  contester,  dans  VIvam  aussi  bien  que  dans 
VÉ7'ec  de  Chrétien,  la  présence  d'éléments  celli(|ues.  Le  mer- 
veilleux, dont  Chrétien  fait  un  si  fréquent  usage,  se  rencontre 
également  dans  les  récils  bretons.  Ici,  comme  dans  Ioai)i  el  Eirc, 

l.  V  lu  liste  dos  ouvraÎ5'es  où  cette  question  est  discutée  dans  Iv.  Olluner  : 
Das  Verh'ildiisH  von  Chfintian's  von  Troyes  «  Erec  et  Enide  »  zu  dent.  Mabi- 
nofji  des  rothen  Huches  von  Jlcrc/est  «  Geraint  ah  Erbin,  »  p.  1  et  ss   et  p.  67. 
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nous  sommes  en  présence  de  fontaines  aux  verlus  surnatu- 
relles 1,  d'anneaux  merveilleux  2,  d'orages  dévastateurs  3,  de 
géants  aux  forces  surhumaines  '»,  de  chevaux  aux  couleurs  bi- 
zarres 5, 

Certains  traits  de  mœurs,  qui  sont  en  germe  dans  les  contes 
bretons,  ont  été  développés  par  le  poète  français.  L'amitié  qui 
lie  fiauvain  et  Ivain  est  identique  à  la  confraternité  (compagnon- 
nage) de  Pwyll  et  d'Arawn  6.  La  coutume  de  certains  châteaux 
(Pesme  Aventure,  Joie  de  la  Cour)  se  rencontre  dans  quelques 
œuvres  celtiques  '.  Les  demandes  imprudemment  accordées 
sont  communes  au  conteur  breton  (Lolh.,  op.  c,  I,  p.  200)  el  à 
l'auteur  d'Z,>ec  (Er.,  Clir.,  v.  G0o2  et  suiv.j. 

Des  personnages  que  fait  ;igir  et  parler  Chrétien,  la  plupart 
apparaissent  déjà  avec  des  traits  identiques  ou  peu  différents 
dans  les  récits  bretons  :  nous  y  trouvons  Arthur  et  kei,  son  in- 
séparable dyslein  ;  Gauvain  s  et  Yder  ■»,  Guenièvre  et  Ivain  îo^ 
sans  compter  des  personnages  de  moindre  importance,  tels  que 
ce  Karadawc  Vreichvras  (aux  gros  bras),  devenu  Caradoc  Brié- 
bras  (aux  bras  courts)  ". 

1.  Mal),  de  Manatri/ddan,  v.  J.  Loth  :  Les  Mabinogio»,  I,  p.  10(3  et  >.  — 
2.  Loth,  op.  c,  I,  p.  294.  —  L'anneau  donné  par  Luneteàlvain  pour  le  rendre 
invisible  (Clir  ,  v.  1026  et  ss.)  a  comme  pendant  le  manteau  d'Arthur,  dont  il 
est  dit  que  «  l'homme  qui  en  était  enveloppé  pouvait  voir  tout  le  monde  sans 
être  vu  de  personne  »  (Loth,  op.  c,  I,  p.  302).  —  3.  Loth,  op.  c  ,  I,  p.  100  et  s. 

—  4.  Tel  ce  Bendijieit  Vran  «  qui  n'aurait  jamais  pu  tenir  dans  une  maison  » 
(Loth,  op.  c,  I.  p.  71),  qui  a  l'aspect  d'une  montagne  (Loth,  op.  c.,  I,  p.  84),  et 
qui  fait  l'office  d'un  pont  sur  lequel  passe  une  année  (Loth,  op.   c,  I,  p.  85). 

—  5.  V.  Songe  de  Rhonabicy  (Loth,  op.  c,  I,  p.  299,  300,  306,  307,  308  el  s., 
et  VÉrec  de  Chrétien,  v.  5323  et  ss.).  Disons  en  passant  que  le  Songe  de  Rho- 
nabivij  date  du  milieu  du  xii°  siècle  et  par  conséquent  est  antérieur  A  VÉrer 
français  (Loth,  op  c,  1,  p.  18).  —  6.  Loth,  op  c,  I,  p.  31. et  note  3.  — 
7.  Loth.  op.  c,  I,  p.  106  et  p.  257.  —  8.  Gwalchmei  est  dans  les  Triades  un 
des  trois  eurdavodogion  ou  «  gens  ii  la  langue  dorée.  »  C'est  lui  qui  est  chargé 
de  ramener  à  la  cour  d'Arthur  les  chevaliers  qui  s'obstinent  à  en  rester  éloi- 
gnés (Loth,  op.  c,  I,  p.  227,  note  2).  11  remplit  cette  mission  dans  le  poème 
français  d'Érec  (Chr..  Er.,  v  4089  et  ss.).  —  9.  Edcrn,  lils  de  Nudd,  est  souvent 
mentionné  chez  les  poètes  Loth,  up.  c,  I,  p  203,  note  2).  Dans  le  Mabinogi  in- 
titulé Le  Songe  de  Rhonabicy,  il  est  le  chef  dos  hommes  do  Denmarc  (Loth, 
op.  c,  I,  p.  300).  —  10.  Owein  et  ses  corbeaux  se  rencontrent  dans  le  Songe  de 
Rhonabicy  (Lolh,  op.  c  ,  1.  p.  302  et  ss),  de  même  que  dans  le  Mabinogi  inti- 
tulé Otcen  et  Lunel  (Lolh,  oj).  c,  11,  p.  42).  —  11.  Clir.,  Kr.,  v.  1719:  Loili,  op. 
c,  I,  p.  298,  note  1. 
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Le  IhéiUre  des  poèmes  de  Clirélien  est  la  Brelagne.  Cardigan, 
Carduel,  Carnanl,  la  forèl  de  Hi-océliande,  soiil  situés  soil  en 
Armorique,  soil  dans  le  pays  de  Galles. 

Ces  fails,  il  esl  vrai,  ne  sonl  pas  niés.  Mais  on  a  prétendu  que 
ces  éléments  celtiques  ne  sont  qu'un  ornement,  de  simples  ac- 
cessoires destinés  à  plaire  aux  lecteurs  «.  Ils  joueraient  le  rôle 
de  «  pavillon  chargé  de  couviir  la  marchandise  -.  «  Chrétien 
n'aurait  emprunté  aux  Celles  que  les  personnages,  la  mise  en 
scène,  le  théâtre  de  la  légende  arthurienne  3,  pour  donner  une 
sorte  de  couleur  locale  bretonne  à  des  sujets  étrangers  à  cette 
légende  ^. 

Cette  opinion,  représentée  surtout  par  M.  Furster,  contient 
l'aveu  implicite  que  les  légendes  bretonnes  jouissaient  d'une 
grande  vogue  à  l'époque  où  écrivait  Chrétien.  C'était,  reconnaît 
M.  Fcirster  lui-même,  la  grande  actualité  '•>.  Que  contaient  donc 
ces  l'écils  si  aimés  du  public?  Quelle  était  cette  matière  de  Bre- 
tagne si  avidement  demandée  et  écoutée  avec  tant  d'intérêt  par 
les  auditeurs?  Les  seuls  lais  n'étaient  certes  pas  capables  de 
justifier  cette  réputation  universelle.  Los  récits  purement  cel- 
tiques, tels  que  nous  les  présentent  la  plupart  des  Mabinogion, 
n'étaient  pas  non  plus  de  nature  à  soulever  cet  enthousiasme 
de  la  part  d'un  public  dont  le  goût  s'était  affiné  à  la  lecture  de 
poèmes  tels  que  Vl-Jnéns,  Ille  et  Galeron,  etc.  D'autre  part,  il  esl 
évident  que  les  légendes  conlées  par  les  rapsodes  parlaient 
d'.Vrthur  et  de  Kei,  de   Gauvain  et  d'Yder,  d'Érec  et  de  Gue- 


L  Der  Loicenritter  von  Christian  von  Troyes  hgb.  von  W.  Forster  (Halle, 
1887),  XXII.  —  2.  Fôrstcr  :  Ivain,  XXX  —  3.  Erec  und  Enidc  von  Christian 
ron  Troyes,  hgb.  von  W.  Fôrstor  (Hallo,  1890),  XXIX.  —  4.  Forster  :  Érec, 
XXIX.  —  Tels  sont  les  points  principaux  de  la  théorie  de  M.  Forster,  qui 
s'attache  surtout  à  démontrer  que,  contrairement  à  l'hypothèse  admise  par 
M.  G.  Paris  (Litt.  fr.  -,  p.  94  et  s.),  il  n'y  a  pas  eu  do  poèmes  anglo-normands 
intermédiaires  entre  les  contes  celtiques  et  les  œuvres  do  Chrétien,  mais  qui 
pour  ses  autres  opinions  n'est  pas  très  catégorique.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
affirmé  que  Chrétien  a  créé  ses  sujets  de  toutes  pièces  (Erec,  XXXVIII),  il  no 
nie  pas  que  ces  sujets  ne  puis.scnt  être  d'origine  celtique,  c'est  à-dire  armori- 
caine (Krec,  XXXIX)  Après  avoir  fait  de  Clirétien  le  successeur  immédiat  de 
Ciaufrei  (Ivain,  XXX),  il  reconnaît  que  les  rapsodes  armoricains  avaient,  avant 
Chrétien,  popularisé  en  France  la  matière  do  Bretagne  (B'rec,  XXX\ni  .  — 
0.  ('liges,  éil.  Fiirhler,  XV'II. 
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riièvre,  d'Ivain  et  d'Énide,  puisque  ce  sont  ces  personnages  qui 
joilenl  le  principal  rôle  dans  les  romans  et  poèmes  qu'elles  ont 
inspirés  K  Pourquoi  n'auraient-elles  pas  aussi  bien  relaté  l'his- 
toire de  la  Dame  de  la  fontaine?  Le  sujel  de  ce  récit,  objecte 
M.  Fôrster,  est  le  conte  de  la  Matrone  d'Éphcse.  Cela  est  loin 
d'être  démontré.  Sauf  une  analogie  de  situation,  celte  histoire 
est  présentée  de  façon  si  différente  par  Chrétien  et  par  les  au- 
teurs antiques  qui  nous  l'ont  transmise,  que  le  rapport  de  filia- 
tion est  des  moins  apparents.  Le  fond  du  poème  n'est  pas,  comme 
le  dit  M.  Forster  2,  l'histoire  d'une  femme  qui  épouse  le  meur- 
trier de  son  mari,  bien  que  celte  donnée  semble  avoir  vivement 
intéressé  Chrétien, mais,  comme  il  ressort  des  études  de  M.  Ahl- 
strôm  3  et  de  M.  Philipot  ^,  l'antique  conte  du  mortel  aimé  d'une 
fée,  d'une  femme-cygne,  et  qui,  par  lassitude  ou  pour  toute  autre 
raison,  quille  le  séjour  de  l'enchanteresse  pour  revenir  parmi 
les  vivants.  C'est  la  même  donnée  que  nous  trouvons  dans  l'his- 
toire de  Tannhauser  chez  Vénus,  de  Thomas  d'Ercildoune  em- 
porté dans  le  Fairy  Land  s,  et  de  bien  d'autres  récits. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  la  plupart  des  aventures 
contenues  dans  Ivaiti  elÉrec  reposent  sur  un  vieux  fonds  légen- 
daire, parfois  mythique,  devenu  obscur  au  poète  français  et 
qu'il  a  essayé  d'accommoder  de  son  mieux  pour  le  rapprocher 
de  la  réalité.  Déjà  cette  démonstration  a  été  faite  pour  le  Conte 
de  la  Charrette,  qui,  loin  d'avoir  été  imaginé  par  Chrétien,  dé- 
rive d'une  épopée  mythologique  créée  par  les  Gallois  et  déjà 
modifiée  par  eux  «.  L'épisode  de  Joie  de  la  Cour,  dans  Éî-ec,  n'a 
pas  davantage  pris  naissance  dans  le  cerveau  de  Chrétien.  Il 
s'agissait  vraisemblablement,  à  l'origine,  d'un  »  enserrement,  » 
de  l'emprisonnement  d'un  héros  tenu  en  captivité  par  une  fée  t. 


1.  «  Fist  Arlus  la  Roonde  Table  —  Dont  Breton  dient  mainte  fable  »  (Wace, 
Br.,  9998  et  s.).  Qu'est-ce  que  ces  fables  que  content  les  Bretons,  au  témoignage 
(le  Wace,  sinon  les  n  cits  condensés  plus  tard  dans  les  pocnies  arihuriens,  et 
que  connaissaient  déjà  les  Français  du  temps  de  Wace?  Celui-ci,  en  eftet,  par- 
lant des  chevaliers  de  la  cour  d'Arthur,  dit  :  «  Et  cil  de  la  Table  Roonde  — 
Dont  tex  los  fu  par  tôt  le  monde  »  (Br..  13675  et  s.).  —  2.  Clir/és,  XVI.  —  3.  \. 
Mélanges  de  philologie  romane  dédiés  à  C^rl  Wahlund,  291  et  ss.  —  4.  Rorn., 
25,  p.  264.  —  5.  V.  The  poetical  works  of  sir  Walter  Scott  (Londres),  p.  569. 
—  6.  V.   létude  de  M.   G.  Paris  :  Rom.,   12,  p.  508  et  ss.  —  i.   V.  Philipot  : 
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C'est  une  varianle  de  l'hisloire  de  iMerlin,  séparé  des  mortels  et 
condamné  à  vivre  près  de  l'enchanleresse,  à  qui  il  a  appiis  ses 
secrets  magiques.  Que  colle  légende  soil  d'origine  celtique,  rien 
n'est  plus  certain.  Non  seulement  le  llième  du  récit,  qui  parait 
avoir  pris  naissance  en  Irlande  «,  mais  encore  le  nom  du  per- 
sonnage principal,  ne  permeltent  pas  d'en  douter.  L'auteur  de 
l'épisode  de  Joie  de  la  Cour  s'est  trouvé  en  présence  d'un 
conte  obscur,  auquel  il  s'est  efforcé  de  donner  l'aspect  chevale- 
resque et  qu'il  a  soudé  lanl  bien  que  mal  au  reste  de  son  poème. 
Chrétien  n'est  même  pas  l'inventeur  du  nom  de  Joie  de  la  Cour, 
nom  incompréhensible,  celle  demeure  étant  le  plus  lugubre  et 
le  plus  redoutable  des  séjours  aventureux.  Cela  ressort  de  l'ex- 
plication bizarre  qu'il  en  donne.  «  Ce  chàleau  a  été  ainsi  appelé, 
dit-il,  parce  qu'on  attendait  grande  joie  de  la  délivrance  de 
Mabonagrain  i.  »  Il  n'est  pas  d'usage,  môme  dans  les  romans  de 
la  Table  Honde.  de  dénommer  un  endroit  d'après  les  événements 
qui  peuvent  s'y  accomplir  dans  les  futurs  contingents  3. 

On  a  fait  ressortir  les  incohérences  qui  prouvent  que  «  le 
poète,  ici  comme  dans  d'autres  épisodes  de  ses  romans,  en  es- 
.sayant  d'atténuer  le  merveilleux  des  contes  qu'il  recueillait  et 
rimait,  en  rapprochant  de  l'humanité  réelle  les  personnages  fan- 
tastiques de  ses  récits,  n'a  fait  que  rendre  les  contes  et  leurs 
héros  à  la  fois  plus  invraisemblables  et  plus  plats  '*.  »  On  a  éga- 
lement fait  remarquer  que  le  nom  du  héros  (Mabonagrain)  est 

Rom.,  25,  p.  271  et  ss.  —  1.  V.  Philipot  :  Rom  ,  25,  p.  287.  —  2.  Chr..  Érec, 
6118  et  ss  — 3.  Hartmann  constate  l'antiphrase  du  mot  à  la  chose,  mais  n'es- 
saie pas  d'en  rendre  raison  (H.,  Er.,  9592  et  ss).  L'interprétation  de  M.  Philipot 
(Rom.,  25,  p.  290),  qui  rapproche  «  Joie  de  la  Cour  »  de  1'  ••  lie  de  Joie,  »  peut 
être  exacte.  Mais  son  assimilation  de  «  Joie  de  la  Cour  »  avec  l'Ile  de  Joie  du 
Tristan  en  prose  ne  l'est  pas.  Dans  le  Tristan,  en  effet,  c'est  après  la  défaite 
d'Alban  que  l'Ile  de  Joie  prend  ce  nom.  Dans  Érec,  Joie  de  la  Cour  est  ainsi 
nommée  avant  que  Mahonagrain  soit  vaincu  par  Erec.  11  est  naturel  qu'eu 
souvenir  de  la  victoire  de  Lancelot  l'île  des  Géants  reçoive  un  nom  destiné  à 
perpétuer  le  souvenir  de  l'événement  :  il  est  incompréhensible  que  la  demeure 
de  Mabonagrain  soit  désignée  d'avance  d'après  un  fait  futur,  que  tout  le  monde 
considère  «l'ailleurs  comme  improbable  Roctitions,  à  ce  sujet,  une  erreur 
«ans  importance  de  M.  Philipot.  Wolfram  d'Eschenbach  n'a  pas,  comme  il  le 
dit.  pris  dans  son  Parzival  «  Joie  de  la  Cour  »  pour  un  nom  d'iiomme  :  Schoy- 
delukurl  est  un  château  situé,  comme  dans  Érec,  près  de  Brandigan.  V. 
Parz.,  178,  21.  V.  aussi  Titurel,  41,  4.  -  4.  G.  Paris  :  Rom..  20,  p.  154  et  s. 
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d'origine  celtique  ',  et  que,  «  un  enchanteur  appelé  Mabon  figu- 
rant dans  le  Bel  Inconnu,  avec  un  compagnon  nommé  Evrain  ou 
Eurain,  il  doit  y  avoir  là  quelque  lointaine  communauté  de 
source  avec  notre  épisode  2.  »  Ajoutons  à  ces  renseignements 
que  Mabon,  fils  de  Modron,  est  cité  par  les  Triades  3,  que  ce 
héros,  dans  le  Mabinogi  de  Kulhwch  et  Olwen,  enfermé  dans  une 
prison,  est  délivré  par  Arthur  et  ses  guerriers  4;  que  Màbùz, 
maître  de  Schàtel  le  mort,  où  il  a  enfermé  plus  de  cent  prison- 
niers, dont  il  fait  tuer  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  est  mis,  dans  le 
Lauzelet  d'Ulric  de  Zatzikhoven,  en  relation  avec  un  certain 
hverel,  qui  est  évidemment  l'Kvrain  de  Chrétien,  quoiqu'il  joue 
un  autre  rôle  dans  le  poème  allemand  que  le  seigneur  de  Bran- 
digan  ^;  enfin  que,  dans  la  Morte  Darthur,  Nabon  le  Noire,  maî- 
tre de  Vile  de  Servage,  est  vaincu  par  Trislram  de  Liones  g. 

Enfin,  le  même  conte  qui  a  inspiré  à  Chrétien  l'épisode  de 
Joie  de  la  Cour,  et  à  l'auteur  de  Lanzelet,  celui  de  Schàtel  le 
Mort,  paraît  avoir  également  été  l'origine  de  la  Mule  sans  frein, 
poème  de  Païens  de  Maizières  ".  Sous  une  forme  un  peu  diffé- 
rente, avec  addilion  d'aventures  secondaires,  c'est  le  même 
sujet.  Gauvain  entre  dans  un  château  situé  au  milieu  d'un  lac, 
et  dont  l'entrée  lui  est  rendue  très  difficile  par  le  fait  que  cette 
singulière  demeure  tourne  sur  elle-même  comme  une  roue  de 
moulin  (v.  429  et  ss.).  11  doit  lulter  contre  un  chevalier  qui,  s'il 
parvient  à  le  vaincre,  lui  tranchera  la  tète  et  la  plantera  sur  un 
des  pieux  disposés  autour  du  château  s.  C'est,  comme  dans  É7^ec, 
un  compagnon  d'Arthur  qui  est  vainqueur  du  chevalier  (v,  789 
et  ss.).  Dans  ce  château  h;;bite  également  une  dame  qui  est 
peut-être  (le  poème  ne  donne  pas  d'éclaircissements)  Vamie  du 


1.  G.  Paris  :  Rom..  20,  p.  153,  note  4  —  2.  G.  Paris  :  Rom..  20.  p.  153.  — 
3.  Loth,  op.  c,  I,  p.  197.  note  1.  —  4.  Loth,  op.  c,  I.  p  260  et  ss.  Cette  donnée 
serait-elle  l'origine  de  la  délivrance  de  Mabonagrain  par  Erec  ?  —  5.  Lanz.. 
3550  et  ss.  —  6.  Morte  Darthur.  1.  VIII,  cliap  xxxvii  et  ss  —  7.  Méon  :  .Vow- 
veau  recueil  de  fabliaux  et  contes  inédits....,  I  (Paris,  1823)  —  8.  Une  cos- 
tume tele  avoit  —  Quant  un  chevalier  d'autre  terre  —  Por  la  pucele  venoit 
querre  —  Lo  frainc  qui  la  dedenz  estoit  —  A  lui  combattre  se  devoit,  —  Et 
s'il  estoit  par  lui  vaincuz,  —  Ja  eschanges  n'en  t'ust  renduz  —  Se  de  la  teste 
non  trenchier,  —  Et  puis  en  un  des  piez  ticliicr  —  De  coi  li  cliastiax  clos  estoit, 
V,  774  et  ss. 
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chevalier  vaincu(v.912el  ss.).  Enfin  les  gens  du  château,  comme 
à  Bi'andigan,  se  livrent,  après  le  dépari  de  Gauvain,  à  loules 
sortes  de  réjouissances  fv,  100i2  et  ss  )  '. 

Nous  avons  fait  voir  plus  haut  que  la  Dame  de  la  fontaine  a 
tous  les  caractères  d'un  conte  celtique,  et  montré,  au  cours  de 
ce  chapitre,  que  l'un  des  traits  essentiels  du  récit,  c'est-à-dire 
la  perturbation  atmosphérique  produite  par  l'action  de  l'homme 
sur  une  fontaine,  repose  sur  une  tradition  que  l'on  retrouve  en 
bien  des  pays  et  qui  a  persisté  en  Bretagne  même  jusqu'à  une 
époque  assez  récente  ''. 

L'épisode  de  Pesme  Aventure  dans  Ivain  est  également  rempli 
d'incohérences,  d'invraisemblances,  qui  prouvent  bien  que  Chré- 
tien (ou  le  conteur  que  celui-ci  a  imité)  s'est  trouvé  en  présence 
d'un  récit  {vraisemblablement  mythologique]  dont  il  n'a  pu  rap- 
procher la  donnée  des  conditions  de  la  réalité  ■"'.  Comme  l'épi- 
sode de  Joie  de  la  Cour,  celui  de  Pesme-Aventure  a  été  traité  par 
un  autre  conteur  que  l'auteur  ùlvain,  et  nous  avons  constaté  la 
similitude  de  ce  sujet  avec  l'aventure  d'Hector  au  château  de 
IKlroite  marche  *. 

Si,  en  étudiant  le  sujet  d'/uam,  nous  avons  pu  arriver  à  cette 
conclusion,  que  le  poème  est  le  résultat  de  la  contamination  de 
plusieurs  aventures  primitivement  indépendantes  et  dont  le  Ma- 
hinofji  de  ce  nom  semble  reproduire  une  forme  antérieure  à 
celle  de  l'œuvre  de  Chrétien  ^  il  n'est  pas  difficile  de  découvrir 
dans  Erec  au  moins  trois  parties  qui  originairement  n'avaient 
aucun  lien  entre  elles,  et  qu'un  arrangeur  a  réunies  avec  une 
certaine  dextérité.  \)  Joute  de  l'épervier,  entre  un  chevalier  de 
la  cour  d'Arthur  et  Yder,  personnage  bien  connu  des  récits  cel- 
ti(jues  ;  'ï)  brouille,  puis  réconciliation,  après  un  certain  nombre 
d'aventures,  d'Érec  et  d'Énide  ;  3)  épisode  de  Joie  de  la  Cour  ''. 

1.  Peut-être  le  héros  de  la  rédaction  primitive  tuait-il,  comme  Gauvain  dans 
la  Mvle  sans  fraiit,  des  animaux  féroces,  lions  et  serpents,  dont  la  mort  cau- 
sait la  joie,  diHicilement  explicable  dans  VÉrec  de  Chrétien,  des  gens  du  châ- 
teau ou  des  environs.  —  2.  V.  p.  107.  —  3.  V.  p.  125.  —  4.  V.  p.  129.  —  5.  V. 
p.  119  et  ss.  —  6.  Le  Mabinogi  d'Èrec  et  Étiide  porte  encore  la  trace  de  la 
conclusion  de  certains  fragments  postérieurement  réunis.  «  Leur  histoire  s'ar- 
rête là  »  (Lolh,  op.  c.,ll,  p.  126);  «  l'aventure  de  Géraint  sarréte  ici  »  (Loth, 
op  c,  n,  p.  128;  ;  «  leur  hisioire  à  eux  doux  s'arrête  ici  »  iLotli,  op.  c,  II,  p.  135;». 
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Les  trois  contes  dont  la  réunion  a  formé  Érec,  comme  les 
trois  récils  dont  se  compose  Ivain,  n'ont  pas  été  inventés  par 
Chrétien,  cela  ressort  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  cela 
ressort  aussi  de  l'aveu  de  Chrétien  lui-même.  11  confesse,  au 
début  d'Érec,  qu'il  a  tiré 

....  d'un  conte  d'avanture 
Une  moût  bêle  conjointure  1. 

Ce  n'est  donc  pas  Chrétien  lui-mêino  qui,  le  premier,  a  réuni 
les  diverses  aventures  relatées  dans  Érec.  Elles  n'étaient  même 
pas  présentées  d'une  façon  identique  par  tous  les  jongleurs,  et 
Chrétien  se  plaint  vivement  de  la  liJDerté  que  les  narrateurs  pre- 
naient avec  leurs  sujets. 

D'Erec,  le  fil  Lac,  est  li  contes 
Que  devant  rois  et  devant  contes 
Depecier  et  cori'onpre  suelent 
Cil  qui  de  conter  vivre  vuelent  2. 

Notre  poète  reconnaît  également  n'avoir  pas  inventé  le  sujet 
d' Ivain;  il  termine,  en  effet,  son  poème  par  cette  affirmation  : 

Qu'onques  plus  conter  n'an  oï  3. 

11  est  vrai  qu'on  nous  dit  qu'il  ne  faut  pas  prendre  ces  décla- 
rations au  sérieux,  que  ce  n'est  là  qu'une  simple  foi'inule  imitée 
des  chansons  de  geste  4.  Mais  nous  savons  que  Wace  se  plai- 
gnait avant  115o  de  l'abondance  et  de  la  diversité  des  fictions 
empruntées  au  cycle  arthurien,  que  les  romans  arthuriens 
étaient  déjà  connus  des  troubadours,  que  de  nombreux  musi- 
ciens bretons  parcouraient  à  cette  époque  les  cours  d'Angleterre 
et  de  France,  chantant  ou  contant  des  poésies  qui  se  ratta- 
chaient évidemment  aux  légendes  de  leur  pays,  qu'il  existait 
dans  les  cours  des  rois  et  des  princes  des  conteurs  dont  le  mé- 
tier était  d'intéresser  leur  noble  audiioire  par  leurs  récils,  et  enfin 

L  Chr.,  Er.,  13  et  s.  —  2.  Chr.,  Er.,  v.  19  et  ss.  —  3.  Clir..  Iv..  t)Sl(3  — 
4.  Fdrster.  Érec,  IX  et  s.  —  M.  G.  Paris  a  déjà  fait  justice  de  celte  opinion,  que 
M.  Fiirster  d'ailleurs  ne  semble  pas  considérer  comme  très  sûre.  Ce  dernier 
reconnaît  en  eflfet  plus  loin  (Érec,  LXI  ot  s.)  que  Chrétien  s'est  roelloment 
servi  d'un  conte  de  jongleur. 
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que  les  noms  nrlhuriens  apparaissent  en  Italie  dès  le  com- 
mencement du  xif  siècle  •. 

Il  est  vraisemblable  que  les  héros  des  contes  fondus  dans 
loain  et  Érec  étaient  primiliveuient  différents  et  que  ces  aven- 
tures isolées,  assez  courtes  pour  être  retenues  par  des  jongleurs 
qui  ne  savaient  pas  lire  -,  ont  été  réunies  par  les  rimeurs  pour 
leur  donner  la  «  longueur  normale  de  six  à  sept  mille  vers  3,  » 
Nous  constatons  d'ailleurs  la  tendance,  dans  les  poèmes  arthu- 
riens,  à  faire  reparaître  des  héros  connus  par  d'autres  récits, 
comme  aussi  à  parler  d'événements  relatés  dans  des  poèmes 
écrits  aniérieurement  4. 

M.  rorsler,  parmi  les  raisons  qu'il  donne  pour  dénionlrer  que 
les  poèmes  d'Ivain  et  d'Érec  ne  peuvent  reposer  sur  des  récils 
celtiques,  constate  que  certains  traits  de  mœurs  qu'on  y  ren- 
contre, tels  que  le  mépris  du  chevalier  livré  à  la  paresse  et  l'exal- 
tation de  l'honneur  chevalei'esque,  étaient  inconnus  aux  Celles  ». 
On  a  déjà  fait  voir  que  l'idée  de  honte  attachée  à  l'oisiveté  du 
guerrier,  loin  d'être  particulière  aux  Français  de  l'époque  de 
Chrélien,  était  «  le  fond  même  de  la  société  galloise  du  xn*"  siè- 
cle 6.  >  Quant  aux  coutumes  spéciales  de  la  chevalerie,  aux  no- 
lions  d'honneur,  de  courtoisie,  etc.,  il  est  certain  qu'elles  ne  se 
rencontrent  pas  dans  les  anciens  récits  celtiques.  Mais  ne  pou- 
vons-nous cruire  que  les  harpeurs  bretons,  qui  cherchaient  leur 
existence  dans  les  cours  des  rois  et  des  grands  seigneurs,  aient 
eux-mêmes  modifié  peu  à  peu  la  couleur  de  leurs  récils  pour  les 
accommoder  aux  goùls  de  leur  auditoire  ?  Afin  de   plaire  aux 


1.  V.  Rajna  :  Rom  ,  17.  p.  3.55.  —  2.  Les  contes  qu'il  fallait  lire  étaient  uuo 
f'xooplion,  comme  le  prouve  la  conclusion  du  Songe  de  lilunabicy  :  «  Voici 
pourquoi  personne,  barde  ou  conteur,  ne  sait  le  songe  sans  livre  :  c'est  à  cause 
du  nombre  et  de  la  variété  des  couleurs  remarquables  des  chevaux,  des  armes 
et  des  objets  d'équipement,  des  manteaux  précieux  et  des  pierres  à  propriété 
merveilleuse  »  (Lotli,  op.  c,  I,  p.  314).  —  3.  Fôrster,  Er.,  XLIl.  —  4.  Dans  le 
Parzival,  Wolfram  fait  allusion  à  la  joute  do  l'épervier  (178  :  10  et  ss  ),  au 
château  de  Joie  de  la  Cuni-  et  au  combat  de  Mabonaj,'rain  (178  :  15  et  ss.),  au 
niuria)^'e  de  Laudinc  avec  Ivain  ,436  :  1  et  ss.,  253  :  10  et  ss.)  ;  il  est  question 
dans  lo  même  poème  dYder  (178  :  11  ot  ss.i  et  de  Mabonagrain  (178  :  20  et  s.s.), 
que  r.-'.uleur  met  en  relation  avec  ses  propres  héros.  —  5.  Ft)r.stor,  Ivain  XXIII. 
—  6.  G.  Paris  :  Ji-mi  ,  20,  p.  Ifô;  Nutt  :  Studies  on  (he  legend  nf  the  JIoli/ 
firail:  .1.  Lolh  :  Rente  celtique,  13,  p.  470  et  s. 


LES   POÈMES   ARTHURIENS    :    ORIGINE    d'iVATN    ET    d'ÉHEC  17^» 

chevaliers  qui  les  écoufaient,  ils  ont  insensiblement  donné  à 
leurs  héros  les  mœurs  en  honneur  dans  l'entourage  des  princes 
qui  leur  fournissaient  leur  subsistance.  C'est  ainsi  qu'Arthur  et 
ses  compagnons  ont  éprouvé  leur  dernier  avatar,  et  cela  pour 
les  mêmes  raisons  qui,  six  cents  ans  plus  lût,  les  avaient  trans- 
formés de  divinités  celtiques  en  héros  vainqueurs  des  Saxons. 
De  même  qu'à  rArlhur  mythologique  i,  devenu  inintelligible  ou 
indifférent  aux  Brelons,  s'était  substitué  le  chef  des  batailles, 
alors  que  le  souvenir  des  guerres  soutenues  contre  les  envahis- 
seurs saxons  était  encore  tout  récent,  de  même  celui-ci,  à  l'é- 
poque où  les  mœurs  chevaleresques  et  le  goût  du  public  pour 
les  aventures  enlevaient  tout  intérêt  aux  fictions  fondées  sur  des 
faits  historiques,  a  été  remplacé  par  un  chevalier  galant  et  cour- 
tois -. 

L'un  des  contes  celtiques  conservés  dans  les  Mabinogion  nous 
fournit  une  preuve  de  la  vérité  de  cette  affirmation.  Nous  pre- 
nons dans  ce  récit  l'auteur  sur  le  fait,  nous  le  voyons  arran- 
geant un  ancien  conte  et  l'adaptant  au  goût  de  son  temps,  con- 
servant ce  qui  lui  parait  intéressant  des  données  antiques, mais 
les  modifiant  et  surtout  altérant,  pour  leur  donnei'  l'air  à  la 
mode,  le  caractère  des  héros  iu-etons. 

Ce  Mabbiogi  {Kulhioch  et  Oliven)  est  antérieur  aux  poèmes 
français  à'Erec  et  dlvain.  Ce  qui  le  démontre,  c'est  l'extrême 
élrangeté  des  données,  à  saveur  archaïque  très  prononcée  ; 
c'est  surtout  la  conception  du  rôle  d'Arthur,  qui  n'est  pas  en- 
core, comme  dans  les  romans  postérieurs,  l'impassible  témoin 
des  exploits  de  ses  compagnons,  mais  intervient  lui-même  dans 
les  combats;  c'est  enfin  le  caractère  surnaturel  conservé  à  Kei, 
inconnu  aux  œuvres  contemporaines  tVIoain,  et  le  rôle  de  héros 
courageux  et  considéré,  qui,  chose  impossible  après  Erec,  Ivain 
et  Perceval,  lui  est  attribué  '^.  De  plus,  l'auteur  du  Mabinogi 
avait  connaissance  de  récits  qui  survivent  dans  le  Roman  de  la 
Charrette  et  dans  loain,  où,  grâce  à  une  promesse  imprudente 

1.  V.  Rhys,  op.  c,  p.  39  et  ss.  —  2  l.'n  oeiiain  noiiil>re  de  romans  en  prose, 
antérieurs  aux  romans  on  vers,  s'appesantissent  davantage  sur  les  luttes  d'Ar- 
thur avec  les  Saxons.  Uolthcr  :  Litt.  f/exc/i..  2.  p.  U9.  —  3.  Loth,  Mab.,  I,  p.  185 
et  ss. 
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arrachée  à  Arlliur,  un  ravisseur  s'emparait  de  la  reine.  Ici,  en 
effet,  il  promet  tout  ce  qu'on  lui  demandera,  sauf  sa  femme  '. 
Mais  l'auteur  du  conte  n'a  pu  se  soustraire  à  l'influence  am- 
biante, et  loul  en  conservant  ces  traits  archaïques,  il  a  considé- 
rablement modernisé  son  œuvre.  11  a  donné  comme  cadre  à  son 
sujet  la  forme  habituelle  des  récits  de  chevalerie  :  L'n  jeune 
homme  s'éprend  d'une  femme,  et  après  bien  des  aventures  ob- 
tient sa  main  2.  De  plus,  Arthur  et  ses  compagnons  sont  «  frot- 
tés de  civilisation  française.  »  Ceux-ci  ne  souffrent  pas  que  «  le 
roi  aille  se  colleter  avec  la  sorcière  :  ce  ne  serait  pas  convenable . 
Ils  trouvent  aussi  qu'il  est  au-dessous  de  lui  d'aller  à  la  recher- 
che de  certains  objets  de  mince  importance....  Ses  officiers  com- 
mencent à  rougir  de  certains  emplois  qui  leur  paraissent  com- 
promettants pour  eux  3.  »  Enfin  Kei  y  montre  déjà  «  une  ten- 
dance à  gaber  qui  se  développera  pour  son  malheur  dans  les 
romans  français  *  »  et,  pouvons-nous  ajouter,  qui  éclate  dans 
loul  son  jour  dans  les  poèmes  de  Chrétien. 

Cette  transformation  des  récils  celtiques  n'a  rien  qui  doive 
nous  étonner.  Elle  est  conforme  au  principe  d'après  lequel  deux 
civilisations  étant  en  présence,  c'est  la  plus  avancée  qui  pénètre 
l'autre.  C'est  en  conséquence  de  cette  même  loi  que  les  Gallois  ont 
introduit  dans  leur  langue  certains  termes  désignant  des  objets 
de  luxe  et  empiunlés  au  français,  lels  que  cordwal,paile,  orfroi, 
cendal,  etc.,  ainsi  que  les  vocablûs  do  la  langue  de  la  vénerie  '^. 

'>'\  les  explications  qui  précèdent  sont  justes,  nous  croyons 
avoir  démontré  que  les  poèmes  de  Chrétien,  Ivain  et  Érec,  ont 
pour  base  un  vieux  fonds  légendaire,  composé,  en  grande  par- 
lie,  d'éléments  celtiques,  et  que  ditïérents  récits,  imprégnés  de 
ces  éléments  'j  et  modifiés  sous  l'influence  des  mœurs  cheva- 


1.  Lolh,  Mab.,  I,  p.  200.  —  2.  Dans  le  Mabinogi,  il  est  vrai,  ce  n'est  pas  le 
prétendunl  lui-niéuic  qui,  par  ses  exploits,  triomphe  des  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  son  mariage  avec  celle  qu'il  aime,  mais  Arthur  et  ses  compa{,mons.  — 
3  V.  Lolh,  op.  c,  I,  p.  10.  M.  Loth  pense  que  ce  Mabinogi  est  contemporain 
de  celui  <\'Ou:ein  et  Ltinet  :  nous  avons  donné  plus  haut  les  raisons  qui  nous 
font  croire  qu'il  est  antérieur.  —  4.  Loth,  op.  c,  I,  p  11.  —  5.  Lolh,  op.  c.  I, 
p.  105.  note.  —  6.  C'est  vraisemblablement  ce  que  M.  Fôrster  appelle  les  pièces 
de  mosaïque  qui  ont  servi  aux  artistes  français  pour  composer  leurs  tableaux 
ilvain,  XXIII;. 
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leresques,ont  été  réunis  pour  former  les  contes  définitivement 
transformés  en  poèmes  par  Chrétien. 

En  quel  étal  Chrétien  a-l-il  trouvé  ces  contes?  Que  doit-il  à  la 
tradition  et  quelle  est  la  pari  d'invention  qu'il  peut  légitimement 
revendiquer?  La  réponse  à  cette  question  est,  comme  l'avoue 
M.  Forster,  difficile  à  donner  >.  Nous  croyons  cependant  que  le 
récit  original  offrait  une  version  assez  rapprochée  du  texte  dé- 
finitif; nous  allons  essayer  de  le  prouver  en  rapprochant  le  Ma- 
binogi  de  Geraint,  de  YÉrec  de  Chrétien,  et  de  celui  de  Hart- 
mann. Le  résultat  de  cette  comparaison  nous  démontrera  : 
1)  que  le  Mabinogi  n'esl  pas,  comme  on  Fa  dit,  une  traduction  de 
YÉrec  de  Chrétien  -  ;  2)  que  le  premier  de  ces  ouvrages  s'inspire 
d'une  source  française  qu'a  également  connue  Hartmann,  et  qui 
n'est  pas  celle  dont  s'est  servi  Chrétien  ou  que  celui-ci,  s'il  l'a 
connue,  a  altérée. 

I.  —  Le  Mabinogi,  si  nous  le  mettons  en  i-egard  du  poème  de 
Chrétien,  présente  un  aspect  celtique  indéniable;  nombre  de 
traits  révèlent  en  son  auteur  un  ancien  qui  ne  se  met  pas  en 
peine  de  galanterie,  et  à  qui  la  douceur  des  mœurs  d'une  époque 
plus  civilisée  est  inconnue  ^'. 

Les  coutumes  y  diffèrent  souvent  de  celles  des  poèmes  arlhu- 
riens  français.  Nous  voyons  Arthur  tenir  sa  cour  à  Pâques  et  à 
Noël  (p.  lli),  alors  que  chez  nos  poètes,  c'est  à  la  Pentecôte  que 
ces  réunions  ont  généralement  lieu.  On  y  boit  l'hydromel 
(p.  lâlj  et  c'est  un  quartier  de  bœuf  qui  est  servi  aux  convives 
(p.  121).  Le  forestier  qui  comparait  devant  Arthur  et  qui  est 
introduit  par  un  si  caractéi-istique  dialogue  (p.  118),  la  descrip- 
tion détaillée  de  la  chasse  (p.  1:28),  l'absence  des  cérémonies 
religieuses  qui  unissent  les  époux  dans  le  poème  français  (p.  134, 
165),  absence  conforme  aux  mœurs  galloises  's  certains  détails 

1.  Zu  erratcn,  tran  Kristian  der  Spielmannsercâlilioig  cntUchen  ist  schicer 
(Erec,  LXI).  V.  aussi  Rauch  :  Die  iciilische,  fransusische  und  deittsche  Bear- 
beitiing  der  Iweinsage,  p.  13  et  ss.  —  2.  V.  Otlimor,  op  c  1  et  ss.  — 3.  La 
nièiiKî  constatation  avec  preuves  i"i  l'appui  a  déjà  été  faite  plus  hai!t  au  sujet 
du  Mabinofji  iVOu-en.  V.  p.  121  et  ss.  -  4.  Kerd.  Walter  :  Dan  alfc  ]\'ales, 
p.  409. 
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vulgaires  soigiiousLMneiU  bamiis  des  poèmes  de  Clirélien  i  Ira- 
hissenl  une  conception  de  la  vie  étrangère  à  Chrétien.  Le  con- 
teur gallois  ose  parler  de  tournois  stériles  (p.  13G).  11  se  laisse 
aller  aux  exagérations  habituelles  à  la  poésie  populaire  :  un 
géant  est  chez  lui  plus  grand  que  trois  hommes  (p.  IGi);  à  Kaerl- 
lion,  résidence  d'Arthur,  il  y  a  treize  églises,  dont  chacune  est 
affectée  à  un  personnage  différent  (p.  112);  ce  n'est  pas  deux, 
mais  trois  bandes  de  brigands  que  le  héros  doit  mettre  en  dé- 
roule (p.  14i,  14G,  148);  et  c'est  trois  et  non  pas  deux  géants 
qu'il  a  simultanément  à  combattre  (p.  103).  Suivant  les  lois  du 
conte  populaire,  les  mêmes  récits  sont  faits  dans  des  termes 
identiques  et  l(;s  mêmes  expressions  reviennent  dans  des  situa- 
lions  analogues  -.  On  trouve  dans  le  Mabinogi  une  rudesse 
exclue  des  romans  de  la  Table  Honde.  Vu  personnage  y  avoue 
sans  le  moindre  embarras  qu'il  a  voulu  spolier  son  neveu,  em- 
pêché de  se  défendre  par  sa  grande  jeunesse  (p.  121).  Au  lieu 
de  la  galante  coutume  du  baiser  donné  à  la  plus  belle  à  l'occa- 
sion de  la  prise  du  cerf,  c'est  la  tète  tout  entière  de  l'animal 
(jue  l'heureux  chasseur  offre  soit  à  une  femme,  soit  à  un  com- 
pagnon (p.  114).  L'Érec  fiançais,  libéral,  dédaigne  de  prendre 
les  chevaux  des  adversaires  renversés  dans  le  tournoi  :  le  Ge- 
raint  celtique  n'a  pas  de  ces  scrupules.  Grâce  à  sa  valeur,  «  il  en- 
riciiit  sa  cour,  ses  compagnons  et  ses  gentilshommes  des  meil- 
leurs chevaux  et  des  meilleures  armes»  (p.  141).  Les  vassaux  des 
princes  y  ressemblent  à  de  besogneux  solliciteurs  mendiant  une 
libéralité  (p.  139).  Les  combats  y  sont  plus  fréquents  et  plus 
dangereux  que  dans  YErec  français  ^î.  Les  coups  y  .sont  plus  vio- 
lents ''.  Le  chevalier  qui,  dans  le  poème  allemand,  redoute  de 
trouver  des  «  serpents  eldes  animaux  sauvages  î»,  »  choisit  dans 
le  Mabinogi  le  cliemm  où  il  est  sûr  de  rencontrer  «  des  bêtes 
fauves   enragées,   venimeuses  »  (p.    143j.  C'est   en   lui  faisant 


1.  On  rofuso  à  Knide  do  lui  faire  crédit  121).  —  2.  «  Voici  pour  nous  une 
bonno  auhuino,  »  143,  145,  147.  —  .3.  Le  Mabinoyi  a.  entre  Gauvain  et  Érec, 
une  lutle  supprimée  dans  le  poènio  fran(;ais  (161).  Un  ciievalior  qui  n'est  que 
lilessc  chez  Chrétien  est  mis  :"i  mort  dans  le  conte  celte  (163).  —  4.  Érec  fend 
en  deux  la  tête  fie  I.imors  e(  du  mémo  coup  oiUaino  la  lahlo  (166'.  —  5.  H., 
Kr.,  8036  et  ss. 
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boire  le  contenu  d'une  coupe  qu'on  espère  amener  une  femme 
à  changer  de  sentiments  (p.  166).  I.es  formules  de  politesse  man- 
quent (p.  160)  et  les  égards  dus  aux  dames  sont  inconnus  au 
conleur  celte  '.  Les  brigands  des  poèmes  chevaleresques  sont 
courtois  :  ils  n'attaquent  leur  adversaire  que  l'un  après  l'au- 
tre ''.  Dans  le  Mabinogi  ils  ne  connaissent  pas  ces  lois  •". 

Mais  à  quoi  bon  accumuler  les  preuves  de  l'antiquité  du  Mabi- 
nogi? Elles  laissent  parfaitement  indifférents  les  partisans  de 
la  traduction  d'Érec  par  l'auteur  du  récit  celtique.  Chaque  fois 
que  M.  Othmer  se  trouve  en  présence  d'un  trait  de  ce  genre,  il 
affirme  que  le  Celte  a,  par  cette  addition,  voulu  plaire  à  ses 
compatriotes.  11  est  fâcheux  que  M.  Othmer  ne  donne  aucune 
preuve  de  cette  hypothèse,  qui,  si  elle  était  exacte,  témoignerait 
que  le  conleur  breton  a  fait  preuve  d'une  rare  intelligence  en 
adaptant  de  façon  si  heureuse  le  long  et  différent  récit  de 
Chrétien.  Mais  M.  Othmer  lui  refuse  justement  toute  intelli- 
gence, et  partout  où  il  se  rencontre  quelque  écart  entre  le  poème 
français  et  le  Mabinogi,  il  ne  manque  pas  de  signaler  l'inhabi- 
leté de  l'auteur  de  ce  dernier.  Il  est  naturel  que  le  récit  ancien 
présente  des  maladresses,  des  gaucheries,  que  Chrétien,  poêle 
de  talent  et  d'une  éducation  supérieure,  a  facilement  évitées, 
et  cet  argumeni  de  M.  Olhmer  se  retourne  contre  lui. 

Le  Mabinogi  contient  certaines  éli'angetés  que  son  auteur, 
s'il  avait  eu  ÏErec  français  sous  les  yeux,  aurait  certainement 
évitées.  Le  Gérainl  gallois,  après  son  mariage,  se  distingue  dans 
les  tournois,  d'abord  à  la  cour  d'Arthur,  puis  dans  son  pays. 
C'est  après  de  nombreux  exploits  qu'il  se  laisse  aller  à  l'oisiveté. 
Pourquoi?  Après  avoir  lu  V Erer  de  Chrétien,  le  conleur  breton 
n'aurait  pas  manqué,  connue  fait  l'auteur  français,  de  placer 
l'oisiveté  d'Érec  au  moment  de  sa  lune  de  miel.  On  comprend 
que  le  désir  de  ne  pas  quitter  la  jeune  épousée  le  retienne  à 
son  foyer.  De  même,  le  Geraint  du  Mabinogi,  arrivé  dans  une 

1.  Goraini  ordonne  ;V  .sa  l'omnio  de  veiller  pendant  qu'il  ilorniira  jl4'.'  ;  Eree. 
plus  galant,  offre  de  veiller,  el  cesl  Enide  qui  veut  que  .son  mari  se  livre  au 
sommeil.  —  2  Clir.,  Er.,  2826  et  s.  —  o.  Au  même  moment  les  ehevaliers  se 
rencontrf'rent  avec  lui,  Geraint  les  renversa  vieiorieusement,  superbement,  tous 
les  cinq  (US], 
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liùlellorie,  i'ail  venir  près  de  lui  «  la  meilleure  société  pour  fes- 
toyer »  (p.  152).  C'est  illogique.  Le  jeune  chevalier  doit  rester, 
comme  il  le  fait  chez  Chrétien,  isolé,  en  proie  à  son  ennui.  Il  dé- 
clare d'ailleurs  plus  loin  qu'il  n'est  pas  «  dans  un  état  à  se  pré- 
senter devant  qui  que  ce  soit  »  (p.  161).  L'exemple  de  Chrétien 
aurait  mis  le  conteur  breton  en  garde  contre  cette  faute,  s'il 
avait  connu  le  poème  OîErec.  Ces  doux  traits  sont  pris  au 
hasard  :  on  en  trouverait  facilement  d'autres. 

11  n'est  pas  exact,  d'ailleurs,  de  prétendre  que  le  récit  de 
Chrétien  soit  loujours  supérieur  au  Mabinogi.  Le  désir  de  modi- 
fier telle  brutalité  de  la  donnée  a  amené  Chrétien  à  des  invrai- 
semblances que  ne  contenait  pas  le  texte  primitif.  On  ne  com- 
[)rend  pas  pourquoi,  dans  le  poème  français,  le  père  d'Énide 
refuse  l'offre  que  lui  fait  le  comte,  qui  est  l'oncle  de  la  jeune 
fille,  de  lui  fournir  des  vêtements  convenables  et  tout  ce  dont 
elle  aurait  besoin  '.  Le  récit  gallois  ne  présente  pas  cette  tache: 
le  père  d'Enide  a  autrefois  dépouillé  le  comte,  qui  est  son  ne- 
veu, et  a  été  à  son  tour  dépouillé  par  lui.  De  là  une  inimitié  à 
laquelle  la  victoire  d'Érec  sur  Yder  met  fin  (p.  1:21).  On  s'est 
étonné  avec  raison  -  qu'un  chevalier  vaincu  dans  un  combat 
«mené  par  sa  grossièreté  soit,  en  récompense,  admis  à  la  cour 
d'Arthur.  Le  Mabinogi  n'a  pas  cette  bizarrerie.  Ueslanl  plus 
près  de  la  donnée  primitive,  il  fait  venir  Yder  à  la  cour  d'Arthur 
comme  prisonnier,  en  punition  de  son  manque  de  respect  en- 
vers la  reine  et  sa  suivante  (p.  131  et  s.).  Lorsqu'il  quitte  sa 
prison,  il  faut  que  quelqu'un  se  porte  caution  pour  lui  (p.  138). 
Le  soupçon  d'Érec,  qui  s'imagine  que  sa  femme  aime  un  autre 
homme,  motive  sa  colère  ainsi  que  les  durs  traitements  qu'il  lui 
inflige  (p.  142),  choses  que  nous  trouvons  incompréhensibles 
chez  Chrétien  3.  Enfin,  le  dernier  épisode,  comme  on  l'a  démon- 


1.  Clir.,  Kr  .  :)\2  ot  ss.  —  2.  M.  For.stf>r,  nolo  au  v.  1228.  —  3.  M.  Otlimor  juj^o 
lo  motif  ilu  Mabiii'iffi  trivial.  (Mliiner,  op.  c  ,  p.  .35.  Nous  pnnson.s  quo  colui 
qu'il  croit  découvrir  dans  le  poème  de  Chrétien  est  inexact.  Dans  le  résumé 
qu'il  donne  du  poème,  il  dit  :  «  Erec...  ,  beschliesst,  uni  Enide  wegen  des 
bewiesenen  Mantjeh  an  Vertrauen  auf  seine  siltliche  Kraft  zu  strafen  ..., 
p.  7  II  nous  est  in)possil)le  de  voir  dans  la  conduite  d'Énide  et  dans  ses  paroles 
la   moindre    tra^'c    d'un    manque    do    conliancp    i\n\<    l.i    (m'cf    iiior;ilf   ilf    son 
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tré  ',  se  rapproche  davantage    de    la  forme  qu'a  dû  avoir  le 
conle  primitif. 

L'une  des  graves  raisons  qui  font  croire  à  M.  Forsler  que  le 
Mabinogi  est  une  traduction  ou  adaptation  de  VÉrec  français, 
c'est  la  présence  de  deux  contresens  qu'il  a  relevés  dans  le 
Mabinogi,  dont  l'auteur  n'aurait  pas  compris  le  texte  français. 
Le  premier  se  rapporte  au  nom  propre  Morgan  Tud,  nom 
d'homme  employé  par  le  conteur  gallois  pour  traduire  Morgue 
la  Fée  et  dont  il  aura  confondu  l'accusatif  avec  un  nom 
d'homme  '^  A  M.  Forster  on  peut  répondre  :  1)  que  le  nom  de 
Morgan  se  rencontre  dans  plusieurs  récits  celtiques  comme 
nom  d'homme  3  ;  2)  que  malgré  les  savantes  recherches  de 
M.  Rhys,  de  M.  Zimmer  et  de  M.  J.  Loth,  nous  ne  savons  rien  de 
positif  concernant  ni  ce  nom  ni  l'épithèle  Tud  qui  lui  a  été 
ajoutée.  De  l'étude  de  M.  J.  Loth  il  semble,  au  contraire,  ré- 
sulter que  c'est  l'écrivain  français  qui  a  commis  une  erreur  et 
non  le  conteur  gallois  ■^.  En  tout  cas,  il  parait  prudent  de  ne 
pas  tirer  trop  de  conséquences  de  la  présence  de  cette  forme 
dans  les  Mabinogion. 

Le  second  contresens  signalé  par  M.  Forsler  est  loin  d'être 
évident.  Dans  le  poème  français,  Yder  arrive,  après  sa  défaite,  a 
la  cour  d'ArIhur.  11  salue  la  reine  et  donne  son  nom,  après  quoi 
on  dit  de  celle-ci  :  la  vérité  Van  reconul.  Le  Mabinogi,  api'ès 
qu'Ydei  a  salué  la  reine,  poursuit  de  la  façon  suivante  :  «  Then 
Arthur  came  to  him  and  he  saluted  Arthur  and  Arthur  gazed  a 
long  time  upon  him  and  ivas  amazed  to  see  him  thus.  And  Ihin- 
king  that  he  knew  him,  he  enquired  of  him  «  Art  thou  Edeyrn 
the  son  of  Nudd  &?  »  M.  Forster  conclut  :  «  L'étrangelé  de  ce 


époux.  \ .  Chrétien,  Ércc,  2480  et  ss.  —  M.  P'ôrslei-  s"est  trouvé  également  très 
embarrassé  pour  justifier  la  conduite  d'Erec.  V.  Rom.^  20,  note  5.  —  1.  Ro»i., 
20,  p.  152  et  ss.  —  2.  V.  Chr.,  Érec,  XXVII  et  ss.  —  3.  C'est  même  le  nom  d'un 
roi  du  x^  siècle.  —  A.  Revue  celtique,  13.  p.  496.  Selon  M.  J.  Loth,  l'écrivain 
français  aura  trouvé  dans  sa  source  anglo-normande  Motgan  le  Fc  ou  le  Fed 
et  aura  tout  naturellement  lu  Morgan  la  Fcde  ou  la  Fée.  —  Dans  Guillaume 
d'Orange,  le  frère  de  Renouart  porte  le  nom  de  Moryaus  li  faec  (JonkbI., 
A  ,  4640  et  s.),  ce  qui  vient  h  l'appui  do  l'assertion  de  M.  J.  Loth.  —  5.  La  tra- 
duction de  M.  Loth  (op.  c,  p.  131),  sauf  une  variante  sans  importance  ^Nes-tu 
pas  Edern,  au  lieu  de  Art  Ihou  Edei/m).  est  identique  à  celle  de  lady  Guesl. 
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passai:e  ne  peut  échapper  à  personne.  Il  est  très  singulier  > 
qu'Arlliur  considère  Edeyrn  quelque  temps.  C'est  pourquoi  je 
regarde  comme  vraisemblable  que  le  Celte  a  mal  lu  le  vers  de 
Chrétien  el  a  compris  : 

De  vérité  le  reconnut, 

et  qu'il  a  ensuite  rapporté  au  roi  le  fait  exprimé  par  ce  vers  -.  » 
Nous  ne  voyons  pas  en  quoi  ce  passage  est  étrange.  L'auleur 
du  Mabiiwg i  admel  qu'Arthur  connaissait  Yder,  qu'il  avait  vu 
auparavant.  Le  trouvant  couvert  de  sang  el  de  blessures,  il  a 
quelque  peine  à  le  reconnaître;  il  le  regarde  longuement,  et 
pour  s'assurer  que  c'esl  bien  lui,  il  lui  pose  la  question:  «  N'es-tu 
pas  Yder?  »  Ce  qui  prouve  encore  que  le  Mabinogi  est  indépen- 
dant ici  du  texte  français,  c'esl  qu'il  met  Arthur  en  scène,  alors 
que  c'est  de  Guenièvre  qu'il  s'agit  chez  Chrétien. 

il.  —  Mais  en  admettant  que  M.  Fôrster  et  M.  Olhmer  aient 
réussi  à  démontrer  qu'il  y  a  une  étroite  parenté  entre  le  récit  de 
Chrétien  et  le  Mahinoyi,  que  certains  passages  concordent 
lexluellemenl,  que  certains  noms  propres  que  conlieni  le  récit 
gallois  sont  assurément  d'origine  française  -S  que  lauieur  du  Ma- 
binotji  a  mal  entendu  quelques  passages  que  nous  trouvons  chez 
Chrélien,  que  l'endroit  où  apparaît  un  nom  et  la  façon  dont  il  est 
donné  ^  prouvent  une  étroite  parenté  entre  les  deux  œuvres, 
nous  ne  sommes  pas  autorisés  à  conclure  que  le  Mabinogi  est 
une  traduction  de  ÏErec  de  Chrétien.  Il  faudrait,  comme  on  l'a 
(lit,  montrer  que  les  deux  textes  ne  peuvent  pas  remonter  tous 
deux  indépendamment  à  une  source  française  aniérieure  J.Nous 
allons  nous  efforcer  de  faire  voir,  en  comparant  le  poème  alle- 
mand d'A'rec,  d'une  part,  et  le  Mabinogi,  de  l'autre,  avec  VErec 
de   Chrétien,  qu'il  faut  admettre  que  celui-ci  n'a  pas  inspiré 


1.  Hehi'  unnatihUch.  —  2.  Chr.,  Er.,  XXX  et  s.  —  3.  Le  fait  est  incontestable 
pour  Guivret  le  l'élit.  —  4.  V.  Olhiiier  (oji.  c,  p.  46],  sur  le  nom  d'Knidf. 
M.  Ollinier  coniinel  cependant  une  erreur.  Le  nom  d'Énide  est  donné  plus 
haut  qu'il  ne  le  «lit  :  «  Oereint  la  re^ut  de  la  main  d'Arthur  et  il  fut  uni  avec 
Knid,  suivant  l'usage  du  temps  »  'Lolli,  op.  c,  II.  134).  —  ~).  (1.  Paris.  Ro»»., 
1'».  p.  Iô7. 
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direclemenl  le  Mahmogi,  mais  que  tous  deux  dérivent  d'un 
poème  primiLif. 

Déjà  M.  Hagen  '  a,  par  des  rapprocliemonls  significatifs,  éta- 
bli que  «  Hartmann,  outre  le  poème  français  de  Chrétien,  s'est 
servi  d'un  second  poème  à-'Érec  2.  »  il  a,  de  plus,  fait  voir,  par 
des  concordances  relevées  enlre  le  Mabinogi  et  Harlmann,  que 
ce  second  poème,  plus  ancien  que  celui  de  Chrétien,  a  été  imité 
à  la  fois  par  le  Mabinogi  et  Hartmann. 

il  est  vrai  que  les  résultats  des  comparaisons  établies  par 
M.  Hagen  n'ont  pas  tous  la  même  importance.  Quelques  ressem- 
blances signalées  entre  le  Mabinogi  et  Harlmann  sont  lo  fait  de 
coïncidences  fortuites  3,  ou  peuvent  provenir,  chez  Harlmann, 
du  développement  d'un  passage  de  Chrétien  4,  jl  est  certain, 
cependant,  que  la  plupart  ne  peuvent  s'expliquer  que  par 
l'usage  fait. par  le  Mabinogi  et  Hartmann  d'un  texte  com- 
mun. 

Le  tableau  dressé  par  M.  Hagen  est  incomplet.  11  existe  en- 
core d'au  1res  concordances  qu'il  a  omis  de  relever,  et  qui  vien- 
nent à  l'appui  de  son  affirmation. 

1)  Chez  Harlmann,  Erec  cherche  un  gîte  dans  une  masure 
en  ruine  {ein  allez  gemiure),  à  l'écart  du  bourg,  et  trouve  là  le 
père  d'Énide  s.  Dans  le  Mabinogi,  Gerainl  voit  également,  «  à 
quelque  distance  de  la  ville,  une  vieille  cour  tombant  en  ruines 
et  toute;  percée  de  trous,  i  précédée  d'un  pont  sur  lequel  est 
assis  le  père  d'Énide  '•.  Selon  Chrétien,  au  contraire,  celui-ci  git 
«  sor  uns  degrez,  »  dans  le  bourg  même  7. 

1.  Ziim  Erec  :  Z.f.  d.  .1.,  27,  p.  471.  —  2.  Ha-eii,  op.  c,  p.  471.  —  3.  Telle 
la  transposition  indiquée  pur  M.  Hagen,  p.  463  et  s.  Hartmann  peut  très  bien 
avoir  modifié  de  lui-même  Tordre  adopté  par  Chrétien  pour  suivre  plus  com- 
modément sa  narration  II  est  d'ailleurs  indépendant  du  Mabinogi  dans  une 
autre  transposition.  V.  Hagen,  p  464.  Enfin  le  poète  allemand  a  assez  fré- 
quemment moditié  l'ordre  de  Chrétien.  Ex.  image  du  soleil  (Chr.,  1825  et  s.  ; 
H.,  1716  et  ss.)  ;  comparaison  avec  l'épervicr  (Chr.,  2083  et  ss.  ;  H.,  1860 
et  ss  )  ;  indication  de  l'amour  d'Érec  (Chr  .  2080  et  ss.  ;  H  ,  1S45  et  ss.)  ;  mono- 
logue d'Knido  (Chr.,  2833  et  ss  ;  H.,  3128  et  ss.).  —  4.  Si  Hartmann  insiste 
sur  la  frayeur  causée  aux  gens  de  Limors  par  la  vue  du  mort  surgissant  de  sa 
bière,  c'est  qu'il  avait  sous  les  yeux  le  vers  de  Clirelicn  :  Fuicz,  fuiez,  vez  ci  lo 
mort!  V.  4876.  —  5.  H.,  Er..  249  et  ss.  —  ('..  M»/»..  ll<.)et  s.  —  7.  Chr.,  Er.. 
371  et  ss. 
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:2)  Coralus  n'n  pas  de  valel  ni  chez  Ilarlniann  ni  dans  le  Mabi- 
nogi  •.  Chez  Chrétien,  il  est  servi  par  un  serjani  2. 

3)  Érec  apprend  au  père  d'Éiiide  l'oulrage  qu'il  a  subi  el  lui 
demande  conseil.  Telle  esl  la  version  de  Ilarlniann  (480  eL  ss.)  et 
du  Mabinofji  (p.  122).  Chrélien  fait  siniplemeiil  dire  à  Érec  : 

Cel  chevalier,  je  ne  l'aiiu  pus. 
Sachiez,  se  je  armes  avoie, 
L'esprevicr  li  i'halani;"eroie  3. 

Le  Coralus  français  reste  donc  dans  l'ignorance  de  l'affront 
fait  à  Érec. 

4)  Seuls  Hartmann  et  le  Mabinogi  insistent  sur  la  qualité  défec- 
tueuse des  armes  d'Érec  4.  Chrétien  parle  d'  a  armes  buenes  el 
bêles  5.  » 

5)  Le  combat  d'Érec  et  d'Yder  est  différemment  présenté  par 
Chrétien,  chez  qui  les  deux  adversaires  vident  simultanément  les 
arçons  *>,  elpar  Hartmann  et  le  Mabinogi,  où  Érec  jette  Yder  à  bas 
de  son  cheval  par  un  coup  violent,  et  ensuite  descend  du  sien  ^ 

6)  Le  parent  d'Énide,  après  le  triomphe  d'Érec  sur  Yder,  fait 
porter  des  provisions  chez  Coralus,  selon  Hartmann  et  le  Mabi- 
nogi ^.  Chrétien  n'a  pas  connu  ce  trait  ou  ne  l'a  pas  utilisé. 

7)  11  est  possible  que  les  joutes  préliminaires  de  l'Éi'ec  allemand 
au  tournoi  de  Tanebrog  et  les  nombreux  tournois  que  le  Mabi- 
nogi prête  a  Érec  avant  V  «  empirier  »  aient  la  même  origine  9. 

K)  Hartmann  et  le  Mabinogi  sont  d'accord  pour  remarquer 
que,  lors  de  la  scène  qui  amène  le  mécontentement  d'Érec,  le 
soleil  pénètre  par  la  fenêtre  dans  la  chambre  où  se  trouvent  les 
jeunes  époux  'o.  Chez  Chrélien,  il  n'est  question  ni  de  fenêtre  ni 
de  soleil  ^K 


I.  H.,  Kr.,  '64[).  11  n\  aura  d"aulre  serviteur  que  toi  ce  soir  pour  le  cheval  de 
ce  jeune  lioninio,  dit  Coralus  à  sa  (ille,  Mab.,  p.  120.  —  2  Chr.,  Er.,  485.  — 
•^.  Chr.,  Kr.,  602  et  .ss.  —  4.  H.,  Er.,  746  et  ss.  ;  Mab.,  p.  123.  —  5.  Chr.,  Er., 
613.  —  6  Clir.,  Er.,  871  et  .ss.  -  7  H.,  Er.,  811  et  ss.  ;  Mab.,  p.  124.  —  8.  H., 
Er.,  1394  et  ss.  ;  Mab.,  p.  126.  —  'J.  H.,  Er.,  2412  et  ss.  ;  Mab.,  p.  141.  -  10.  i\u 
(jezam  des  irol  der  sunncn  schin  —  daz  er  dienest  niuos  te  sin  :  —  icande  er 
den  gclieben  zwein  —  diirch  cin  vensterylas  schein  —  und  het  die  kemenàten 

—  liehtes  ti-ol  berriten....  •  (H.,  Er..  3015  et  ss.).  «  Un  matin  d'été,  ils  étaient.... 
dans  la  chambre  vitrée.  Le  soleil  envoyait  ses  rayons  sur  le  lit   »  (Mab.,  p.  142). 

—  11    '  '"■     '  '•     -^l''    <'r.ii..  remarque  8)  el  la  remarque  1)  ont  clé  faites  avant 
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9)  Dans  le  poème  allemand,  Énide  avoue  à  Érec  que  la  cause 
des  plainles  qu'elle  laisse  entendre  est  le  chagrin  de  ce  qu'on 
blâme  la  conduite  de  son  époux,  car  «  elle  craignait  qu'il  ne 
l'accusât  d'autre  chose  '.  »  Il  est  certain  que  cette  accusation 
qu'elle  redoute  est  celle  d'infidélité,  que  le  Mabinogi  produit 
textuellement  ',  mais  dont  Chrétien  ne  parle  pas,  que  Hartmann 
n'a  par  conséquent  pas  trouvée  chez  lui. 

10)  Le  Mabinogi  et  Hartmann  disent  expressément  qu'Érec, 
dans  l'hôtellerie  où  il  se  rend  après  sa  lutte  contre  les  brigands, 
tient  Énide  à  l'écart  s.  Chrétien  ne  constate  pas  que  l'éloigne- 
ment  d'Énide,  qui  se  trouve  également  dans  son  poème,  ait  été 
voulu  par  Érec  ^. 

11)  Chrétien  provient  le  lecteur  qu'Érec  veut  mettre  Énide  à 
l'épreuve.  Ainsi,  il  feint  de  ne  pas  apercevoir  les  brigands,  afin 
de  voir  connnent  agira  Énide  >'•;  le  poète  nous  informe  qu'il  n'a 
nullement  le  dessein  de  mettre  à  exécution  les  menaces  qu'il 
adresse  à  son  épouse  &.  Ni  le  Mabinogi  ni  Hartmann  ne  procèdent 
ainsi  :  tous  deux  nous  laissent  croire  qu'Érec  est  réellement  dé- 
cidé à  tuer  Énide,  si  elle  enfreint  ses  ordres. 

12)  «  Érec...  leva  son  épée  et  lui  déchargea  sur  la  tète  un 
coup  mortellement  violent  ''.  »  Telle  est,  selon  le  Mabinogi,  la 
façon  dont  Érec  triomphe  de  Guivret.  Chez  Hartmann,  c'est  éga- 
lement cette  blessure  qui  met  fin  au  combat  s.  Dans  le  poème  de 
Chrétien,  Guivret  n'est  vaincu  que  par  suite  de  la  rupture  de 
son  épée  9. 

13)  Aussi  bien  dans  le  conte  celtique  que  chez  Hartmann, 
Guivret  reconnaît  Énide  à  sa  voix  ^o.  Ce  n'est  qu'après  qu'Énide 
a  prononcé  le  nom  d'Érec  dans  le  poème  français  que  Guivret 
sait  que  c'est  ce  chevalier  qu'il  vient  de  désarçonner  i<. 

14)  Se  rendant  à  la  cour  d'Arthur,  le  Petit  Roi  et  Érec  ne 

nous  pur  M.  Dreyer,  qui  a  également  .signalé  un  certain  nombre  de  passages 
où  Ift  Mabinogi  et  Hartmann  concordent  [IlartiHcinns  von  Ane  und  seine 
altfranzùsische  Quelle,  p.  23).  —  1.  H.,  Er.,  3044  et  s  —  2.  Mab.,  p.  142.  — 
3.  «  Va  de  Tautre  côté  de  la  chambre  et  ne  passe  pas  de  ce  coté-ci,  »  dit  Geraint 
à  Enide  {Mab.,  p  151);  ».  froini  Eniten  er  nifit  lies  —  mit  saint  i»i  ecsen  » 
(H.,  Er  ,  3662  et  s.).  —  4.  Chr..  Er.,  .'Î310  et  s.  —  5.  Chr..  Er.,  2961  et  s.  — 
6.  Chr.,  Er.,  3765  et  ss.  —  7.  Mab  ,  p.  158.  —  8.  H.,  Er.,  4434  et  ss.  —9  Chr., 
Er  ,  3829  et  s.s.  —   10.  H.,   Er.,  6956;   Mah.,   p.   167.  —  11.  Chr..  Er.,  5059. 
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savent  quel  chemin  prendre,  selon  Ilailniann  et  le  Mabinocjl  ). 
Chez  Chrélien,  ils  n'ont  pas  cette  hésitation  et  arrivent  directe- 
ment en  vue  du  château  de  Brandigan  -. 

15)  L'amie  de  Mabonagrain,  dans  le  poème  français,  est  cou- 
chée sur  un  lit  d'argent,  à  l'ombre  d'un  sycomore  s.  Le  Mabinogi 
et  Hartmann  nous  la  présentent  assise  sous  un  pavillon  (de  paile 
au  sommet  rouge,  Mab.,  p.  171,  de  velours,  Mari.,  8900  et  ss.). 

10)  Ilartmaim  constate  que  Cadoc  doit  s'estimer  heureux 
d'avoir  conservé  la  vie  *.  Se  souvenait-il  de  la  version,  source  du 
Mabinogi,  où  ce  chevalier  est  tué  ■  ? 

Il  serait  téméraire  de  nier  que  plusieurs  de  ces  coïncidences 
ne  puissent  être  dues  au  hasard.  11  en  est  néanmoins  de  si  sin- 
gulières 6,  qu'on  ne  saurait  contester  que  Hartmann  ait  eu  con- 
naissance d'une  autre  source  que  VErec  de  Chrétien.  Le  fait 
peut  s'expliquer  aisément.  Pendant  son  séjour  dans  la  France 
septentrionale,  Hartmann  a  entendu  l'un  de  ces  conteurs  qui, 
selon  Chrétien,  avaient  coutume  «  de  dépecer  et  de  corrompre  » 
les  sujets  poétiques,  réciter  l'histoire  d'Érec.  Sa  mémoire  avait 
retenu  les  linéaments  principaux  du  récit;  il  se  rappelait  cer- 
tains traits  de  la  donnée  primitive.  Lorsque,  en  face  du  texte  de 
Chrétien,  il  se  mit  à  adapter  le  poème  français  pour  le  public 
allemand,  il  se  souvint  du  conte  ancien,  et  pour  des  raisons  qu'il 
nous  est  le  plus  souvent  possible  de  déterminer,  il  préféra,  dans 
un  certain  nombre  de  cas,  la  version  du  jongleur  à  celle  de 
Chrélien.  Comme  celte  version  est  celle  où  a  puisé  le  Mabinogi, 
nous  n'avons  pas  lieu  de  nous  étonner  des  concordances  que 
nous  avons  relevées  entre  le  conte  celtique  et  l'Érec  allemand  7, 

1.  H  .  Kr  .  7^13  et  î,s.  ;  Mab  ,  p.  ltJ8  ci  s.  —  2.  Clir.,  Er  ,  5367  et  ss.  — 
3.  Chr.,  Er  .  5880  et  ss.  —  4.  H  ,  Er..  55%  el  .ss.  -  5.  Mab.,  p  163.  — 
6.  V.  notummont  Hagen  3),  Ércc  chez  Hartmunn  et  dans  le  Mabinogi  n'a 
accompli  aucun  exploit  avant  la  joute  de  lepervier;  7)  dialogue  entre  l'iiôle- 
licr  el  le  comte  de  Limors,  lorsque  celui-ci  vient  pour  enlever  Énide  ;  et  dans 
le  tableau  ci-dessus  1),  3,,  4),  8),  U).  14).  15).  —  7.  Dans  sa  pcliic  édition  d'Tv- 
rcc  Halle,  1896),  M.  P'orster  explique  les  concordances  entre  le  Mabimxji  et 
Jlarlinann  en  dehors  de  Chrétien,  en  admettant  l'existence  d'une  famille  de 
inauUKcrits  autre  que  celle  qui  nous  reste  et  où  auraient  puisé  le  traducteur 
Scandinave  d'/w-ec,  le  Mabinoyi  et  Hartmann  (p.  XVIIl  et  ss  ).  Mais  il  résulte  de 
la  niinulicu.^r  comparaison  faite  par  M.  Fôrster  lui-même  (dans  sa  grande  édi- 
tion (i'Eree.  p.  XIJII  et  ^^.).  des  passages  Mir  lisiin.ls  poiit  s'appuyer  cette  upi- 
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Se  plaçant  au  poinl  de  vue  de  la  transmission  de  la  légende, 
M.  Philipot  a  cru  trouver,  dans  l'examen  de  l'épisode  qui  ter- 
mine le  poème  de  Chrétien,  la  preuve  de  l'antériorité  de  celui-ci 
par  rapport  au  Mabinogi  de  Gei-aint,  et  a  conclu  que  le  Mabinocji 
est  une  adaptation  de  VÉrec  de  Chrétien  ^.  Son  principal  argu- 
ment est  que  l'auteur  celle  a  méconnu  le  thème  primilif  de  l'épi- 
sode de  Joie  de  la  Cour,  lequel,  ses  recherches  ne  permettent 
pas  de  le  contester,  n'est  autre  chose  que  l'emprisonnement 
d'un  héros  victime  des  enchantements  d'une  femme.  Mais  est-il 
bien  juste  d'affirmer  que  la  version  celtique  est  «  plus  altérée, 
moins  primitive  que  la  version  d'Érec?  »  Le  nom  même  de  Clos 
de  la  Nue,  plus  expressif  et  plus  près  de  la  donnée  antique  que 
l'inexplicable  dénomination  de  Joie  de  la  Cour  ^,  démontre  l'in- 
dépendance du  récit  breton  à  l'égard  de  Chrétien,  sinon  son 
antériorité.  De  plus,  en  parlant  de  »  jeux  enchantés,  »  le  Mabi- 
nogi  nous,  parait  plus  près  de  la  forme  légendaire  que  Chrétien  : 
il  rappelle,  vaguement  il  est  vrai,  mais  cependant  avec  assez  de 
clarté  pour  qu'il  n'y  ait  pas  à  s'y  méprendre,  les  merveilleuses 
conditions  d'existence  des  héi'os  dans  le  séjour  fortuné  d'Avalon 
ou  dans  la  demeure  d'une  fée.  Enfin,  il  n'est  pas  exact  de  pré- 
tendre que  c'est  le  chevalier  qui  joue  le  rôle  de  Mabonagrain 
qui,  «  lui  Seul,  a  fait  tout  l'enchantement.  »  Le  Mabinogi  ne  dit 
rien  de  pareil.   11  déclare,  au  contraire,  que  c'est  le  comte, 


nion,  que  cette  liypothèse  est  peu  vraisemblable.  «  Ans  dem  Gesagten  ergibt 
sich  ineiner  Ansicht  nach  diirchaus  nkht  die  Nottcendigkeit  eine  andre  Rc- 
daklion  von  K  an^unehmen,  als  die  unsrige  ist.  Aile  Abweichungen  erklâ- 
ren  sich  sofort  ans  der  Eigenart,  mit  der  jeder  Ueberarbeiter  seine  Vorlage 
behandelt,  iind  da  sind  es  dann  Sachen,  die  jedeni  unabhangig  vu)»  andern 
einfallen.  »  Et,  en  effet,  il  n'existe  pas  entre  les  poèmes  allemand,  celtique  et 
Scandinave  des  analogies  autorisant  à  conclure  que  tous  trois  ont  puisé  à  la 
même  source  (V.  Dreyer,  op.  c,  p.  27).  Nous  devons  admettre  que  Hartmann 
a  été  influencé  par  une  œuvre  qu'a  également  connue  l'autour  du  Mabinogi. 
D'autre  part,  les  passages  concordants  entre  YÉrec  de  Hartmann  et  la  version 
Scandinave  et  ditTérenis  de  l'Èvec  français  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la 
connaissance  qu'a  eue  le  rédacteur  de  la  Saga  du  poème  allemand  (V.  Dreyer, 
op.  c,  p.  27).  M.  Droyer  croit  qu'il  faut  admettre  pour  le  Mabinogi  et  Hart- 
mann une  source  comnuino  difleronle  de  YÈrec  français  actuel,  et  écrite  par 
Chrétien  :  cette  opinion  n'est  appuyée  d'^uicune  démonstration.  —  1.  Rom.,  25, 
p.  293  et  s.  —  2  M.  Philipot  lui-même,  malgré  le  rapprociioment  aviM-  l'Ile  de 
•Joie,  ne  résout  pas  la  dillicuUe.  Rom.,  25,  p.  2110, 


ISS  ÉTUDE   SIK    HARTMANN    D  Al'K. 

rivain  de  ChrtMien,  qui  a  établi  les  jeux,  version  qui  ne  diffère 
de  la  forme  ancienne  que  par  la  subslilulion  d'un  homme  à  une 
femme,  alors  que  chez  Chrétien  on  ne  sail  quel  est  l'auleur  du 
sortilège.  Quant  à  la  suppression  des  fruits  merveilleux  et  à  la 
mention  de  deux  pieux  au  lieu  d'un,  on  conviendra  que  ce  sont 
là  détails  bien  minimes  et  auxquels  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'atta- 
cher. Certains  traits,  au  contraire,  traités  par  M.  Philipot  de 
»  fioritures,  »  prennent  do  l'importance,  si  l'on  songe  qu'ils 
coïncident  avec  des  données  anciennes  et  que  le  Mabhwgi  ne 
les  a  pas  trouvées  chez  Chrétien.  Ainsi,  le  rôle  du  cor  merveil- 
leux, l'indication  du  carrefour,  le  développement  de  l'aventure 
en  un  seul  jour,  l'altitude  de  la  dame  sont  autant  de  faits  inté- 
ressants, puisque  l'auteur  fi-ançais  les  ignore,  et  que,  comme  le 
reconnaît  M.  Philipot.  ils  existent  dans  des  variantes  de  la  même 
histoire,  et  ont  dû,  par  suite,  se  trouver  dans  le  récit  primitif. 

En  résumé,  le  Mabinogi  diffère  en  trop  de  points  de  YÉrec  de 
Chrétien  ;  il  a  un  caractère  trop  celtique  pour  pouvoir  être  la 
traduction  de  ce  poème.  Sa  source  est  vraisemblablement  un 
conte  français  formé  par  la  fusion  de  plusieurs  aventures  conte- 
nant une  quaiililé  difficilement  appréciable  d'éléments  celtiques. 
Ce  conte  ou  une  variante  a  servi  de  thème  à  Chrétien  el  a  été 
connu  de  Hartmann,  qui  a  adapté  le  poème  de  Chrétien,  mais 
s'est  souvenu  de  certains  traits  particuliers  au  récil  ancien. 


CHAPITRE  IV  (suite) 

LES    POÈMES    ARTIIURIENS    :    HARTMANN    ET    CHRÉTIEN 


IV. 


Comparaison  des  poèmes  de  Hartmann  avec  VIvain  el  {'lyrcr  de 
Chrétien.  —  Talent  de  Chrétien.  —  La  clarté  chez  Hartmann.  —  Les 
motifs.  —  La  vraisemhlance.  —  Faits  accessoires.  —  Indifférence  de 
Hartmann  pour  les  foules.  — Descriptions.  —  Bienséance.  —  Politesse. 
—  Psychologie.  —  Abstraction. 


Si  ïlvain  de  Hartmann  est  une  exacte  imitation,  une  traduc- 
tion le  plus  souvent  littérale  du  poème  de  Chrétien,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  JJrec.  Ici  les  diverg-enccs  entre  l'ouvrage  al- 
lemand et  le  modèle  français  sont  nombreuses  el  graves.  Le 
poète  se  meut  dune  marche  plus  libre.  11  ajoute  ou  retranche, 
développe  ou  condense,  il  s'abandonne  à  sa  fantaisie,  se  livre  à 
son  inspiration,  quitte  fréquemment  le  chemin  tracé  pour  se 
frayer  de  nouvelles  voies.  Ses  altérations  sont  d'une  telle  im- 
portance qu'on  a  pu,  pendant  longtemps,  douter  que  le  fidèle 
traducteur  dloaiii  ait  osé,  dans  Krec,  prendre  de  telles  libertés 
avec  son  texte.  Plusieurs  critiques  ont  aflirmé  que  ce  n'est  pas 
l'AVec  de  Chrétien,  tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui,  qui  a 
pu  être  la  source  de  Hartmann  K  Mais  une  étude  comparative  des 
deux  textes,  entreprise  par  Bartsch  -,  a  démontré  d'une  façon  ir- 
réfutable que  Hartmann  a  bien  eu  sous  les  yeux  el  imité  la  ver- 
sion iVKrcc  qui  nous  reste  ^.  S'il  est  incontestable,  connue  nous 


1    Haupt,  San  Mario,  etc.  —  2.  Ger,»/.,  \n,  ji    111  et  ss.  —  3.  Telle  osi  aussi 
Toplnion  do  M.  Fcirster.  Chr  ,  Er.,  XVMI. 
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venons  do  le  taire  voir,  que,  oulre  le  poème  de  Chrélien,  llarl- 
nianii  connaissait  un  conle  fïErec,  auquel  il  a  empruiilé  cer- 
taines données,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  est,  pour  l'en- 
semble de  son  œuvre  et  la  majorité  des  détails,  tributaire  de 
Chrétien. 

Nous  nous  proposons  aussi  de  comparer  VIoain  et  VJ-Jrec  alle- 
mands avec  leurs  sources  françaises.  Mais  comme  il  est  inutile 
de  signaler  à  nouveau  les  rapprochements  qui  montrent  que 
Hartmann  est  sous  la  dépendance  de  notre  grand  poêle  épique, 
nous  nous  contenterons  de  montrer  les  différences,  d'en  saisir 
les  motifs,  d'en  pénétrer  l'importance  et  l'utilité.  C'est  par  là, 
beaucoup  mieux  que  par  une  appréciation  portant  indifférem- 
ment sur  ce  qui  est  original  et  sur  ce  qui  est  imité  ',  que  nous 
arriverons  à  dégager  la  personnalité  littéraire  de  Hartmann. 

Un  examen,  même  superficiel,  permet  de  reconnaître  une 
manière  dissemblable  chez  Chrétien  et  chez  son  imitateur.  Les 
deux  poêles  sont  deux  natures  diverses  :  le  premier  est  un  con- 
teur puissant,  coloré,  mouvementé;  sa  verve  est  intarissable. 
Son  bonheur  d'expression  2,  son  choix  judicieux  des  faits  capa- 
bles de  plaire  au  lecteur,  en  font  un  narrateur  d'un  grand  inté- 
rêt. Génie  plus  souple  et  plus  vaste  que  Hartmann,  il  embrasse 
son  sujet  d'une  sûre  étreinte;  il  voit  avec  une  singulière  lucidité 
l'ensemble  et  les  détails.  Son  allure  est  plus  vive,  plus  natu- 
relle. Son  vers  coule  avec  une  étonnante  rapidité,  joignant  l'a- 
bondance à  la  précisision.  S'il  parle  du  bonheur  de  l'amour  pa- 
ternel, il  le  fait  avec  une  remai-quable  fécondité  d'idées.  Le  père 
dit  de  sa  fille  : 

C'est  mes  deduiz,  c'est  mes  deporz. 
C'est  mes  solaz,  c'est  mes  conforz. 
C'est  mes  avoirs,  c'est  mes  trésors, 
.le  n'ai  m  tant  rien  coinc  son  cors  3. 

1.  I  fsi  lu  le  pvoci'iU.:  trop  fréquemment  adopté.  En  ne  faisant  pas  la  part  de- 
ce  qui  a])parlenait  en  propre  à  Chrétien  et  à  Hartmann,  on  s'est  montré 
injuste  envers  l'un  et  l'autre.  Ajoutons  que  c'est  le  plus  souvent  Chrétien  qui 
a  eu  A  souffrir  do  cette  confusion  —  2.  Les  contemporains  appréciaient  la 
maîtrise  do  style  de  Chrétien  ;  de  lui  et  de  Raoul  de  Houdan  on  a  dit  :  «  Mes, 
quant  qu'il  distrent,  il  prenoient  —  Le  bel  françois  trestout  a  plain  —  Si  com 
il  lor  venoit  a  main  —  Qu'apr^'s  eus  n'en  ont  rien  fruerpi  »  (Iluon  de  Mery. 
J'oiirnuk-iiicnt  Aniecrist,  éd    Tarlic,  p.  104j.  —  3.  Ciir.,  Kr.,  543  et  ss. 
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Son  style  pressé  peinl  à  merveille  le  mouvement  de  gens  cou- 
rant à  un  spectacle  : 

Trestoz  li  pueples  i  acort, 
Qu'a  pié  que  a  cheval  bâtant  ; 
Que  li  uns  l'autre  n'i  atant  1. 


Li  sires  meismes  i  cort 
El  totes  les  janz  de  sa  cort 
Cort  i  la  fille,  cort  la  mère  2. 


Dans  sa  narration  abondent  les  comparaisons  justes,  em- 
pruntées le  plus  souvent,  soit  aux  animaux,  soit  aux  phéno- 
mènes naturels,  soit  aux  distinclions  sociales,  mais  toujours 
propres  à  frapper  le  lecteur.  L'imag'e  du  cerf  en  rut,  du  gerfaut, 
de  l'écureuil,  du  brachel,  du  lion,  du  faucon,  de  Tay-neau,  l'allu- 
sion au  charbon  ardent,  à  la  bûche  fumante,  au  cours  des 
fleuves,  rinlervention  du  duc  d'Autriche,  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, de  Noradin,  des  héros  bien  connus  de  la  légende,  Iseult, 
Tristan  et  Morhot,  Iseult  et  Brangie,  Lavine  de  Laurenle,  vien- 
nent animer  le  récit.  On  trouve  chez  lui  des  traits  de  vraie 
poésie,  des  expressions  pitloresques.  Il  ne  dit  pas  que  le  soleil 
se  lève,  mais  que  Dieu  a  «  alumé  par  le  monde  son  lumineire  '5.» 
Pour  caractériser  l'éclat  de  brillants  rubis,  il  dit  qu'ils  sont 

Plus  flanboians  et  plus  verniaus 
Que  n'est  au  matin  li  solaus 
Quant  il  aport  an  orianl  4. 

Il  donne  l'idée  de  la  taille  d'un  géant,  en  comparant  sa  chute 
à  celle  d'un  grand  chêne  qui  fait  en  tombant  un  effrayant  fra- 
cas '^  H  no  recule  pas  devant  une  image  sans  noblesse,  mais 
vigoui'ouse.  Les  gens  de  Pesme-Aventure,  après  la  mort  du 
géant,  se  précipitent  des  créneaux,  courant  à  la  curée  comme 
des  chiens  qui  ont  chassé  et  pris  la  bête  6. 

Souvent  il  use  de  proverbes  populaires  dont  la  brève  énergie 
ressort  vivement  et  que  Hartmann,  le  plus  souvent,  n'ose  imi- 
ter '. 

1.  Chr..  Er..  6180  et  ss.  —  2.  Clir..  Er.,  4257  ot  ss.  —  3.  Chr  ,  Iv  .  5H8  ol  s. 
—  4.  Chr..  Iv.,  427  et  ss.  —  5.  Clir.,  Iv.,  4245  et  ss.  Hartmann  se  contente  do 
dire  :  «  Il  tomba  lourdement  à  la  façon  d'un  arbre.  »  H.,  Iv.,  5073  et  s.  —  rt.  Chr. . 
Iv.,  4251  et  s.  —7.  Tant  grate  chievre  que  mal  yisl    Chr.,   Ev..  2588);  Si  li 
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Co  qui  lui  importe,  ce  n'esl  pas  de  suivre  pas  à  pas  ses  héros, 
de  rendre  par  le  menu  leurs  aventures  et  leurs  sentiments,  de 
décrire  exactement  les  choses  et  les  hommes,  mais  de  donner 
une  impression  forte  et  durable.  On  rencontre  dans  son  récit 
des  lacunes  et  des  obscurités;  les  motifs  des  actions  des  per- 
sonnages ne  sont  pas  toujours  indiqués;  les  faits  pèchent  par- 
fois contre  la  vraisemblance  ;  mais  en  revanche  quel  éclat, 
quelle  vie,  quel  don  remarquable  de  saisir  les  traits  saillants 
qui  font  un  tableau  d'une  frappante  vérité  ! 

S'agit-il  de  décrire  un  tournoi,  il  se  préoccupe  peu  d'en  retra- 
cer fidèlement  les  phases,  d'en  suivre  exactement  les  péripéties, 
d"en  épuiser  les  incidents.  Mais  quelle  sensation  il  en  donne! 
La  plaine  est  couverte  de  tentes  aux  enseignes  blanches,  bleues 
et  vermeilles;  les  vives  couleurs  des  écus  et  des  bannières  écla- 
tent dans  l'air  matinal;  l'or  et  l'acier  des  heaumes  rayonne;  les 
épées  et  les  hauberts  étincellent  sous  un  radieux  soleil  ;  les 
boucles  d'or  des  écus  resplendissent;  les  chevaux  de  toutes 
nuances  caracolent  en  rangs  pressés.  C'est  une  fêle  des  yeux 
qui  réjouit  le  poète  et  excite  son  enthousiasme.  Le  tumulte  du 
combat,  les  cris  des  assaillants,  le  fracas  des  lances  brisées,  le 
heurt  des  boucliers,  le  choc  des  armures,  relonlissenl  dans  ses 
vers  comme  une  fanfare  triomphante.  Le  spectacle  des  hommes 
qui  tombent,  des  chevaux  écumanls,  du  champ  couvert  de  tron- 
çons d'armes,  des  combattants  volant  de  côté  et  d'autre,  des 
écuyers  accourant  avec  les  lances  de  rechange,  reste  gravé 
dans  l'esprit  comme  une  vision  difficile  à  oublier.  C'est  un  ta- 
bleau brossé  avec  une  fougueuse  ardeur  par  un  maître  colo- 
riste K 

S'il  veut  donner  la  description  d'une  fêle,  même  abondance 
de  traits  frappants  et  de  moments  bien  choisis.  Les  hommes 
s'agitent  et  sautent,  les  jeunes  filles  dansent,  les  instruments 

ciaus  chiet  et  terre  font  —  Dont  sera  prise  mainte  aloe  (Chr.,  Er.,  4434  et  s.)  ; 
Ci  an  est  la  Ijrociie  Irancliiée  (Chr  ,  Er.,  .5652);  Toz  jors  doit  puïr  li  fumiers 
—  El  taons  poindre  et  maloz  bruire  (Ciir.,  Iv  ,  116  et  s.).  Ces  derniers  vers  ont 
été  traduits  par  Hartmann.  —  1.  Chr.,  Er.,  2138  et  ss.  11  n'est  pas  étonnant 
que  Chrétien  se  soit  senti  sur  son  terrain  en  décrivant  les  tournois.  Comme  il 
nous  l'apprend  lui-même  dans  un  passage  du  Roman  de  la  Charrette,  il  était 
héraut  d'armes.  G.  Taris,  lijm.,  XII,  p.  480,  note  1. 
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vibrent,  aussi  bien  la  harpe  que  la  rolo,  la  gigue  que  la  vielle, 
la  flûte  que  le  chalumeau;  le  lamljour  et  la  buisine  font  rage; 
les  portes  du  palais  s'ouvrent  à  une  foule  en  liesse,  la  venaison 
est  servie  à  tout  venant,  le  vin  coule  à  flots  '. 

Le  poète  allemand  n'a  pas  la  puissance  de  Chrétien.  Sa  pa- 
lette ne  dispose  pas  de  ces  tons  brillants.  Sa  description  est 
terne,  son  récit  sans  vigueur,  son  exposition  dénuée  d'éclat.  11  n'a 
pas  les  heureuses  audaces  du  poète  français,  sa  concision,  sa 
saveur,  sa  rapidité.  C'est  un  esprit  de  moyenne  envergure,  épris 
de  clarté,  de  bon  sens,  de  logique,  estimant  par-dessus  tout 
l'ordre,  la  correction,  l'élégance.  11  fait  songer  au  fil  régulier 
d'une  eau  paisible  et  lenle,  qui  ne  connaît  ni  les  bonds  rapides 
des  cataractes,  ni  les  remous  tumultueux  des  courants  profonds, 
ni  les  brusques  détours  d'un  lit  accidenté,  mais  dont  la  limpidité, 
en  revanche,  n'est  jamais  troublée.  Poète  de  cabinet,  il  s'est  mis 
en  face  de  son  original,  l'a  attentivement  étudié,  en  a  examiné 
de  près  le  détail.  Puis,  bien  pénétré  de  son  sujet,  il  s'est  ingé- 
nié à  en  présenter  clairement  les  faits,  à  les  relier,  à  les  mettre 
d'accord,  à  les  motiver,  à  leur  donner  un  air  de  vérité  ou  au 
moins  de  vraisemblance.  Il  a  cherché  à  présenter  le  récit  avec 
plus  d'agrément  en  le  complétant  à  l'aide  de  nouveaux  dévelop- 
pements. 11  s'est  efforcé  de  respecter  la  bienséance,  de  prêcher 
la  courtoisie.  Enfin,  se  laissant  aller  au  penchant  que  nous 
avons  déjà  constaté,  il  a  fait  à  l'étude  de  la  vie  morale  une  large 
part. 

Entre  autres  qualités  de  notre  poêle,  l'un  de  ses  contempo- 
rains, Godefroi  de  Strasbourg,  célèbre  sa  clarté  2.  Nul  éloge 
n'est  mieux  mérité.  Si  «  la  couronne  de  lauriers  »  doit  être  dé- 
cernée à  l'auteur  dont  «  le  discours  est  uni  comme  une  plaine 
où  un  honune  de  sens  ordinaire  peul  avancer  sans  trébucher,  » 
elle  doit  revenir  à  Hartmann.  Aucun  poète  de  son  leiups  ne 
s'est  montré  plus  soucieux  d'élre  faciloiuenl  compris,  aucun  n'a 
mieux  allcinl,  son  but.  Son  slylo  a,  comme  le  dit  encore  Gode- 
froi,  la    transparence  du  cristal.  0\\  suit   sans   pi'ine  et  sans 

1.  Chr.  Kl-.,  2039  cl  ss.  —  i.  (Uxl.,  Tristan,  lùli»  cl  ss. 
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fatigue  le  gracieux  conteur,  assuré  de  ne  Jamais  perdre  le  fil 
du  récit,  de  ne  jamais  passer  brusquement  d'un  épisode  à 
l'autre,  do  ne  pas  è're  arrêté  par  des  mots  inalleudus,  des 
expressions  de  sens  caché,  des  phrases  d'une  insaisissable  pro- 
fondeur. Les  poèmes  de  Hartmann  sont  éclairés  d'une  douce 
lumière,  à  l'éclat  tempéré,  mais  sans  cesse  soutenu,  qui  permet 
d'arriver  sans  impatience  et  sans  lassitude  au  bout  de  l'ou- 
vrage. 

Pour  épargner  au  lecteur  l'ennui  de  «  trébucher,  »  Hartmann 
lui  donne  l'explication  des  termes  qui  peuvent  lui  paraître 
étrangers,  (^esl  ainsi  qu'il  traduit  et  explique  le  nom  de  Joie 
de  la  Cour,  parce  que,  dit-il,  ce  mol  est  inconnu  aux  gens  d'Al- 
lemagne 1.  11  fait  également  suivre  le  mot  aventure  de  sa  détini- 
lion  '^.  Chrétien  n'a  pas  de  ces  précautions  11  mentionne  sim- 
plement le  y^en'o»  real  ;  Hartmann  fait  comprendre  que  c'est 
une  large  pierre,  un  peu  à  l'écart  de  l'escalier,  que  le  roi 
Arthur  gravit  pour  monter  à  cheval  ou  en  descendre  3.  S'il 
parle  d'Iconium,  il  fixe  la  situation  exacte  de  cette  ville  «  entre 
les  pays  des  Grecs  et  des  païens  '■*.  »  11  rend  plus  faciles  les  dési- 
gnations de  personnes  en  faisant  des  noms  propres  un  usage 
plus  fréquent  que  Chrétien,  qui  a  coutume  «  de  donner  très 
lard  le  nom  d'un   principal  personnage  à.  »  H  arrive  souvent 


1.  Ce  procédé  a  été  imité  par  Godefroi  do  Strasbourg  qui,  se  servant  de  la  for- 
mule de  salutation  française  :  «  Déu  sal,  bèàs  amis  »  (2679)  en  donne  sur-le- 
champ  la  traduction  allemande.  —  2   H  ,  Iv..  539  et  ss.  —  3.  H.,  Iv..  1198  et  ss. 

—  4  H.,  Er.,  2002  et  ss.  —  5.  G.  Paris,  Rom.,  12,  p.  184.  «  Lo  poème  de  Lan- 
celot  est  plus  qu'au  milieu  quand  nous  apprenons  le  nom  du  héros  »  Rom., 
1.  c.  —  C'est  dans  Érec  surtout  que  cette  tendance  de  Hartmann  est  visible. 
Contre  un  seul  nom  (Galoain)  que  contient  l'Érec  français  et  que  nous  ne 
trouvons  pas  dans  l'Érec  allemand,  nous  rencontrons  les  noms  d'imain,  Male- 
dicur,  Filledamur,  Oenteflur  dans  VÉrec  de  Hartmann.  Coralus  et  Carsinelite, 
nommés  par  Chrétien  à  la  tin  de  son  poème,  le  sont  par  Hartmann  au  début, 
lorsque  ces  personnages  entrent  en  scène.  Lo  nom  d'Vder  est  donné  par  Hart- 
mann dès  le  vors  4t>4  alors  que  chez  Chrétien  nous  no  le  trouvons  qu'après 
la  joute  de  l'cpervier  Nous  savons  comment  se  nomme  Enide  tout  au  com- 
menccmont  de  l'Érec  allemand;  dans  l'Érec  français  il  nous  faut  attendre  son 
inaria;.'e.  Chrétien  explique  ce  retard  d'une  façon  sinirulièrc  :  «  Quant  Erec  sa 
famé  reçut,  —  Tar  son  droit  non  nomer  i'estut;  —  Qu'autremant  n'est  famé 
osposee,  —  Se  j)ar  son  droit  non  n'est  nomee  —  Ancor  ne  savoit  nus  son  non; 

—  Lor.>«  premièrement  le  sot  l'on;  —  Knidc  ot  non  an  l)aptestire.  »  Chr.,  Er., 
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à  Chrétien  de  supposer  une  chose  connue  :  Hartmann  se  fei'ait 
scrupule  de  rien  laisser  dans  l'obscuriLé  K  Nous  ne  trouvons 
chez  lui  nul  Kous-entendu,  nulle  lacune,  il  nous  renseigne  exac- 
tement sur  l'emploi  du  temps  de  ses  personnages  2,  explique 
leur  genre  de  vie  •'*,  fixe  l'attention  du  lecteur  sur  leurs  actions  ^. 
Chrétien  ne  vise  pas  à  la  précision,  les  indications  de  temps  et 
de  lieu  lui  sont  indilïérentes.  Pour  Hartmann,  c'est  chose  impor- 
tante, et  il  s'efforce  de  combler  les  lacunes  de  Chrétien  ». 

La  recherche  exagérée  de  la  clarté  fait  tomber  aisément  dans 
la  prolixité  et  la  diffusion.  L'auteur,  qui  se  défie  de  l'intelligence 
du  lecteur,  délaie  sa  pensée,  la  reprend  plusieurs  fois  sous  des 
formes  différentes,  la  développe  démesurément.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  a  Hartmann.  Il  refuse  au  lecteur  le  plaisir  de  comprendre 
à  demi-mot.  Chez  lui,  pas  de  fugitive  allusion,  pas  de  formule 
vive  et  rapide,  ramassant  et  condensant  la  pensée  en  peu  de  mots. 
Loin  de  là,  des  redites,  des  retours  sur  la  chose  déjà  exposée, 
des  vers  entiers  exprimant  soit  sous  une  forme  un  peu  variée, 
soit  même  texiuellement,  une  idée  déjà  présentée.  Ce  serait  un 
travail  oiseux  que  de  faire  le  tableau  complet  de  ces  répétitions. 
Pour  le  seul/ya/«,  un  consciencieux  édileur  s'est  donné  la  peine 
de  relever  les  vers  qui  sont  littéralement  reproduits  au  cours 
du  poème,  et  il  est  arrivé  à  un  total  imporlant  c. 

Le  souci  de  la  clarté  n'a,  heureusement,  pas  loujours  eu  de  si 
fâcheuses  conséquences  pour  Hartmann.  11  a  déterminé  le  poète 
allemand  à  enchaîner,  en  les  motivant  rigoureusement,  les 
faits,  les  situations,  les  actes  des  personnages,  que  Chrétien 
n'a  pas  reliés  d'une  façon  satisfaisante  ".Parfois,  il  est  vrai,  la 

2025  et  ss.  Selon  Lachmann.  Wolfram  aurait  fait  allusion  iX  cet  usage  de 
Chrétien  (Wolfr  v.  Esch.,  XX).  —  1.  Après  l'aventure  de  Limors,  l'Eree  alle- 
mand se  fait  raconter  par  Enide  ce  qui  s'est  passe  pendant  son  évanouissement 
(H  ,  Er.,  6762),  l'Eree  frani.;ais  ne  demande  nulle  explication.  —  2.  H.,  Er., 
2938  et  ss.  —  3.  H..  Er.,  3116  et  ss.  —  4.  H.,  Er..  4027  et  ss.  -  5.  H  .  Er.,  8415; 
H  ,  Iv..  554,  2959,  3364,  5621.  —  6  llcnrici  :  Hai-t»nann  von  Aue.  Iicein  II, 
XI.  —  7.  En  agissant  ainsi,  Hartmann  a  obéi  au  souci  constant  des  traduc- 
teurs, qui,  travaillant  sur  un  modèle  donné,  en  constatent  aisément  les  lacu- 
nes- et  s'appliquent  à  les  combler.  Telle  a  été  en  ert'et  la  métliode  de  maître 
Otte,  le  traducteur  d'Éracle,  de  Veldeke  iBehaglicl.  Knèidc,  CXLIX\  de  Wol- 
fram d'Eschcnbach  ;Zingerle,  Genn.,  III,  p.  103.  105  et  117  . 
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raison  donnée  est  sans  ulililé.  Ainsi  Hartmann  aurait  pu  se  dis- 
penser de  nous  dire  qu'I-lrec  recoiniait  les  lentes  d'Arthur  pour 
les  avoir  vues  maintes  fois  ',  ou  encore  qu'Erec  ne  peut  voir  la 
robe  de  l'amie  de  Mabonagrain,  parce  que  celle  ci  est  envelop- 
pée d'un  manteau  -.  En  revanche,  il  a  souvent  réussi,  à  l'aide 
d'un  motif  d'invention  ingénieuse,  à  éclairer  le  sujet  et  à  en 
unir  les  parties. 

A  la  lecture  de  VErec  de  Chrétien  on  ne  devine  pas  pourquoi 
Énide  s'aft'ecte  tant  du  blâme  dont  Érec  est  l'objet  quand  il  re- 
nonce à  la  chevalerie.  Ilarlmaiin  nous  donne  la  raison  de  sa 
désolation  et  de  la  confession  qu'elle  fait  à  son  mari.  C'est  elle 
que,  dans  le  poème  allemand,  on  accuse  de  la  honte  d'Érec, 
c'est  à  son  influence  néfaste  sur  le  jeune  chevalier  qu'on  attri- 
bue l'inertie  du  héros.  Les  amis  d'Érec  maudissent  le  jour  où  il 
l'a  prise  pour  épouse  ^.  Affolée  par  ces  reproches,  se  croyant 
réellement  l'auteur  du  mal,  désespérée  d'avoir  perdu  d'honneur 
riiomme  tant  aimé,  la  pauvre  femme  se  laisse  envahir  par  une 
tristesse  insurmontable.  Les  plaintes  qu'elle  profère  éveillent  la 
méfiance  d'Erec  et,  pour  ne  pas  être  accusée  d'une  autre  faute, 
elle  lui  révèle  les  propos  tenus  sur  lui.  Ainsi  présentés,  les  faits 
sont  clairs  et  logiquement  enchaînés.  Plus  d'une  fois  Hartmann 
est  arrivé  à  ce  résultat  par  d'heureuses  additions.  Le  lecteur 
de  VÉrec  français  se  demande  encore  pour  quelle  raison  Arthur 
tient  tant  à  voir  le  cJievalier  vainqueur  de  Kei.  Cette  question 
ne  vient  pas  à  l'esprit  lorsqu'on  lit  l'arec  allemand.  Kei  a  deviné 
que  c'est  Érec  qu'il  a  assailli  dans  la  forêt  :  rien  de  plus  natu- 
rel que  d'entendre  Arthur  exprimer  le  désir  de  rencontrer  le 
jeune  chevalier  auquel  il  est  si  attaché  4,  plus  ingénieusement 


1.  H.,  Er  .  5041  —  2.  H.,  Er.,  8949.  Hartmann  imite  presque  la  naïveté  de 
l'auteur  A'Ojier  le  Danois,  qui,  après  avoir  expliqué  qu'Ogier.  assié{,'é  dans  le 
rhaieau  de  Castelfort  a  fal)riqué  des  mannequins  en  bois  pour  faire  croire  à 
la  prosonee  de  noml)reux  défenseurs,  conte  que  l'empereur  s'avance  vers  les 
prétendus  hommes  d'armes  et,  les  sommant  de  lui  livrer  Oyier,  n'en  obtient 
pas  de  réponse,  car.  ajoute-t-il.  ils  étaient  en  bois  {Ogier,  8385  etss.).  —  3.  H., 
Er.,  2îty5  et  ss.  Chrétien  fait  bien  dire  à  Enide  que  c'est  sur  elle  qu'on  met  le 
blâme  (Chr  ,  Er  ,  25(50)  mais  Enide  ne  parait  pas  attacher  grande  importance 
à  celle  accusation  que  Hartmann  met  en  un  si  vigoureux  relief.  —  4.  H..  Er., 
4b51  et  s». 
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exposée  est  aussi  la  ruse  d'Énide,  Afin  d'endormir  les  soupçons 
du  comie  félon,  elle  lui  raconte  qu'elle  a  été  ravie  par  Érec  dans 
sa  jeunesse.  Cela  explique  mieux  la  crédulité  du  comle  et  lui 
fournit,  pour  attaquer  Érec,  un  prétexte,  dont  il  fait  usage  en 
effet  1. 

Tel  motif  heureusement  trouvé  jette  un  jour  nouveau  sur  le 
caractère  d'un  personnage.  Érec  s'oppose  à  ce  que  l'oncle 
d'Énide  lui  fasse  présent  de  beaux  vêtements.  Pourquoi?  Chez 
Chrétien  ce  refus  parait  être  le  fait  d'une  inconcevable  bizarre- 
rie d'humeur.  Hartmann  donne  une  raison  qui  fait  éclater  la 
délicatesse  d'Énc.  «  Ce  n'est  pas,  dit  le  jeune  homme,  par  ses 
habits,  mais  par  les  qualités  de  son  corps  que  vaut  une  femme,  » 
façon  gracieuse  de  faire  l'éloge  de  sa  fiancée  pauvrement  accou- 
trée. 

Le  plus  souvent,  les  motifs  ainsi  ajoutés  par  Hartmann  s'ap- 
pliquent à  de  menus  détails,  et  trop  longue  en  serait  la  liste 
complète  -.  Hartmann  n'a  jamais  manqué  de  suppléer  ainsi  aux 
omissions  de  Chrétien.  11  était  persuadé  qu'il  perfectionnait  son 
modèle  et  il  s'en  montre  fier.  «  11  n'est  pas  nécessaire  de  me 
dire  :  d'où  vient  que  la  dame  voyait  et  entendait  mieux 
(qu'Érec)?  .Je  vais  vous  l'apprendre.  Elle  était  sans  armes  et  lui 
était  revêtu  de  son  armure,  comme  doit  être  tout  bon  chevalier. 
C'est  pourquoi  il  ne  voyait  ni  n'entendait  rien  3.  » 


1.  H.,  Er.,  3864  et  ss.,  4171  et  ss.  —  2.  Voici  parmi  ceux  que  nous  avons  rele- 
vés les  plus  importants.  Érec  vient  facilement  à  bout  des  brii^'-ands,  parce  qu'ils 
sont  mal  armés  (H.,  Er.,  3225  et  ss.).  —  11  se  montre  généreux  vis-à-vis  des 
parents  d'Énide  par  amour  pour  sa  fiancée  (H..  Er..  1814).  —  La  dame  de  Xa- 
rison  et  ses  compagnes  ont  bientôt  deviné  que  c'est  Ivain  qu'elles  trouvent 
gisant  dans  la  forêt,  car  il  n'est  bruit  dans  tout  le  pays  que  de  sa  disparition 
(H.,  Iv.,  3373  et  ss.).  —  C'est  l'inexpérience  de  la  jeunesse  qui  est  cause  que  la 
fille  cadette  du  comte  de  Noire-Épine  annonce  à  sa  sœur  qu'elle  réclamera 
l'assistance  d'un  champion  (H.,  Iv.,  5671).  —  Ivain  peut  se  nourrir  facilement 
pendant  sa  période  de  frénésie,  car  la  forêt  où  il  vit  est  giboyeuse  et  il  est  ha- 
bile à  tirer  de  l'arc  'H.,  Iv.,  3271  et  ss.).  —  L'Érec  de  Chrétien  ordonne  à 
Énide  de  prendre  soin  des  chevaux.  Hartmann  explique  que  c'est  pour  la  pu- 
nir de  lui  avoir  désobéi  (U.,  Er.,  3268  et  ss.).  —  Le  lion  boit  le  sang  du  che- 
vreuil, car  il  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité  à  son  maître  ;H  ,  Iv.,  3809  et  s.). 
—  iSi  Gauvain  et  Ivain  désirent  après  leur  combat  apprendre  leurs  noms,  c'est 
que  le  courage  déployé  par  chacun  d'eux  l'a  fait  estimer  par  son  adversaire 
(H.,  Iv.,  7374  et  s.).  -  3.  IL,  Er.,  4149  et  ss. 
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Une  longue  et  allenlive  réflexion,  une  élude  approfondie  de 
son  original,  ont  fuit  découvrir  a  llarlmaim  un  eerl;iin  nombre 
d'invraisemblances  dans  le  poème  de  Chrétien  :  il  les  a  palliées 
de  son  mieux. 

Chrélien  annonce  que  le  père  d'Énide  vil  dans  la  pauvreté  ^ 
La  jeune  fille,  en  effet,  est  sordidement  velue  2.  Cependant, 
d'aulre  pari,  il  lui  attribue  un  genre  de  vie  relativement  aisé. 
11  nous  informe  que  le  vieux  vavasseur  possède  plusieurs  che- 
vaux "•,  qu'il  est  servi  par  un  domestique  '«.  Sa  maison  est 
pourvue  délits  qu'on  garnit  de  draps  blancs  et  de  couvertures  '->. 
Le  repas  servi  à  Érec  n'est  pas  des  plus  modestes.  Le  Coralus 
de  Hartmann  vit,  au  contraire,  dans  un  réel  dénuement.  Il  n'a 
pas  de  serviteur  '"'.  Le  lamentable  accoutrement  d'Énide  est  en 
rapport  avec  le  las  de  paille  disposé  près  du  feu  en  guise  de  lit 
et  l'absence  de  mets  délicats  sur  la  table  '^.  Ces  détails,  nous 
l'avons  montré,  sont  nécessaires  pour  justifier  la  colère  d'Érec 
conlre  celle  qu'il  a  tirée  d'une  profonde  misère  pour  en  faire 
une  reine  s. 

Nous  avons  fait  remarquer  combien  il  est  étrange  d'entendre 
dans  l'AYec  français  le  père  d'Énide  s'aftliger  de  voir  sa  fille 
mal  vêtue  et  refuser  l'offre  que  lui  fait  l'oncle  de  la  jeune  fille, 
qui  est  le  comte  du  pays,  de  lui  donner  des  habits  et  tout  ce 
dont  elle  a  besoin  9.  Hartmann  a  sagement  laissé  ce  détail  mal- 
heureux à  Chrétien.  11  a  aussi  évité  une  autre  faute  du  poète 
français.  Ivain,  vainqueur  des  géants  de  Pesme-Aventure,  refuse 
la  main  de  la  fille  du  châtelain.  Chez  Chrétien,  il  ne  donne  au- 
cune raison  plausible  '0.  Hartmann  justifie  cette  résolution  de 
son  héros  en  lui  faisant  dire,  ce  qui  est  la  vérité,  qu'il  aime 
une  autre  dame  et  qu'il  est  sur  le  point  de  soutenir  un  combat, 
dans  lequel  il  peut  être  tué,  ce  qui  serait  une  cause  de  honte 
pour  sa  jeune  femme  ". 

1.  Clir  ,  Er..  510  et  ss.  —  2.  Clir.,  Eiv,  506  et  s.  —  3.  Clir.,  Er.,  4.53.  — 
4.  Chr..  Er.,  486.  —  5.  Chr..  Er..  691  et  .s.  Lusaye  des  lits  constituait  une  sorte 
(le  luxe  (Wcinhold  :  Deutsche  Frauen,  II,  p.  108).  —  6.  II.,  Er.,  410  et  ss.  — 
7.  H..  Er.,  381  et  ss.  —  8  Selon  Chrétien,  il  ne  dépon<l  que  d'Enide  d'épouser 
le  plus  riche  baron  de  la  contrée;  le  Coralus  de  Hartmann  no  peut  croire 
qu'Erec  demande  .sérieusement  sa  iille  en  mariage.  —  9.  Clir  ,  Er.,  519  et  ss. 
—  1(1.  (  l.r     Iv     :.7:.'n  <i  s>;.  _  Il     H  .  Fv,,  6S02  et  ss. 
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Serrer  de  près  la  réalité,  rapprocher  ses  poèmes  des  condi- 
tions de  la  vie,  tel  a  été  le  but  de  Hartmann.  Voilà  pourquoi  il 
élimine  le  surnaturel  en  supprimant,  autant  qu'il  est  en  son 
pouvoir,  les  pei'sonnages  de  pure  féerie  i,  en  faisant  d'un  an- 
neau aux  vertus  miraculeuses  un  simple  porte-bonheur  2,  enfin 
en  n'atlribuanl  au  lion,  compagnon  d'ivain,  que  le  minimum 
de  l'intelligence  humaine.  S'il  est  vrai,  comme  on  l'a  pensé  3, 
que  ce  lion  ait  élé  primitivement  une  sorte  de  dieu  solaire  de- 
venu un  animal  par  suite  de  la  confusion  des  noms  lieu 
(lumière)  et  lew  [Won),  on  comprend  que  le  premier  auteur  du 
Chevalier  au  lion,  gêné  par  la  conception  originaire  de  ce  rôle 
et  le  désaccord  résultant  des  actions  qu'on  lui  prétait  et  de  son 
caractère  d'animal,  en  ait  fait  un  être  bizarre,  participant  à  la 
fois  de  l'homme,  dont  il  possède  la  raison  et  les  sentiments,  et 
delà  bêle,  dont  il  a  l'aspect  et  les  aptitudes.  C'est  celte  nature 
hybride  que  lui  a  assignée  Chrétien.  Comme  un  homme,  en 
effet,  mieux  que  cela,  comme  un  vassal,  le  lion  de  VÉrec  fran- 
çais fait  hommage  à  Ivain.  11  s'agenouille,  mouille  par  humilité 
sa  face  de  larmes  ^.  Avec  une  humaine  clairvoyance,  il  sait  que 
son  inlervention  dans  un  combat  où  Ivain  est  dangereusement 
menacé  ne  déplaira  pas  à  son  maître  -^  Croyant  Ivain  mort,  il 
lente  de  s'arracher  la  vie  6.  Hartmann  s'est  appliqué  à  lui  enle- 
ver une  partie  de  ces  facultés.  C'est  surtout  dans  les  marques 
de  reconnaissance  prodiguées  par  l'animal  à  son  sauveur  que 
se  manifeste  cette  correction.  Cependant  le  poète  allemand  n'a 
pas  osé  supprimer  tout  ce  merveilleux.  Il  a  conservé  la  tenta- 
tive de  suicide  du  lion  et  l'a  dolé  d'une  parcelle  de  réflexion 
humaine,  lorsqu'il  lui  fait  penser  qu'il  peut  boire  le  sang  du 
chevreuil,  qui  serait  inutile  à  son  mailre  '. 

Les  sentiments  des  hommes  sont  étudiés  avec  plus  de  soin 

1.  Par  exemple  la  defnoiselle  sauvage  d'ivain  ^Clir.,  Iv.,  1620).  —  2  Clir., 
Iv.,  2(j00  et  ss.  ;  H.,  Tv.,  2954  et  s.  —  3.  Rhys.  op.  c,  p.  96  et  s.  —  4.  Ciir.. 
Iv..  3305  et  ss.  —  5.  Chr.,  Iv  ,  4543  et  ss.  —  6.  Chr..  Iv  ,  3511  et  ss.  Le  Bucé- 
phale  du  Poème  d'Alexandre  a  aussi  en  partage  une  étincelle  de  raison  hu- 
maine. A  la  vue  d'Alexandre,  «  Encontre  lui  s'abaisse,  prist  soi  à  elflecicr,  — 
Mist  ses  jenous  à  terre,  samblant  flst  de  frémir  —  Com  s'il  fust  lions  rain- 
nables  qui  deust  obëir  «  (P.  Meyer,  p.  170.  v.  1423   et  ss  \  —  7.  H..  Iv..  3,'='09 

nt   ss. 
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et  présentés  avec  plus  de  vérité  chez  Hartmann.  Nous  ne  voyons 
pas,  dans  le  poème  allemand,  Érec  sortir  brusquement  de  son 
évanouissement  comme  chez  Chrétien.  Le  héros  reprend  peu  à 
peu  ses  sens,  il  ouvre  les  yeux,  ne  sait  d'abord  où  il  se  trouve. 
Les  cris  d'Éiiide  lui  font  comprendre  qu'elle  court  un  danger, 
mais  sans  qu'il  sache  de  quelle  nature.  Ce  n'est  qu'après  une 
assez  longue  période  d'hésitation  qu'il  se  recoiniait  •.  Le  retour 
d'Ivain  à  la  raison,  merveilleux  dans  sa  soudaineté  chez  Chru- 
lien,  est,  chez  Hartmann,  plus  naturel,  ménagé  par  d'habiles 
gradations,  depuis  le  premier  cri  de  surprise:  «  Est-ce  toi,  Ivain, 
ou  quelque  autre?  «jusqu'à  l'exclamation  :  «  Ma  vie  n'aurail-elle 
été  qu'un  songe  2?  »  Cette  description  des  phases  successives  de 
la  guérison  de  l'intelligence,  le  mélange  des  idées  réelles  et  des 
illusions,  l'évocation  de  la  vie  antérieure  du  héros  en  contraste 
avec  son  état  actuel,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  désir  du 
poète  de  présenter  sa  fiction  avec  plus  de  vérité. 

Quant  aux  événements,  Hartmann  s'est  toujours  efforcé  de 
les  faire  paraître  plus  naturels,  de  leur  donner  l'air  de  la  vrai- 
semblance. Chrétien  s'inquiète  peu  que  certains  détails  soient 
ou  non  possibles  :  Hartmann  veille  soigneusement  à  ce  que  la 
crédulité  du  lecteur  ne  soit  pas  mise  à  une  trop  rude  épreuve  3. 
C'est  pourquoi  le  poète  allemand  a  réduit  et  ramené  à  des  pro- 
portions plus  modestes  la  foule  des  chevaliers  que  Chrétien, 
sans  se  laisser  embarrasser  par  les  nécessités  de  la  réalité,  pro- 
digue comme  figurants  dans  les  escortes  et  cortèges  4.  C'est 

1.  H.,  Va-.,  6.503  et  ss.;  Clir.,  Er.,  4851  et  ss.  —2.  H.,  Iv.,  3509  et  ss.  — 
3.  L'Ivain  allemand,  rendu  invisil)le  par  l'anneau  de  Lunete,  esquive  grâce  h 
des  déplacements  habiles  les  coups  que  lui  portent  les  gens  d'Asculon  (H.,  Iv., 
1375  et  ss.).  Chez  Chrétien.  Ivain  reste  immobile  et  il  est  incroyable  qu'il  ne 
soit  pas  atteint  par  les  épées  qui  frappent  de  tous  côtés.  —  Il  n'est  pas  pos- 
sible que,  comme  le  prétend  Chrétien,  une  joute  régulière  ail  lieu  dans  l'obs- 
curité et  qu'un  témoin  puisse  en  suivre  les  péripéties  (Chr.,  Er.,  4999  et  ss.). 
Aussi  Hartmann,  loin  de  dire  que  la  lune  s'est  cachée,  affirmc-t-il  expressé- 
ment que  sa  clarté  embellit  la  nuit  et  qu'elle  n'est  voilée  d'aucun  nuage  (H., 
Er.,  WJ'6  et  ss  ).  —  4.  Les  140  chevaliers  et  domestiques  de  Chrétien  (Er.,  2310) 
no  «ont  plus  que  (X)  (H.,  Er.,  2872).  Ailleurs  une  troupe  de  100  hommes  (Chr., 
Er.,  3523)  est  ramenée  au  total  de  20  (H.,  Er.,  4040  et  s.).  Plus  loin  les  1  000 
clicvaliers  rassemblés  avec  une  fantastique  célérité  par  Guivret  et  allègrement 
attaqués  par  Érec  (Chr  ,  Er.,  4958  et  ss.)  ne  forment  plus  qu'un  groupe  do 
!!0  pr-rsonnes  (M.,  Er.,  (3864).  Enlin  le  cortège  qui,  chez  Ciirétien,  se  compose  de 
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également  pour  rester  plus  fidèle  à  la  vérité  que  tel  personnage 
qui,  parti  de  sa  demeure  en  toute  hâte  au  milieu  de  la  nuit,  se 
trouve  chez  Chrétien  inopinément  pourvu  de  bagages  considé- 
rables, tentes,  couvertures,  provisions  et  le  reste,  ne  dispose, 
chez  Hartmann,  ni  de  pavillon  ni  d'aliments.  Le  bon  lit  pré- 
paré au  milieu  d'une  tente  éclairée  par  des  cierges  fait  place  à 
une  simple  couchette  de  branchages  ramassés  dans  la  forêt, 
et  le  copieux  repas  des  héros  français  disparait  simplement  du 
poème  allemand  K 

Toutes  ces  altérations  démontrent  une  méditation  approfondie 
de  l'original  français  et  le  constant  désir  de  remédier  à  tout  ce 
qui,  aux  yeux  do  Hartmann,  était  une  imperfection.  D'autres 
modifications,  de  nature  différente,  ont  une  origine  analogue. 
C'est  l'introduction  dans  le  poème  allemand  d'une  foule  de  traits 
destinés  à  mettre  en  lumière  certains  détails  épisodiques,  cer- 
tains faits  accessoires  que  l'auteur  français  a  laissés  dans  l'om- 
bre. Hartmann  étudie  une  situation  donnée,  la  creuse,  en  exa- 
mine toutes  les  faces,  en  fait  ressortir  toutes  les  circonstances  ~. 
11  fixe  avec  un  grand  degré  de  précision  l'attitude  de  ses  per- 
sonnages, l'aspect  de  leurs  visages  après  une  blessure  reçue  et 
leurs  jeux  d(!  physionomie  3,  De  menues  observations,  de  petits 
incidents  greffé:'  sur  un  fait  plus  important,  donnent  l'illusion 
de  la  vérité  ^.  Innombrables  sont  ces  additions,  dont  quelques- 

80  clercs,  500  chevaliers  et  un  nombre  infini  de  bourgeois  et  de  dauies  (Clir., 
Er.,  2340)  se  monte,  chez  Hartmann,  au  chifl're  plus  acceptable  de  500  hommes 
(H.,  Er..  2894).  —  1.  Il  est  peu  vraisemblable  que  l'Érec  français  dispo.se,  à  la 
cour  d'Arthur,  de  trésors  (Chr..  Er.,  1856)  et  de  précieuses  élofles  (Chr  ,  Er., 
1854  et  ss  )  et  qu'il  ait  140  domestiques  attachés  à  son  service  (Chr.,  Er.,  2310 
et  s.)  L'Érec  de  Hartmann  vit  dans  des  conditions  plus  modestes.  C'est  à  la  mu- 
nificence d'Arthur  qu'il  doit  les  présents  envoyés  à  ses  beaux  parents  (H..  Er., 
1810).  Arthur  lui  fournit  également  les  armes  et  les  chevaux  pour  le  tournoi 
(Il  ,  Er.,  2268  etss.).  Knlin  il  n'est  pas  question  qu'il  ait  une  nombreuse  maison. 
—  2.  V.  H.,  Er.,  6470  et  ss  ;  IL.  Er.,  6586  et  ss.  —  3.  Érec,  après  avoir  été 
frappé  par  le  nain,  j)orte  les  traces  des  coups  de  fouet  sur  le  visage  (H..  Er  , 
136,  1033);  il  a  eu  la  peau  arrachée  sous  les  yeux  (IL.  Er.,  1038  et  s.).  —  Énidc 
afl'rontant  les  regards  de  la  Table  Ronde  est  saisie  d'émotion,  mais  sa  pâleur  ne 
fait  que  mieux  ressortir  sa  beauté  (IL,  Er  ,  1707 et  ss.).  —4.  Un  chevalier  blessé 
par  des  géants  a  été  traîné  par  son  cheval  dans  la  forêt  :  l'herbe  et  les  bran- 
chages teints  de  sang  permettent  de  retrouver  sa  trace  (IL,  Er.,  5569  et  ss.).  — 
L'écho  de  la  forèi  répercute  les  plaintes  d'Enide  auxquelles  il  parait  s'associer 
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UDPs,  njoiiloiil  un  liîiil  de  inaiirs  germaniques  à  la  ?ourco  fran- 
çaise, onl  contribué  à  dnnniM-  nu  jioènie  un  aspect  allemand  et 
onl  ainsi  aidé  à  son  succès.  Tel  est  le  coup  de  l'élrier,  bu  pour 
mettre  le  voyageur  sous  la  protection  de  sainte  Gertrude  '.  Tel 
le  portrait  esquissé  par  Gauvain  du  gentilbomme  campagnard, 
mal  mis,  avide,  se  plaignant  sans  cesse  de  la  dureté  des  temps, 
de  l'insuffisance  des  récoltes  et  que  Hartmann  peignait  certai- 
nement d'après  nature  '-'.  Telle  la  transformation  du  pin  en  un 
tilleul,  l'arbre  préféré  de  la  poésie  germanique  3. 

Quelquefois  Hartmann,  en  copiste  original,  a  complété  un  ta- 
bleau de  Clirélien  par  d'babiles  retoucbes,  il  a  appliqué  de 
nouvelles  teintes,  enrichi  la  décoration  par  des  motifs  de  son  in- 
vention *.  Il  arrive  même  de  trouver  dans  le  poème  allemand 
de  petits  tableaux,  dont  nous  cherchons  en  vain  l'idée  première 
chez  Chrétien,  et  qui  ne  sont  pas  sans  charmes.  L'un  des  plus 
gracieux  est  la  fameuse  scène  du  jardin  d'Ivain,o\i  le  poète  met 
en  opposition,  d'une  part,  Ivain  et  la  fille  du  château  de  Pesme- 
Aventure,  de  l'autre,  le  châtelain  et  sa  femme.  Les  deux  jeunes 
gens,  assis  côte  à  côte,  pleins  de  joie,  brillants  de  beauté,  le 
cœur  ouvert  à  tous  les  espoirs,  devisent  des  agréments  de  l'été 
et  des  plaisirs  de  l'existence  Le  couple  des  vieillards  s'effraie  à 
l'idée  de  l'hiver  qu'il  prévoit  rigoureux  et  songe  aux  fourrures 
qui  le  préserveront  du  froid  ». 


(H..  Er.,  5750  et  ss.).  Les  rois  venus  aux  fêtes  du  mariage  d'Érec  chassent  au 
faucon  et  abrègent  le  chenoin  en  discutant  sur  les  mérites  de  leurs  oiseaux  (H., 
Er..  2061  et  ss.).  Erec  est  en  peine  de  trouver  un  gîte  à  Tulmein.  car  toutes  les 
maisons  sont  remplies  d'étrangers  et  il  n'a  pas  d'argent  pour  payer  son  logis 
(H..  Er.,  227  et  ss  ).  Erec,  fuyant  la  cour  de  Limors,  ne  sait  quel  chemin  il  faut 
prendre,  car  il  était  évanoui  lorsqu'on  l'y  a  amené  (H.,  Er.,  6736  et  ss.^  Les 
gens  de  Brandigan,  à  la  première  .sonnerie  du  cor,  ne  peuvent  croire  qu'Erec 
soit  .sorti  vivant  de  sa  lutte  avec  Malionagrain.  Ils  s'imaginent  que  c'est  une 
erreur  (H.,  Er..  9631  et  ss.).  —  1  II.,  Er.,  4108  et  ss.  Sur  celte  coutume,  reste 
de  traditions  païennes,  v.  Grimm.  Myth  ,  I,  p.  48  et  ss.  —  2.  H.,  Iv.,  2807  et 
ss.  —  3.  IL,  Iv.,  572  —  4  Au  spectacle  de  la  fuite  précipitée  dos  gens  de  Li- 
mors il  oppose  heureusement  le  calme  du  palefrenier  conduisant  le  cheval  d'Érec 
à  l'alireuvoir  en  chantant  paisildemont  une  rolvouenche  {f^uT  ce  genre  de  chan- 
son, V.  Lex  Lcys  <Vaniors.  Bartsch,  Chrest  prov.,  p.  378;.  V.  aussi  la  descrip- 
tion de  la  douleur  d'Énide  (IL.  Er.,  5745  et  ss  ),  de  celle  de  Vatnie  de  Cadoc 
IL,  Er.,  5319  et  ss),  du  lamentahic  état  de  Cadoc  (H.,  Er.,  5399  et  ss.),  du 
comhat  d'Erec  contre  un  créant  (II  ,  Er.,  5.'>17  ot  ss.!.  etc....  —  5.  II..  Iv.,  6517 
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Si  l'on  y  fait  altenlion,  on  remarquera  que  nombre  d'addilions 
de  Harlmann  porlenl  sur  des  manifeslalions  du  caractère  de 
l'iiomnie,  sur  la  vie  inltrieiire  de  l'individu  pris  isolément.  Le 
poète  se  soucie  peu,  en  revanche,  de  noter  tous  les  faits  de  la 
vie  extérieure.  Il  s'abstient,  par  exemple,  de  nous  présenter  les 
actes  et  les  sentiments  des  groupes.  En  cela  encore  il  diffère  de 
Chrétien.  Celui-ci  décrit  avec  entrain  et  animation  les  prépara- 
tifs de  départ,  les  voyages,  les  cortèges,  les  réceptions,  il  aime 
le  spectacle  des  foules,  dépeint  avec  plaisir  leur  agitation,  leurs 
impressions,  les  anime  de  mouvements  divers,  observe  avec 
cuiiosité  leurs  paroles  et  leurs  actions.  Non  seulement  la  vilaine 
jant  se  presse  chez  lui  pour  assister  à  une  joule  ',  mais  cheva- 
liers, dames  et  bourgeois  courent  à  l'envi  à  un  spectacle  qui 
excite  leur  curiosité  '^  lémoignenl  une  allégresse  exubérante 
après  un  événement  heureux  ^•,  restent  le  cœur  serré  d'inquié- 
tude en  face  d'un  combat  où  un  champion  aimé  est  vivement 
pressé  ^,  remplissent  de  leurs  allées  et  venues  les  rues  du 
bourg  que  doit  bientôt  égayer  une  fêle  ■'.  Le  poète  se  délecte  à 
dépeindre  les  fastueuses  réceptions.  Soit  qu'un  chevalier  de  la 
Table  Ronde  accueille  Arthui'  dans  ses  domaines  '"',  soit  que  le 
fils  d'un  souverain  rentre  dans  son  royaume  après  une  longue 
absence  ?,  rien  n'est  épargné  de  ce  qui  doit  donner  une  haute 
idée  de  la  magnificence  des  choses.  Rues  tendues  d'élofifes  de 
soie  et  de  velours,  parures  d'hermines  et  de  rubis  qui  rehaus- 
sent la  beauté  des  dames,  sonneries  des  cloches,  fanfares  écla- 
tantes des  cors,  danses  des  jeunes  filles  :  le  poète  se  plait  dans 
ce  bi'uit,  ce  mouvement,  ces  gaies  couleurs,  ces  pompeux 
ajustements.  Hartmann,  lui,  ne  s'intéresse  ni  aux  masses,  ni 
au  cadre  dans  lequel  elles  évoluent.  Il  a  supprimé  ou  briève- 

et  ss.  —  De  même  la  scène  du  comte  félon  avec  l'hôtelier  est  d'une  vivacité 
bien  réelle,  lorsqu'à  l'aurore,  le  premier  vient  pour  surprendre  Erec  et  trouve 
la  maison  vide.  Les  irterrogations  et  réponses  se  succèdent,  alertes  et  pressées. 
La  concision  du  dialogue  répond  bien  à  la  rapidité  qu'exiy^e  la  situation  (H.,  Er., 
4058  et  ss  ).  Hartmann  a,  croyons-nous,  trouvé  le  germe  de  cette  scène  dans  le 
conte  français  d'Ércc  antérieur  au  poème  de  Chrétien  :  il  a  eu  le  mérite  do  la  dé- 
velopper. —  1.  Chr.,  Er.,  7<.)7  et  ss.  —  2.  Chr.,  Er.,  4741,  Iv.,  5991  et  ss.  — 
3.  Chr.,  Er.,  6364  et  ss.  —  4.  Chr.,  Iv..  4170  et  ss  —  5.  Chr..  Er..  351  et  ss  — 
6.  Chr..  Iv.,  2314  et  .><s.  —  7.  Chr..  Er..  2331  et  .>s. 
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ment  résumé  les  passages  que  nous  venons  de  citer.  Il  a  de 
même  laissé  de  côté  un  certain  nombre  d'incidents  peu  impor- 
tants de  la  vie  matérielle  de  ses  personnages,  et  qu'en  vérité  le 
lecteur  n'a  pas  besoin  de  connaître  '. 

Le  poète  allemand  s'est  dédommagé  par  contre  en  renchéris- 
sant sur  Chrétien  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  décrire  des  objets 
particuliers,  vêlements,  armes,  chevaux,  etc.  Plusieurs  siècles 
avant  que  Boileau  eût  formulé  son  fameux  précepte,  il  s'est 
appliqué  à  être  «  riche  et  pompeux  dans  ses  descriptions.  »  U  a 
généralement  reproduit  tout  ce  que  lui  offrait,  à  ce  point  de  vue, 
son  original,  et  il  Ta  fréquemment  complété.  11  ne  nous  laisse 
rien  ignorer  des  vêlements  des  hommes  -,  des  costumes 
royaux  ^,  des  manteaux  féminins  ^.  11  détaille  de  même  par  le 
menu  l'armure  chevaleresque,  depuis  l'écu  étincelanl  jusqu'aux 
chausses  de  fer,  énumérant  toutes  les  pièces  et  en  indiquant 
scrupuleusement  la  provenance  '^.  Car  il  a  la  prétention,  com- 
mune à  tous  les  poètes  de  son  temps,  d'élre  véridique,  el  s'il  se 
refuse  à  dire  comment  une  robe  était  faite,  c'est  qu'il  ne  l'a 
jamais  vue  6. 

11  est  permis  de  se  demander  si  Chrétien,  et  à  plus  forte  rai- 
son Hartmann,  ont  su  se  garder  de  l'excès  et  ne  se  sont  pas 
montrés  trop  riches  et  trop  pompeux  dans  leurs  descriptions. 
L'un  et  l'autre  certainement  se  sont  rendu  compte  que  l'exagé- 
ration en  ce  point  est  chose  nuisible.  Chrétien  dit  : 

Mes  por  quoi  vos  deviseroie 
Les  peintures,  les  tiras  de  soie. 
Don  la  chambre  estoit  anbelie  ? 
Le  tans  gasteroie  en  folie  7; 

Hartmann  aussi   prétend   qu'il  se  gardera  d'allonger  le  récit. 
•  A  (juoi  bon  vous  dire  en  détail  conimenl  elles  (les  pièces  d'une 


1.  V.  notamment  description  du  convoi  funèbre  du  Chevalier  de  la  fontaine 
(Chr..  Iv.,  1166  et  ss  );  intervention  des  vassaux  de  celui-ci  pour  découvrir  son 
meurtrier  (Chr  .  Iv.,  1178  et  ssj;  récit  de  la  victoire  d'Ivain  sur  le  comte  Aliers 
fait  par  les  gens  de  la  Dame  de  Narison  (Chr  ,  Iv.,  3199  et  ss.).  —  2.  H  ,  Er., 
2Sl  et  ss.  —  3.  H..  Er..  19i^  et  ss.  —  4.  II.,  Er  ,  8938  et  ss.  —  5.  II..  Er.,  2^84 
et  ss   —  0.  H..  Er.,  894.5  et  ss.  —  7.  Chr.,  Er.,  .5571  et  ss. 
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selle)  étaient  assemblées?  Si  je  voulais  tout  vous  conter,  ce  se- 
rait trop  long-  I.  ï  «  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage,  pour  ne 
pas  étendre  le  discours  2.  »  «  S'il  n'était  malséant  de  tant  par- 
ler d'un  palefroi,  je  vous  en  conterais  des  merveilles  3.  >  Il  faut 
croire  cependant  que  Chrétien  aussi  bien  que  Hartmann  ne 
s'imaginaient  pas  «  gâter  le  temps  en  folie,  i>  lorsqu'ils  procé- 
daient à  quelque  description  :  car  ils  le  font  avec  minutie,  sans 
passer  aucun  détail,  sans  redouter  la  fatigue.  Pour  nous  montrer 
comment  est  une  robe,  il  faut  au  premier  soixante  vers  4.  Quant 
à  Hartmann,  c'est  lui  qui  remporte  la  palme  avec  les  cinq  cents 
vers  consacrés  au  palefroi  d'Énide  et  à  son  harnachement  '->.  Le 
goût  du  temps  excuse  cette  faute.  Une  quantité  de  poètes  ont 
partagé  la  même  erreur,  et  l'auteur  de  Floire  aussi  bien  que 
Veldeke  et  Godefroi  de  Strasbourg  ont  aimé  les  longues  des- 
criptions f'. 

Un  des  traits  les  plus  caractéristiques  qui  distinguent  le  poème 
allemand  de  l'original  français,  c'est  le  respect  de  la  bienséance. 
Chrétien  est  de  la  famille  des  conteurs  gaulois,  que  n'etïarouche 
pas  un  mot  leste,  une  allusion  piquante,  une  remarque  scabreuse. 
11  énumère  complaisamment  les  plaisirs  conjugaux  d'Érec  et 
d'Énide  ";  Hartmann  glisse  avec  discrétion  sur  cette  peinture. 
Le  poète  allemaad  a  également  rendu  d'une  façon  moins  libre 
le  récit  de  la  nuit  nuptiale  d'Érec  et  d'Énide,  assez  vif  chez  Chré- 
tien 8,  de  même  que  les  joies  de  la  nuit  de  la  réconciliation  ". 
Chrétien  met  dans  la  bouche  d'Énide  une  déclaration  que  nou 
sommes  étonnés  d'entendre  d'une  jeune  dame  de  son  caractère 
et  de  son  rang  lu;  Hartmann  a  respecté  la  pudeur  de  son  héro'ine 
en  supprimant  ce  passage  ••.  Il  n'a  pas  non  plus  imité  Chrétien 

1.  II.,  Er  ,  1445  et  ss.  —  2.  H.,  Er..  7428  et  s.  —  3.  IL,  Er.,  7450  et  ss.  — 

4.  Chr..  El-.,  6744  et  ss  —  5.  IL,  Er.,  7285  et  ss  —  6.  Le  tombeau  de  Blanche- 
flore  est  détaillé  en  114  vers,  le  cheval  de  Floire  réclame  35  vers,  la  coupe 
donnée  par  les  marchands  d'esclaves  65.  la  tour  de  Babylono  80.  —  Godefroi 
emploie  186  vers  pour  décrire  l'ai'mure  et  le  cheval  de  Tristan  (6538  et  ss.). 
Quant  lY  Veldeke,  v.  Roelteken.  op.  c.  13  et  s.  —  7.  Chr.,  Er..  2475  et  ss    — 

5.  Chr.,  Er.,  2080  et  ss.  —  9  Chr.,  Er.,  5245  et  ss.  —  10  Chr..  Er  ,  3308  et  ss. 
—  II.  La  seule  audace  do  Hartmann  dans  ses  poèmes  arthuriens  est  le  passage 
suivant  d'Érec  :  «  Jàne  wivde  ich  nhnuier  frô,  —  ich'n  gclige  dli-  tmch  ht  — 
sïvô  naht  odev  ch'f.  »  1872  et  ss. 
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faisant  assister  la  dame  et  la  demoiselle  de  Pesme-Aveiilure  au 
coucher  dlvain  ',  ni  reproduit  les  détails  répugnants  du  traite- 
ment que  réserve  le  géant  Harpin  à  la  jeune  fille  de  l'hôte 
d'ivain  '  Les  héros  des  poèmes  de  Hartmann  ont  un  sentiment 
de  la  décence  que  ne  connaissent  guère,  en  général,  ni  les  per- 
sonnages des  œuvres  du  temps  ni  même  les  hommes  de  l'é- 
poque 3. 

La  délicatesse  de  Hartmann  va  plus  loin.  11  s'interdit  tout  ce 
qui  peut  être  taxé  de  vulgarité.  C'est  pourquoi  il  évite  d'énumé- 
rer  les  mets  servis  à  ses  personnat^es.  Ses  chevaliers,  dit-il 
quoique  part,  ont  en  vue  l'iionneur  et  non  la  gloutonnerie  *.  Le 
poète  ne  pense  pas  autrement.  Ce  sont  les  belles  actions  et  non 
la  bonne  chère  qui  attirent  son  atleiiiion.  Les  menus  des  poèmes 
fiançais  ont  disparu  de  ses  œuvres,  où  l'on  chercherait  en  vain 
l'équivalent  de  l'expression  malsonnante  de  Chrétien,  disant  de 
l'un  de  ses  héros  qu'il  a  »  tant  mangié  que  il  n'an  pot  plus  5.  » 

Ce  souci  de  la  noblesse  a  déterminé  Hartmann  à  proscrire  les 
indications  concernant  l'accomplissement  d'une  besogne  maté- 
rielle, d'un  travail  des  mains.  C'est  la  chose  vulgaire,  indigne  du 
chevalier  qui  écrit  le  poème  et  des  chevaliers  qui  le  liront  ou 
l'entendront.  Déharnacher  un  cheval,  lui  donner  avoine  et  foin, 
le  conréer,  l'étriller  6,  c'est  une  besogne  de  palefrenier,  dont 
la  description  blesserait  les  oreilles  des  gens  du  bon  ton.  Aussi 
ILirtmann  laisse-t-il  ces  détails  de  côté.  Il  n'expliquera  pas  da- 
vantage, ce  que  fait  pourtant  Chrétien,  comment  un  personnage 
s'y  prend  pour  écorcher,  dépecer,  embrocher  et  rôtir  un  che- 
vreuil ",  ni  de  quelle  façon  on  procède  pour  fabriquer  une  ci- 
vière en  pleine  foret  s,  de  même  qu'il  s'abstiendra  de  spécifier  la 

1.  Chr.,  Iv.,  4019  et  ss.  —  2.  Chr.,  Iv.,  4113  Pt  ss.  —  3.  Etre  vu  dans  sa  nu- 
dité est  une  honte  pour  Grégoire  C3417  et  ss.)  ol  pour  Ivain  3487  et  ss.),  alors 
que  dans  la  poésie  cl  dans  la  réalité  on  s'inquiétait  peu  de  ce  détail  V.  sur  la 
fa(,on  dont  se  prenaient  les  bains  :  Wcinhold  :  Deutsche  Frauen^.  II.  p  113  et 
»n  \.  —  4  II.,  Er.,  G129  et  ss.  —  5.  Chr  .  Iv..  3475.  Pour  les  ilésif,niations  d'ali- 
ments supprimées  par  Hartmann,  v  Chr.,  Er.,  489  et  ss  ;  42o3  et  ss.  ;  5586  et 
X.;  Chr  .  Iv..  1048  et  ss  La  nourriture  donnée  aux  chevaux  ne  parait  même  pas 
dans  les  poèmes  de  Hartmann  :  foin  et  avoine  sont  des  termes  indiy:nes  de  figu- 
rer dans  une  œuvre  courtoise  (Chr.  Er.,  456;  H..  Er.,  364).  — 6  Chr.,  Er.,  451 
et  88.;  465  et  ss.  — 7.  Chr.,  Iv.,  3456  et  ss.  Hartmann  a  brièvement  résumé  ces 
opérations  (H  ,  Iv.,  3901  et  ss.).  —  8.  Chr.,  Er.,  4727  et  ss.,  H.,  Er.,  6308  et  ss. 
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nature  des  présents  faits  par  un  chevalier  à  ses  vassaux  i  ou 
par  une  dame  à  ses  suivantes  -. 

Nous  ne  nous  étonnerons  pas  qu'un  poète  si  scrupuleux  sur  les 
questions  de  délicatesse  ait  jugé  à  propos  de  ne  pas  imiter  les 
images  d'un  goût  douteux,  les  peintures  d'une  farouche  énergie, 
les  comparaisons  violentes,  qui  no  sont  pas  rares  dans  son  ori- 
ginal. Relevons-en  quelques-unes.  Un  champion  abat  à  son  ad- 
versaire une  charbonnée  de  la  joue  3;  les  vaincus  se  roulent 
dans  leur  sang  *;  les  blessés  ont  les  chairs  arrachées  et  les  en- 
trailles mises  à  nu  »;  les  dents,  les  joues,  les  nez  des  combat- 
tants sont  martelés  de  coups  de  pommeau,  leurs  yeux  remplis 
de  sueur  et  de  sang  6;  le  sang  humain  jaillissant  d'une  blessui'e 
est  comparé  à  une  sauce  où  l'assaillant  trempe  sa  lance  ''.  Hart- 
mann s'est  gardé  de  ces  violences  réalisles.  Il  y  a  d'autant  plus 
de  mérite  que  ses  prédécesseurs  immédiats  ne  lui  donnaient 
pas  l'exemple  d'une  telle  réserve.  Eilhart  d'Oberg  nous  montre 
les  combattants  marchant  dans  le  sang  jusqu'aux  genoux  et  se 
jetant  sur  l'ennemi  comme  des  sangliers;  Veldeke  rougit  la 
poussière,  l'herbe  et  la  mer  de  sang;  Herbert  de  Frilzlar  se 
plaît  aux  scènes  de  meurtre  et  de  carnage  et  aux  grossières 
insultes. 

Hartmann  est  avant  tout  un  homme  de  bonne  compagnie.  Non 
seulement  il  ne  se  pirmet  rien  qui  soit  contraire  à  la  bienséance, 
mais  encore,  suivant  l'ingénieuse  expression  d'un  critique  s,  il 
se  croit  obligé  à  faire  de  la  propagande  pour  le  bon  ton.  La 
courtoisie  est  pour  lui  la  première  qualité  du  chevalier,  la  vertu 
essentielle  dont  la  violation  constitue  une  lourde  faute.  Si  l'un 
des  personnages  qu'il  met  en  scène  (est-il  besoin  d'ajouler  que 
ce  n'est  jamais  une  figure  sympathique?)  conunot  une  infraction 
au  code  du  savoir-vivre,  le  poète  en  fait  la  remai-que  et  le  re- 
prend vertement.  Un  gentilhomme  s'oublie-t-il  au  point  de  frap- 
per une  dame,  liai  tmann  accuse  la  mauvaise  nature  du  malap- 
pris et  taxe  sa  conduile  de  folie  '■'.  DesgJanls  (qui  sembleraient 

1  Chr.,  El-.,  2452  et  ss.  —  2.  Chr.,  Iv  ,  4306  et  s.  —  3.  Clw..  Iv..  4214  et  s.  — 
4.  Chr.,  Iv.,  4535.  —  5.  Chr.,  Iv.,  4528.  —  0.  Clir.,  Er..  5972.  —  7.  Chr..  Iv., 
4202  et  s.  —  8.  Schercr  :  L'Ut    yesch.   —  '.».  U  ,  V.w.  t)5Io  et  sîi. 
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cepoiulnnl  être  en  dehors  des  lois  chevaleresques)  se  monlrenl- 
ils  barbaros,  il  les  censui'e  avec  vivacité  K  Un  nain  s'eslil  livré 
à  un  at-le  de  violence,  il  lui  fait  infliger  une  punition  dont  le 
rustre  gardera  le  souvenir  2. 

La  courtoisie  comprend  tout  un  ensemble  de  verlus  sociales. 
Elle  implique  nécessairement  la  politesse,  qui  en  est  la  manifes- 
lalion  la  plus  simple  et  la  plus  ordinaire.  Mais  la  politesse  elle- 
même  présente  des  degrés  et  se  traduit  de  diverses  façons. 
Hartmann  a  connu  toute  l'étendue  des  devoirs  qu'elle  impose.  Il 
n'a  jamais  manqué  de  combler  les  lacunes  qu'il  a  trouvées  dans 
son  original  ni  de  renchérir  sur  les  données  du  poète  français. 

Tantôt  la  politesse  réside  dans  des  prévenances  extérieures 
et  de  pure  forme.  C'est  alors  l'étiquette,  dont  Ilarimann  s'est 
montré  plus  rigoureux  observateur  que  Chrétien.  Une  dame, 
chez  lui,  malgré  son  désir  d'éviter  un  entretien  avec  un  cheva- 
lier, ne  laisse  pas  de  le  saluer  fort  gracieusement,  car  «  les  con- 
venances ne  lui  peimettaient  pas  d'agir  autrement  3.  »  Un  valet, 
abordant  un  chevalier  et  une  dame,  s'excuse  de  la  liberté  qu'il 
prend  de  les  interroger  4.  Les  salutations  sont  chose  due  5.  Si  un 
personnage  néglige  cette  marque  de  civilité,  son  interlocuteur 
reste  interdit  '\  Les  circonstances  les  plus  critiques  ne  dis- 
pensent pas  des  formalités  usitées  lors  des  rencontres.  Avant 
de  se  rendre  compte  si  Érec  est  mortellement  blessé,  Guivret 
s'incline  galamment  devant  Énide,  à  qui  il  souhaite  la  bienve- 
nue 7. 

Exprimer  sa  reconnaissance  pour  un  service  rendu  ou  pour 
les  bons  soins  dont  on  a  été  l'objet  est  une  élémentaire  manifes- 
tation de  politesse  que  les  personnages  de  Harlmann  n'omettent 
jamais,  même  si  dans  le  texte  français  ils  l'ont  oubliée  *^.  Us  se 

1  H.,  Kr.,  5111  ;  II  ,  Iv.,  4'J17  et  s.  —  2.  C'est  la  seule  raison  qui 
paisse  exnliqufr  pourquoi  le  doux  et  humain  poète  fait  infliger  à  Maiedicur 
une  dure  l)aslonnade.  dont  il  n'est  pas  question  dans  l'Krec  français  (H.,  Er., 
lui»;  et  ss..  1070.  1075).  —  :î.  H  .  Er.,  8970  et  ss.  —  4.  H.,  Er.,  3514*  et  ss.  — 
5.  M.,  !v.,  1417.  &2m,  il  .  Kr.,  4325.  —  6  II.,  Iv.,  2249  et  ss.  —  7.  H.,  Er  ,  7023 
el  ss.  -  8.  H..  Iv.,  388  et  s.,  122.3,  2723.  6013  et  ss.  L'Krec  allemand,  il  est 
vrai,  néglige  de  remercier,  alors  que  l'Érec  français  se  montre  plus  courtois 
(Clir..  Er.,  3903,  4237  .  Mais  c'est  ;'i  dessein  que  Hartmann  a  mis  dans  ce  per- 
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garderont  aussi  de  rien  dire  de  désobligeant  à  autrui  >,  à  plus 
forlo  raison  de  se  laisser  aller  à  l'injure  2.  Us  ne  se  serviront 
même  pas  des  termes  familiers  qu'ils  emploient  chez  Chrétien,  et 
au  lieu  de  douce  amie,  bêle,  ils  diront  plus  cérémonieusement 
dame,  madame  3. 

Parfois  la  politesse  va  plus  loin.  Elle  procède  d'un  sentiment 
de  bienveillance,  mieux,  de  dévouement.  Non  seulement  on  rend 
volontiers  un  service,  mais  encore  on  exprime  sa  satisfaction  de 
le  voir  accepté.  C'est  fréquemment  le  cas  des  personnages  de 
Hartmann.  Us  se  réjouissent  de  ce  qu'on  veuille  bien  recevoir 
leurs  soins  *,  les  présents  qu'ils  font  '',  remercient  de  ce  qu'on 
leur  laisse  une  charge  ^.  C'est  une  règle  que  lemaitre  de  la  mai- 
son s'estime  heureux  d'offrir  l'hospitalité  aux  étrangers  que  les 
hasards  de  la  route  amènent  sous  son  toit  7. 

Tantôt,  enfin,  la  politesse  se  révèle,  et  alors  elle  est  un  effet 
de  l'esprit  d'abnégation  et  de  sacrifice,  par  le  souci  qu'on  prend 
d'épargner  à  autrui,  même  au  prix  d'un  violent  effort  sur  soi- 
même,  toute  peine,  toute  contrariété.  Hartmann  a  connu  ce  raf- 
finement. Ses  héros  se  contraignent  pour  ne  pas  affliger  l'hôte 
en  laissant  paraître  leur  douleur  s.  Loin  de  proclamer  Timpor- 
lance  du  service  qu'ils  rendent,  comme  le  Gauvain  français,  qui 
tient  que  «  por  néant  fet  la  bonté  —  Qui  ne  viaut  qu'ele  soit 
seùe  '•',  ï  les  personnages  du  poète  allemand  font  le  silence  au- 
tour de  lenr  mérite  n^',  et  acceptent  mais  n'imposent  pas  la  re- 
connaissance 1'.  Avec  une  grande  délicatesse,  l'un  d'eux  refuse 
l'hospitalité  d'un  riche  seigneur,  i)Our  ne  pas  blesser  le  père  de 
sa  pauvre  fiancée,  en  refusant  do  passer  la  nuit  chez  lui  ''.  La 

sonnage,  pendant  la  sorte  de  crise  de  Irénésie  quil  traverse,  une  brusquerie 
qui  s'accorde  mal  avec  les  égards  de  la  politesse.  —  1.  Hartmann  s'est  gardé 
de  répéter  l'apostrophe  de  l'ivain  français  ;\  Lunete  :  «  Tais-toi,  folle  créature  » 
(Chr.,  Iv..  3575).  —  2  Le  vers  de  Chrétien  :  «  Fui  garce  fol  et  anuieuse  »  a  dis- 
paru de  VÉrec  allemand  (Chr.,  Er.,  1713)  La  seule  injure  de  VÊrec  de  Hart- 
mann, ïibel  luit,  a  été  mise  dans  la  bouche  d'un  personnage  antipathique  — 
3.  Chr.,  Iv.,  3751,  5098,  5054;  H.,  Iv..  6009,  4275.  —  4.  H.,  Er.,  7212  et  ss.  — 
5.  II  ,  Er  ,  7280  et  ss.  —  6.  H.,  Er.,  2634  et  s.  —  7.  H  ,  Iv..  368.  2655  et  s., 
6475  et  ss.  —  8.  H.,  Iv.,  4386  et  ss..  H.,  Er..  8249  et  ss.  Chrétien  a  le  même  mo- 
tif (Iv,,  3814  et  ss.),  mais  l'a  moins  fait  ressortir  que  Hartmann.  -—  9.  Chr.. 
Iv.,  4273  et  ss.  -  10.  H.,  Iv  ,  1039  et  ss.  —  II.  H.  Iv  ,  5103  et  ss.  —  12,  H  ,  Er  . 
1351  oi  s,s. 
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politesse  revèl  parfois  chez  le  poêle  allemand  une  forme  gra- 
cieuse. «  Tout  ce  que  j'apprendrai  d'heureux  vous  concernant, 
dit  un  personnage  à  un  autre,  sera  pour  moi  une  cause  de  plai- 
sir i.  » 

Ne  nous  étonnons  pas  que  Hartmann  ail,  avec  tant  de  souci, 
mis  en  relief  les  actes  de  politesse,  il  avait  la  prétention,  en 
écrivant  ses  ouvra^,'es,  d'offrir  à  ses  lecteurs  ou  auditeurs,  non 
seulement  une  distraction  pour  les  heures  d'oisiveté,  mais  aussi 
des  leçons  de  toute  nature.  Thomasin  a  tiré  la  plupart  des  sen- 
tences morales  de  son  Welscher  Gast  des  poèmes  arlhuriens. 
Hartmann  a  contribué  pour  une  large  part  à  l'enseignement  de 
ses  contemporains.  11  a  notamment  mis  en  évidence  l'importance 
des  belles  manières  et  des  façons  courtoises,  il  donne  de  menues 
indications  sur  la  manière  dont  on  doit  s'aborder,  se  quitter,  se 
comporter  vis-à-vis  des  dames,  et  il  manque  rarement  de  faire 
remarquer  que  ce  sont  là  des  preuves  de  bonne  éducation.  11 
apprécie  les  actions  de  ses  personnages,  qualifie  leurs  attitudes, 
présente  leur  conduite  connue  blâmable  ou  digne  d'être  imitée. 
En  un  certain  endroit,  il  décrit  tout  au  long  ce  que  doit  faire 
un  chevalier  arrivant  tout  armé  en  présence  d'une  dame.  «  La 
voyant  assise,  l'étranger,  plein  de  civilité,  descendit  de  sa  mon- 
ture, qu'il  attacha  à  la  branche  d'un  arbre.  Au  tronc  il  appuya 
son  écu  et  sa  lance.  11  défit  ensuite  son  casque,  qu'il  jeta  sur  le 
bord  de  l'écu.  De  sa  tête  il  ôta  sa  coiffe,  car  sa  courtoisie  était 
grande.  Puis  il  se  dirigea  vers  elle  -.  » 

Chrétien  ne  vise  pas  à  ce  rôle  d'éducateur.  Il  ne  mérite  pas 
davantage  le  titre  de  psychologue,  qu'on  peut,  avec  quelques 
réserves,  appliquer  à  Hartmann.  Le  poète  français  se  plail, 
moins  que  son  traducteur,  à  raisonner  sur  les  émotions,  à  ap- 
profondir les  sentiments,  à  réfléchir  sur  les  conséquences 
morales  d'un  fait.  L'abstraction  n'est  pas  son  affaire.  C'est  un 
conteui"  qui  se  laisse  entraîner  par  les  événements  et  ne  prend 
ni  le  temps  ni  la  peine  de  les  expliquer  ou  de  les  apprécier.  11 
n'entamera  pas  une  longue  discussion  sur  les  impressions  de 
ses  héros,  mais  les  traduira  par  des  effets  sensibles.  Ses  person- 

\.  H.,  Iv..  5022  et  ss.  —  2.  1!..  Er..  8057  ci  ss. 
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nages  sont-ils  affectés  d'une  subite  émotion,  elle  se  manifeste 
par  des  mouvements  physiques.  Sous  l'effet  de  la  douleur,  ils 
soupirent,  pleurerit,  se  tordent  les  mains,  s'arrachent  les  che- 
veux. La  joie  les  fait  bondir,  chanter,  rire.  C'est  avec  de  bruyan- 
tes exclamations,  des  embrassemenls  pleins  d'effusion  qu'ils 
se  souhaitent  la  bienvenue.  L'espoir  ou  l'inquiétude  se  reflète 
sur  leurs  visages.  Un  choc  moral  les  fait  s'évanouir.  Hartmann 
renonce  souvent  à  exprimer  de  celte  façon  extérieure  les  émo- 
tions humaines.  Alors  que  Chrétien  nous  montre  une  héroïne 
pleine  d'angoisse,  s'arrachant  les  cheveux,  baignant  son  visage 
de  larmes,  Hartmann  prétendra  donner  la  sensation  de  ce  cha- 
grin en  lui  mettant  dans  la  bouche  une  froide  exclamation  '. 
S'agit-il  de  nous  apitoyer  sur  une  jeune  femme  perdue,  par  une 
nuit  affreuse,  dans  une  foret  déserte  et  embourbée  dans  d'im- 
praticables chemins,  Chrétien  dit  :  i  La  nuit  était  si  noire  qu'elle 
ne  voyait  pas  le  cheval  qu'elle  montait.  Elle  appelait  à  son  se- 
cours Dieu  et  sa  mère,  puis  tous  les  saints  et  les  saintes,  et  fit 
mainte  oraison  pour  que  le  Seigneur  la  conduisit  en  un  gite 
hors  des  bois.  Elle  pria  tant  qu'elle  entendit  le  son  du  cor  et  en 
eut  le  cœur  rempli  de  joie  "-.  n  Hartmann,  au  lieu  de  ce  tableau 
animé,  de  ces  appels  désespérés,  de  ces  prières  pressantes,  se 
contente  d'une  banale  comparaison  3. 

Poète  moins  plastique  que  Chrétien,  Hartmann  préfère  la  des- 
cription abstraite,  l'analyse  des  sentiments,  l'analomie  de  l'âme. 
Sa  prédilection  pour  l'étude  de  l'état  moral  de  ses  personnages 
perce  à  chaque  instant.  11  exprime  leurs  craintes  ^,  signale 
leurs  mouvements  de  pitié  •'',  énumère  les  raisons  qui  les  font 
agir  fi,  tient  note  des  pensées  qui  traversent  leur  esprit  '^.  C'est 
un  esprit  enclin  à  la  réflexion,  qu'attirent  les  problèmes  moraux 

1.  Chr.,  Er.,  3807  et  ss.;  H.,  Er..  4425  et  ss.  —  2.  Chr.,  Iv.,  4852  et  ss.  — 
3.  Non  seulement  un  enfant,  mais  un  homme  au  cœur  ferme  eftt  été  en  émoi 
dans  ces  périls  (H.,  Iv  ,  5784  et  ss.).  —  4.  Ivain,  au  château  de  Posme-Aventuro, 
redoute  d'avoir  à  payer  cher  la  hrillante  réception  qu'on  lui  fait  (H  ,  Iv.,  6556 
et  ss.).  Le  poète  s'émerveille  que  le  cœur  d'un  personnage  n'éclate  pas  dans  sa 
poitrine  (H..  Iv.,  4946  et  ss.).  —  5.  Guenièvre  est  émue  de  pitié  A  la  pensée  des 
danirers  que  va  aflronter  Érec  (H.,  Er..  143  et  ss  ).  —  6.  H.,  Iv..  2663  et  ss., 
6215  et  ss.  —  7.  V.  les  monologues  iV Ivain  (H..  Iv..  1610  et  ss.,  3350  ot  ss  , 
7797  ot  ss.\ 
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complexes,  lexposilion  d'élals  d'àme  tloLlanls.  Aussi  il  s'appe- 
sanlil  sur  les  silualions  où  deux  devoirs  différents  soUicilent 
simullanémenl  le  même  personnage,  il  reLrnce  au  long  les  irré- 
solulions  d'ivain  appelé  en  même  temps  à  porter  secours  à 
Lunele,  qui,  à  cause  de  lui,  est  en  péril,  et  au  seigneur  victime 
de  llarpin,  qui,  (il:ml  le  proche  parent  de  son  ami  Gauvain,  a 
droit  à  son  assistance  i.  11  explique  aussi  plus  longuement  que 
Chrétien  les  hésitations  d'Énide,  contrainte  d'enfreindre  la  dé- 
fense de  son  époux  ou  de  l'exposer,  si  elle  obéit  à  ses  ordres,  à 
tomber  dans  le  plus  grand  péril  2.  Nous  trouvons  dans  Vloaiti 
et  VÉi'ec  de  Hartmann  un  nombre  beaucoup  plus  considérable 
de  monologues  et  de  dialogues  que  dans  les  poèmes  français 
correspondants.  La  raison  en  est  facile  à  saisir  :  Hartmann  sesert 
de  ce  moyen  pour  indiquer  les  motifs  qui  déterminent  ses  per- 
sonnages à  telle  ou  (elle  aciion  -,  ou  pour  mettre  en  lumière 
leur  état  moral  ^. 

Suivant  en  ceci  l'exemple  de  Lamprecht,  d'Eilharl,  de  Vel- 
deke  ^  Hartmann  attribue  parfois  à  ses  personnages  des  émo- 
tions de  genre  contraire,  dont  l'une  parait  exclure  l'autre.  Au 
plaisir  apporté  par  quelque  événement  se  mêle  un  chagrin,  un 
souci,  une  inquiétude.  Une  héroïne  est  joyeuse  du  triomphe  de 
son  époux,  mais  affligée  de  ses  blessures  ^,  ou  inquiète  des 
dangers  où  son  courage  pourra  l'exposer  ~.  Le  cœur  de  ses 
héros  est  partagé  entre  le  plaisir  et  le  regret  s,  la  joie  et  l'in- 
quiétude 'J,  le  ravissement  et  l'angoisse  "',  la  satisfaction  el  la 
douleur  •'. 

L'étude  des  caractères  parait  à  Hartmann  une  excellente  occa- 
sion de  montrer  sa  coniiaissance  du  cœur  humain.  Non  seulement 
il  s'est  efforcé,  comme  nous  l'avons  vu,  de  marquer  de  traits  plus 
pi'écis  la  physionomie  de  ses  personnages  principaux,  mais  il  a 

1.  II..  Iv.,  -ISTU  et  ss.  —  2.  II.,  Ki-.,  3148  et  ss.,  3352  et  ss  ,  3972  et  ss.  — 
3.  H.,  Kr,  8520  et  ss.  —  4.  II  ,  Iv.,  1610  ot  ss.,  3931  et  ss.,  3509  et  ss.  —  5.  V. 
Eilhari.  Lioht..  CLXXIV.  —  6  II.,  Kr.,  4501  el  ss.  —  7.  H.,  Er.,  2829  et  ss.  — 
8.  II  ,  El-..  8178  ot  ss.  —  9.  II.,  Iv.,  1691  et  ss.  —  10.  H.,  Iv..  1696.  -  11.  H., 
Er.,  .0599  ot  ss.  Cotte  opposition  de  doux  sentiments  différonls  a  fait  ensuite 
fortune  dans  la  littérature  du  moyen  àg-e  Nous  la  rencontrons  souvent  chez 
Oodefroi  de  Strasbourg  et  Wolfram  d'Eschenbach  {Tristan,  5068,  6031,  13036, 
/'<«,■-..  31.  29.  flr.  . 
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cru  utile  de  donner  des  renseignements  sur  la  constitution  mo- 
rale d'acleurs  moins  importants.  11  esquisse  le  caractère  de 
Gauvain  ',  du  comte  félon  ~,  fait  un  portrait  complet  de  Kei  3, 
s'étend  sur  le  courage  de  Guivret  *. 

Ces  modifîcalions  apportées  par  le  poète  allemand  à  son  ori- 
ginal ont  leur  source  dans  son  tempérament  didactique,  enclin 
au  raisonnement,  à  la  généralisation.  11  affectionne  les  sen- 
tences, donne  la  raison  des  faits  particuliers  en  faisant  inter- 
venir des  observations  générales  s,  les  éclaire  à  la  lumière  de 
remarques  psychologiques  6,  fortifie  un  raisonnement  en  citant 
un  proverbe,  appuie  une  opinion  de  l'autorité  d'une  observa- 
tion personnelle.  11  n'est  pas  rare  que,  d'un  fait  particulier,  il 
s'élève  à  la  loi  générale.  Les  actes  de  ses  personnages  lui  sont 
matière  à  réflexion  7.  Alors  que  Chrétien  se  borne  le  plus  sou- 
vent à  conter  l'action,  Hartmann  cherche  à  en  démontrer  la 
possibilité  ou  la  vraisemblance;  l'un  relate  l'événement,  l'autre 
en  expose  les  causes  et  les  moyens  ;  l'un  constate,  l'autre  expli- 
que. Chrétien  n'a  qu'un  but,  plaire  en  intéressant,  Hartmann 
prétend  instruire  en  raisonnant.  Chrétien  voit  dans  la  poésie  un 
divertissement,  Hartmann  un  enseignement  utile.  Chrétien  est 
un  conteur  qui  ne  songe  qu'à  distraire,  Hartmann  un  moraliste 
qui  se  plait  à  philosopher. 

On  se  demande,  il  est  vrai,  si  Hartmann  a  toujours  su  placer 
à  propos  sa  science  psychologique.  Non  erat  hic  locus,  est-on 
tenté  de  s'écrier,  en  lisant  telle  remarque  ingénieuse,  telle 
comparaison  d'ordre  abstrait,  tel  développement  moral.  Le  long 
monologue  où  Énide,  en  présence  du  corps  inanimé  d'Érec, 
donne  cours  à  sa  douleur,  n'offre  presque  aucun  trait  qui  soit 
en  situation.  La  jeune  femme,  que  le  poète  nous  dit  abîmée  dans 
son  désespoir,  montre  une  étonnante  lucidité  d'espriL  Elle  fait 
des  raisonnements  dignes  de  l'école  pour  prouver  à  Dieu  qu'il 
ne  doit  pas  la  séparer  de  son  époux.  Elle  se  fiance  au  trépas 
dans  les  foimes  voulues,  en  reconnaissant  pudiquement  qu'il 
est  peu  bienséant  qu'une  femme  s'offre  la  première.  Elle  cite 

1.  H.,  Er.,  2719  et  ss.  —  2.  H.,  Er  ,  3ti84  et  ss.  —  3.  IL.  Er.,  4632  et  ss.  — 
4.  H.,  Er.,  4279  et  ss.  —  5.  H.,  Er.,  5161  et  ss.  —  6  H.,  Iv.,  194  et  ss.  —  7.  H.. 
Iv.,  4380  et  ss.,  4413  et  ss.,  6307;  H.,  Er.,  302  et  ss.,  4202  et  ss  ,  6253  et  ss. 
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doctemenl  des  proverbes.  Elle  se  répand  en  considérations  sur 
un  lilloul  que  l'on  Iransplanle  avec  l'illusion  qu'on  pourra  en 
faire  un  arbre  fruilier.  Elle  accable  de  nialédiclions  bien  tour- 
nées le  glaive  d'Érec,  (]ui.  (lualre  cents  ans  avant  le  poignard 
de  Théophile  de  Viaud,  a  forfait  à  la  fidélité  due  à  son  mailre.... 
Ici,  comme  dans  bien  d'autres  passages,  le  poète  a  oublié  la 
situation  du  personnage  en  scène;  il  s'est  substitué  à  lui  et  a 
manqué  de  goût  en  faisant  étalage  de  rhétorique  au  lieu  de  se 
laisser  aller  à  son  émotion,  en  accumulant  les  réflexions  et  rai- 
sonnements au  détriment  de  la  vérité.  Plus  avisé,  Chrétien  a  su 
s'arrêter  à  temps  et  finir  un  tableau  moral  après  en  avoir  donné 
les  traits  essentiels.  11  fait  généralement  dire  à  ses  personnages 
ce  qu'exigent  leur  caractère  et  leur  situation,  mais  rien  de  plus. 
Plutôt  que  de  discuter  leur  nature  et  d'étudier  les  ressorts  qui 
les  mettent  en  mouvement,  il  les  fait  agir  et  parler. 

Si  Chrétien  est  un  conteur  objectif,  recourant  volontiers  à  la 
forme  concrète,  Hartmann  a  un  fâcheux  penchant  pour  l'abstrac- 
tion. Chrétien  donne  la  préférence  à  l'image  plastique,  à  la 
comparaison  avec  un  objet  matériel,  Hartmann  à  la  subtile  dé- 
duction, à  l'analyse.  Le  héros  de  Chrétien,  désespéré  d'avoir 
combattu  son  fidèle  ami  sans  le  connaître,  manifestera  son  cha- 
«j;rin  en  jetant  à  terre  son  épée  ensanglantée  et  en  fracassant 
son  écu  ';  celui  de  Hartmann  se  servira  d'une  opposition  de 
termes  abstraits  2.  Chrétien  ne  redoutera  pas  de  décrire  les 
charmes  d'une  femme,  ses  cheveux  «  qui  passent  or,  »  son 
visage  aux  traits  fins,  au  teint  frais  et  rose,  sa  gorge  plus  écla- 
tante et  plus  polie  que  le  cristal  ^.  Hartmann  s'arrêtera  aux 
cheveux  d'or  :  pour  le  reste  il  se  contentera  de  dire  qu'il  n'a 
jamais  vu  plus  belle  face  ni  plus  beau  corps  4.  Chrétien  mettra 
en  lumière  la  beauté  d'une  jeune  fille  en  se  servant  d'une 
image  mythologique  :  Si  le  dieu  Amour  la  voyait,  il  renoncerait 
volontiers  à  sa  divinité  et  se  percerait  lui-même  d'une  de  ses 
flèches  ^.  Hartmann  nous  entretiendra  de  sa  bonté,  de  sa  vertu, 

1.  Clir.,  Iv.,  620Uelss.  —  2.  J'ai  reçu  do  vous  plus  d'un  coup,  coninie  si  vous 
uviez  été  mon  ennemi.  Votre  huine  s'est  acharnée  sur  votre  serviteur  (IL,  Iv., 
7171  et  >>s.  .  —  'A    riir.,  Iv.,  1 IH2  <'{  ss.  —  I.  II.,  Iv.,  1C)()8  el  .ss.  —  5.  C'iir  ,  Iv., 
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de  sa  douceur,  de  sa  courtoisie  et,  sans  se  laisser  arrêter  par 
l'inconvenance  de  l'idée,  dira  que  pour  elle  un  ange  descendrait 
des  cieux  '.  Chrétien  donnera  l'idée  de  la  vio-ueur  d'un  combat- 
tant en  le  représentant  sur  un  grand  destrier  qu'emporte  un 
effrayant  galop,  qui  écrase  les  cailloux  sous  ses  pieds  et  fait 
jaillir  le  feu  sous  ses  sabols  -.  Hartmann  préférera  énumérer 
ses  qualités  et  nous  apprendre  qu'il  a  été  vainqueur  dans  maints 
combats  et  que  son  courage  est  inébranlable  s.  Caractéristique 
est  un  passage  où  les  deux  poètes  expriment  le  même  état 
d'âme,  à  savoir  la  peine  d'un  amant  qui  se  tient  inconnu  dans 
le  voisinage  de  sa  dame.  Chrétien  dit  :  «  11  lui  tarde  de  voir  des 
yeux  celle  qui  sans  cesse  est  présente  à  son  cœur.  11  la  cherche 
du  regard  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  découverte.  Son  cœur  est  si  ému 
qu'il  le  retient  et  refrène  comme  on  relient  à  grand'peine  et 
avec  un  frein  solide  un  cheval  emporté.  Pourtant,  en  soupirant, 
il  la  regarde  volontiers,  mais  il  contient  ses  soupirs  pour  ne  pas 
se  trahir  ^.  »  Hartmann  remplace  l'énergique  comparaison  de 
Chrétien  par  une  sentence.  «  11  chercha  des  yeux  celle  que  son 
cœur  ne  cesse  de  voir  et  de  reconnaître  pour  sa  dame.  Soudain 
il  la  vit  assise  et  perdit  presque  l'esprit  :  car  on  dit  que  c'est  une 
grande  douleur  pour  celui  qui,  si  près  de  sa  bien-aimée,  est 
pour  elle  un  étranger  à. 

Le  don  de  percevoir  les  choses  par  leur  aspect  réel  est  si  peu 
celui  de  Hartmann  que  dans  les  énumérations,  où  Chrétien  met 
en  scène,  en  les  distinguant  par  leur  apparence  physique,  un 
certain  nombre  d'individus,  le  poète  allemand  énonce  dos  qua- 
lités qui  n'apparaissent  pas  au  regard.  Au  lieu  des  concrètes 
expressions  de  Chrélien  :  <■<•  les  granz  janz  et  les  menues,  » 
«  homme  ne  femme,  droit  ne  tort.  —  Cirant  ne  petit,  foible  ne 
fort,  »  «  li  noir  et  li  blont  et  li  ros,  »  «  grand  et  petit,  et  gresle 
et  gros,  »  «  vieil  et  juene,  petit  et  grant,  »  «  fort  ne  foible,  ne 
haut  ne  bas,  »  nous  trouvons  chez  Hartmann  «  pauvres  et  ri- 
ches, »  «  sages  et  sots.  » 

L'étude  qui  précède  a  montré  que  Hartmann,  dans  les  chan- 

5375  et  ss.  —  1.  H..  Iv.,  6491  et  ss.  —  2.  Chr.,  Er.,  3706  et  ss.  —  3  TI..  Er., 
4?70  et  ss.  —  l.  Chr.,  h.,  r^4^  f t  ss.  —  5.  H..  Iv.,  ,"S1S8  et  ss. 
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gemenls  qu'il  a  fait  subir  à  son  original,  a  suivi  un  plan  bien 
arrèlé  el  donl  il  s'est  rarement  écarté.  Nous  avons  presque  tou- 
jours pu  expliquer  ses  moditicalions.  Nous  avons  vu  comment 
le  souci  de  la  vraisemblance,  de  la  clarté,  de  la  bienséance,  de 
l'étude  morale,  l'a  déterminé  à  altérer  le  texte  qu'il  avait  sous 
les  yeux.  Dans  quelle  mesure  a-t-il  réussi  à  amender  les  poèmes 
français,  nous  avons  essayé  de  le  faire  voirai  est  incontestable 
que  ViDain  et  VKrec  allemands  présentent  une  action  mieux 
enchainée,  des  faits  mieux  motivés,  qu'ils  se  distinguent  par 
plus  de  réserve  et  de  noblesse,  que  le  lecteur  qui  prise  par-des- 
sus tout  l'aisance  de  l'allure,  la  simplicité  et  la  correction,  ne 
leur  refusera  pas  son  suffrage.  En  revanche,  nous  pensons  avoir 
donné  la  preuve  que  Chrétien  est  un  poète  d'une  originalité, 
d'une  vigueur,  d'une  beauté  plastique,  dont  Hartmann  est  loin 
d'approcher.  L'éclat,  la  vivacité,  la  fraîcheur  d'une  imagination 
généreuse,  le  brillant  coloris  d'une  palette  aux  tons  ardents, 
l'inépuisable  verve  d'un  talent  abondant,  un  rare  bonheur  d'ex- 
pression, la  sûreté  d'un  goût  qui  sait  se  garder  de  tout  excès» 
la  légèreté  d'un  esprit  ennemi  de  toute  pédanterie  et  de  toute 
banalité  :  telles  sont  les  qualités  qui  appartiennent  en  propre  à 
Chrétien  et  que  Hartmann  n'a  pas  su,  ou  n'a  su  qu'incomplète- 
ment s'assimiler.  Si  à  cela  on  ajoute  que  le  poète  allemand, 
en  sa  qualité  de  traducteur,  ne  peut  revendiquer  le  mérite  de 
l'invention  ou  de  l'inspiration,  il  faudra  bien  reconnaître  que  sa 
gloire,  mise  en  balance  avec  celle  de  l'auteur  français  d'Érec  el 
d'Ivain,  reste  assez  médiocre.  C'est  une  grande  maladresse  de 
ses  admirateurs  d'avoir  voulu  l'exalter  aux  dépens  de  Chrétien 
et  d'avoir  sollicité  une  comparaison  qui  ne  pouvait  tourner  à 
l'avantage  du  poète  allemand.  Chrétien  n'a  pas  à  craindre  le 
parallèle,  et  il  y  a  une  part  de  vérité  dans  le  jugement  en  appa- 
j-ence  si  dur,  porté  par  Gervinus  sur  Vlvain  allemand,  el  dont 
voici  la  substance.  «  Presque  tout  ce  que  cet  ouvrage  renferme 
d'intéressant  au  point  de  vue  de  la  culture,  de  l'esprit,  de  la 
connaissance  des  hommes  ou  de  tout  autre  mérite  est  la  pro- 
priété du  poète  français  '.  »iL 

1.  Ocrviniis,  Lin.  fjr.ick.  -.  I.  ji.  .t<)7. 
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Chronologie  d'Evec  el  d'Ivain.  —  Que  faut-il  penser  de  la  prétendue 
supériorité  d'Ivain  sur  Érec?  —  Comparaison  des  modifications 
introduites  par  Hartmann  dans  Ivain  et  dans  Érec.  —  Preuves  de  la 
maturité  du  talent  de  Hartmann  lors  de  la  rédaction  dÉrec.  — 
Certains  passages  dÉrec  ont  été  empruntés  à  VIvain  français.  — 
Examen  des  raisons  alléguées  pour  démontrer  l'antériorité  d'Ivain  : 
assertions  du  poète,  les  mots  français,  les  mots  populaires,  les 
rimes. 

Ce  jugement  de  Gervirms  ne  peut  s'appliquer  à  Erec.  Dans  ce 
poème,  Harlmarn,  nous  l'avons  dit,  s'est  moins  servilement 
astreint  à  suivre  son  texte.  Celte  constatation  nous  met  en  pré- 
sence d'une  contradiction  qui  n'a  pas  laissé  d'inquiéter  certains 
auteurs  i.  D'un  côté  la  critique  a  jusqu'ici,  sur  la  foi  de  Ilaupt, 
admis  comme  un  dogme  intangible  l'anlériorité  (ÏÉrec  siiv loain. 
Selon  elle,  Érec  est  l'œuvre  de  jeunesse  de  Hartmann,  œuvre 
imparfaite,  où  se  décèle  l'inexpérience  du  débutant.  Ivain,  au 
contraire,  «  l'œuvre  la  plus  pure  et  la  plus  régulière  de  tous  les 
poèmes  rédigés  en  moyen-haut-alleniand  -,  «  n'a  pu  être  écrit 
par  Hartmann  que  dans  la  maturité  de  l'âge  et  la  pleine  posses- 
sion du  talent.  D'autre  part,  il  est  certain  que  dans  Éi-ec,  le 
poète  s'est  davantage  affranchi  de  son  modèle,  que  les  modifi- 
cations y  sont  plus   nombreuses   et  plus  heureuses  que  dans 


1.  Gervinus.  op.  c,    p.  566:  Forster,  Clir..  Er..  WU  et  ss    —  2.  I.achmann, 
Iv.,  p.  350. 
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Ivai'}}  ',  où  il  n'ose  guère  voler  de  ses  propres  ailes  et  où  il  fait 
généralement  piteuse  figure  quand  il  s'éloigne  de  la  voie  liacée. 

Comment  expliquer  ce  fait?  On  a  prétendu  que  Hartmann,  en 
vieillissant,  s'est  efforcé  d'atteindre  le  plus  haut  degré  d'exacti- 
tude dans  la  traduction  et  s'est  à  dessein  tenu  près  de  son  texte 
afin  de  faire  valoir  son  grand  talent  de  traducteur  '^■.  Cet  argu- 
ment aurait  quelque  poids,  en  dépit  de  son  invraisemblance,  si 
l'on  pouvait  constater  ce  procédé  chez  d'autres  auteurs  contem- 
porains de  Hartmann,  ou  si  les  autres  œuvres  de  Hartmann 
nous  en  offraient  un  exemple.  Mais  c'est  justement  le  contraire 
qui  a  lieu.  Nous  voyons  Mailre  Otte,  dans  la  première  partie  de 
son  Eraclius,  reproduire  exactement  son  modèle  français,  et 
dans  la  seconde,  lorsque  son  talent  a  mûri,  se  montrer  plus 
indépendant  et  s'écarter  fréquemment  de  l'original  3.  Nous 
voyons  Hartmann  lui-même,  dans  son  Grégoire,  que  l'on  s'ac- 
corde aujourd'hui  à  placer  après  Ivain  4,  agir,  absolument 
comme  dans  Erec,  avec  la  plus  grande  liberté  à  l'égard  de  son 
original,  taillant  également  en  pleine  étoffe,  élaguant  à  grands 
coups,  ne  reculant  pas  devant  de  graves  modifications  de  la 
donnée.  C'est  une  accusation  d'inconséquence  portée  contre 
Hartmann  que  de  le  dire  capable  de  se  montrer  :  Ij  adaptateur 
libre  dans  Erec;  2)  traducteur  scrupuleux  dans  Ivain;  3)  de 
nouveau  imitateur  indépendant  de  son  modèle  dans  Grégoire. 

D'autres  hypothèses  ont  été  faites  pour  rendre  raison  de  cette 
contradiction.  M.  Furster  se  demande  si  Hartmann  n'aurait 
pas,  l'âge  survenant,  perdu  de  ses  facultés  poétiques.  Mais  on 
se  fonde  justement  sur  la  prétendue  supériorité  d'/ua«w,  pour 
établir  qu'il  a  été  écrit  après  Érec  ^.  Hartmann  n'aurait  il  pas 
eu  de  manuscrit  sous  les  yeux,  et  aurait-il  composé  son  Erec 
d'apiès  un  récit  oral?  La  concordance  de  longues  listes  de  noms 
et  la  traduction  littérale  de  nombreux  passages  interdit  d'ad- 


1.  Mu^backe,  op.  c,  p,  12.  V.  aussi  plus  loin  nos  observations.  —  2.  Gol- 
ther  :  Lia.  yesch.,  p.  212.  -  3.  Golther  :  Litt.  gesch.,  p.  205.  —  4  Celte  chro- 
nologie est  adoptée  par  M.  Golther  lui-même,  op.  c,  p.  213.  —  5.  Nous  ne 
pensons  pas  d'ailleurs  que  Hartmann  ait  atteint  un  âge  avancé  et  nous  croyons 
à  un  perfectionnement  continu  dans  ses  œuvres.  Toute  la  question  est  de  savoir 
'1  <'esi  dans  Ivtiin  »\\  dans  P.rcc  que  se  révèlent  les  ])rogrès  qu'a  faits  le  poète. 
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mettre  cette  supposition.  Prétendre  que  Hartmann,  lorsqu'il  a 
traduit  Erec,  ne  savait  qu'imparfaitement  le  français  est  égale- 
ment inexact.  Il  n'a  pas  fait  là  plus  de  contresens  que  dans 
Ivain.  En  désespoir  de  cause,  M.  Forster  pense  que  Hartmann 
se  serait  tenu  tout  près  du  texte  dans  Ivain,  afin  d'obéir  au  désir 
d'un  personnage  dont  l'influence  aurait  été  sur  lui  toute-puis- 
sante '.  Malheureusement  cette  hypothèse  ne  repose  sur  aucune 
base  :  elle  n'a  été  émise  qu'en  l'absence  d'une  raison  plausible 
que  nous  pourrions  peut-être  trouver  dans  une  modification  de 
l'ordre  chronologique  généralement  adopté.  Si  hmin  a  été  com- 
posé avant  Érec,  nous  comprenons  facilement  que  dans  ce  der- 
nier poème  Hartmann,  plus  sûr  de  lui,  se  meuve  avec  plus  de 
liberté  et  soit  plus  heureux  dans  ses  modifications.  Cette  raison 
serait  déjà  d'un  certain  poids  pour  affirmer  l'antériorité  d'/uam 
sur  Érec.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule. 

Ivain  est,  dit-on,  supérieur  à  Érec  par  le  souci  de  l'exactitude, 
la  sûreté  de  la  réflexion,  la  sobriété  de  l'exposition  ;  les  transi- 
lions  et  les  motifs  y  décèlent  un  art  plus  accompli  2,  Si  cela  est 
vrai,  faut-il  attribuer  le  mérite  de  ces  qualités  au  poète  original 
ou  à  son  traducteur?  Si  c'est  Chrétien  qui  a  introduit  dans  Ivain 
les  perfectionnements  qu'il  contient,  Hartmann  ne  peut  légiti- 
mement les  revendiquer,  et  la  raison  donnée  est  sans  valeur.  Ce 
qu'on  arriverait  à  prouver  par  là,  c'est  que  l'AYec  de  Chrétien 
est  antérieur  à  V Ivain  du  même  Chrétien,  chose  assurée. 

Est-il  d'abord  exact  que  la  supériorité  ùlvain  sur  Érec  (nous 
parlons  des  poèmes  allemands  et  laissons  de  côté  les  originaux 
français)  soit  tellement  démontrée  et  tellement  grande  qu'on 
puisse  en  conclure  qu'un  nombi-e  considérable  d'années  s'est 
écoulé  entre  la  rédaction  de  ces  deux  poèmes?  Gervinus  dans  le 
passé,  M.  Saran  3  pt  M.  Schonbach  récemment  ^  se  sont  élevés 
contre  cette  opinion.  Le  premier,  en  constatant  que  tout  ce  que 
Vivain  contient  de  remarquable  au  point  de  vue  de  la  forme,  des 
qualités  de  style,  de  la  concision  des  dialogues  et  de  l'usage  de 
la  slichomythie  a  été  imité  de  Chrétien,  laissait  deviner  qu'il 


1.  Chr  ,  Er.,  XVII  et  s.  —  2.  Haupt,  Kroc.  XIV.  -  :^.  Saran,  oi..  c.  p    \^.  — 
1.  Srlioiiliai-li.  op.  I-..  p.    I")!-)  ot   s. 
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plaçail  Ércc  au  moins  sur  la  même  ligne  que  le  Chevalier  au 
lion  '.  Le  second  explique  que  lélal  de  la  science,  au  moment 
où  Laclimann  édilail  Icain  el  le  déclarait  le  dernier  des  ouvrages 
de  Hartmann,  justifiait  celle  classification,  mais  s'indigne  qu'on 
la  répèle  toujours  sans  jamais  en  démonirer  la  justesse.  Le 
troisième  enfin,  tout  en  admettant  qu7y«/n  a  élé  écrit  après 
Érec,  reconnaît  que  la  valeur  des  deux  poèmes  n'est  pas  aussi 
différente  qu'il  est  de  tradition  de  l'affirmer  2.  Examinons  les 
reproches  faits  à  Érec  el  voyons  ce  qu'ils  ont  de  fondé. 

On  a  dit  que  la  série  des  aventures  qui  composent  Erec 
manque  de  lien,  forme  une  juxtaposition  tout  artificielle  s,  un 
amalgame  bigarré  ^.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  qu'Érec, 
tenu  de  se  laver  du  reproche  de  lâcheté,  et  voulant  éprouver  sa 
femme,  ne  peut  le  faire  que  par  une  série  de  combats  qui  témoi- 
gneront de  son  intrépidité  et  peinielli-onl  à  Enide  de  montrer 
son  amour  et  sa  fidélité  -'.  11  va  là  une  nécessité  absolue  qui  ne 
se  rencontre  pas  dans  Icain,  où  les  aventures  du  héros,  après 
sa  folie,  sont  sans  utilité.  Mais,  ajoute-l-on,  les  combats  d'Érec 
sont  mal  gradués,  le  dernier  étant  moins  périlleux  que  ceux  qui 
l'ont  précédé  '».  11  faut  être  sous  l'empire  d'un  parti  pris  obstiné 
pour  hasarder  celle  affirmation,  que  la  seule  évocation  des  cir- 
constances de  la  lui  le  réduira  à  néant.  A  la  vue  du  château  de 
Brandigan,  Guivret,  qui,  cependant,  connaît  toute  la  valeur 
d'Érec,  veut  s'éloigner,  pour  le  soustraire  à  un  péril  qu'il  juge 
mortel.  Il  conjure  Érec  de  ne  pas  s'exposer  à  ce  danger.  Les 
gens  du  bourg,  voyant  entrer  le  héros,  le  considèrent  déjà 
comme  un  homme  mort  et  plaignent  sa  compagne.  Le  roi  Évrain 
ne  dissimule  pas  au  jeune  chevalier  la  triste  certitude  qu'il  a  de 
sa  défaite.  Énide  est  remplie  d'une  frayeur  mortelle,  ce  qu'elle 
n'a  jamais  éprouvé  avant  les  autres  batailles  d'Érec.  Erec  lui- 

1.  Gervinus,  op.  c,  I,  567.  —  2.  Der  unlerschied  ztvischen  beiden  Werken 
scJieinl  »mV  7iicht  so  gross  ah  anderen  forschern  (Schônb.,  p.  456);  An  sich 
schlage  ich  die  zeitliche  entfevnung  zicischen  beiden  epen  Harltnanns  nicht 
so  hoch  an  ah  gemeinhin  geschieht  (Schônb.,  op.  c,  p.  457).  —  3.  Barthcl  :  Le- 
ben  imd  Dichten  Jlartmann's  von  Ane,  p.  32.  —  4.  Roettecken,  op.  c,  p.  20. 

—  .5.  «  Les  sept  aventures  qui  forment  le  récit  ne  sont  pas  aussi  peu  liées 
qu'on  l'a  souvent  dit  »  (G.  Paris,  7?o?».,  20,  p.  162  .  V.  aussi  plus  haut,  p.  146. 

—  6.  RoPlteckf-n.  op.  c.  p.  2. 
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même,  malgré  la  fermeté  de  son  cœur,  ressent  quelque  inquié- 
tude. Ce  n'est  pas  sans  raison.  Quatre-vingts  chevaliers  ont  été 
immolés  par  Mabonagrain,  cette  sorte  de  fauve  «  dont  le  cœur 
saigne  quand  il  n'a  pas  à  combattre,  »  et  qui  ne  sort  de  son 
repaire  que  pour  faire  une  nouvelle  victime.  Leurs  compagnes 
restent  là,  témoins  impressionnants,  dans  leurs  longs  vêtements 
de  deuil,  des  lugubres  sacrifices.  Les  quatre-vingts  têtes  plan- 
tées sur  des  pieux  forment  la  plus  sinistre  mise  en  scène.  Mabo- 
nagrain est  d'une  taille  gigantesque  et  d'une  grande  valeur. 
Sous  ses  coups,  Érec  perd  la  vue  et  l'ouïe  :  s'il  n'avait  appris 
l'art  de  la  lutte  en  Angleterre,  il  aurait  infailliblement  le  des- 
sous. On  le  voit,  aucune  des  autres  luttes  d'Érec  n'a  été  pré- 
sentée par  le  poète  comme  aussi  dangereuse,  aucune  n'a  exigé 
un  tel  déploiement  de  bravoure  et  de  force.  Loin  de  le  céder 
aux  autres  par  l'importance,  elle  est  le  digne  couronnement 
des  nombreux  et  variés  combats  qui  se  rencontrent  dans  le 
poème. 

Mais  cela  est  sans  grande  importance.  Ce  n'est  pas  en  démon- 
trant que  VÉrec  français  est  inférieur  ou  supérieur  à  Vlvain 
français  (toute  compai'aison  générale  des  deux  poèmes  arrive- 
rait à  ce  résultat,  puisque  Hartmann  se  borne,  pour  les  faits 
essentiels,  au  rôle  de  traducteur),  que  nous  aurons  gagné  une 
base  solide  pour  déterminer  la  chronologie  des  poèmes  alle- 
mands de  même  nom.  Pour  arriver  à  la  conviction  que  Hart- 
mann, en  écrivant  loain,  disposait  d'un  talent  plus  mûr,  d'une 
expérience  plus  complète  qu'en  composant  Erec  ou  inversement, 
il  n'existe  qu'un  moyen.  Il  faut  examiner  les  modifications  appor- 
tées par  Hartmann  à  chacun  de  ses  deux  poèmes,  et  si  nous  ar- 
rivons à  constater  que  les  changements  sont  généralement  plus 
heureux  dans  l'un  d'eux,  c'est  celui-là  qu'il  nous  faudra  néces- 
sairement considérer  comme  le  dernier  en  dale,  connue  celui 
pour  lequel  Hartmann  disposait  d'un  plus  riche  trésor  de  con- 
naissances, d'un  goût  plus  sûr,  d'une  science  poétique  plus 
profonde,  qu'il  aura  par  conséquent  écrit  dans  un  âge  plus 
avancé.  C'est  cette  comparaison  que  nous  allons  brièvement 
entreprendre. 

Même  les  plus  fanaliiiucs  admirateurs  d'irain  sont  d'accord 
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pour  reconiiailre  la  forme  défeclueiise  et  le  manque  de  conve- 
nance de  la  seule  addilion  imporlanle  faite  par  Hartmann  à 
VIvain  français,  nous  voulons  dire  l'épisode  de  l'enlèvement  de 
Guenièvre  par  Méléguanl  •.  Nous  n'insisterons  donc  pas.  Mais 
ce  n'est  pas  le  seul  développement  malheureux  que  Hartmann 
ait  ajouté  à  son  texte.  Le  tendre  sentiment  qu'il  prête  à  Ivain 
pour  la  fille  du  châtelain  de  Pesme-Aventure  2,  en  contradiction 
avec  son  inoubliable  amour  pour  Laudine;  ses  réflexions  sur 
l'oisiveté  à  propos  du  combat  d'ivain  et  de  Gauvain  "■;  son  assi- 
milation des  deux  champions  à  un  prêteur  et  à  un  emprunteur, 
qui  est  poursuivie  avec  une  désespérante  longueur  4;  la  malen- 
contreuse idée  d'insister  sur  les  dangers  qui  menacent  la  fon- 
taine, insistance  qui  fait  éclater  le  grave  défaut  de  composition 
du  poème;  l'inutile  lutte  morale  d'ivain  se  demandant  s'il  doit 
aller  au  secours  de  Lunete  ou  combattre  le  géant  Harpin  à;  lo 
passage  brusque  et  non  justifié  d'un  sentiment  à  un  autre, 
comme  c'est  le  cas  pour  la  famille  du  châtelain  persécuté  par 
Harpin,  sortant  soudain  de  ses  transes  pour  se  livrer  à  la  joie  G; 
la  fâcheuse  inspiration  qu'a  eue  Hartmann  de  meltre  dans  la 
bouche  de  Gauvain  un  éloge  de  la  constance  de  Laudine,  l'épouse 
si  vile  consolée  d'Ascalon  "  ;  le  remaniement  malheureux  du 
combat  d'ivain  contre  les  accusateurs  de  Lunete  S;  l'énigmaliquo 
message  envoyé  par  Ivain  à  Gauvain  après  la  défaite  du  géant 
Harpin,  le  premier  prétendant  que  son  ami  devinera  facilement 
le  nom  du  Chevalier  au  lion,  chose  impossible,  puisque  Gauvain 
ne  sait  rien  des  aventures  d'ivain  après  leur  séparation  î^;  la 

1.  V.  notamment  Iloettecken,  op.  c,  p.  54.  —  2.  H  ,  Iv.,  6511  et  ss.  —  3.  H., 
Jv.,  7171  et  ss.  —  4.  H.,  Iv.,  7143-7170  et  7189-7227.  Chrétien  ne  fait  qu'une 
allusion  de  quelques  lignes  h  cette  image.  Chr.,  Fv.,  62.58-6262.  —  5  H.,  Iv., 
4870  et  ss.  Celte  lutte  est  sans  effet  sur  les  événements  et  Ivain  balancerait 
longtemps  encore  sur  les  deux  partis  à  prendre  si  l'arrivée  du  géant  ne  venait 
meure  un  terme  à  son  irrésolution.  —  6.  Chrétien  se  contente  de  dire  «  n'on- 
ques  puis  duel  ne  démèneront  »  (Chr.,  Iv..  4005;.  —  7.  H.,  Iv  ,  2890  et  ss.  — 
8.  Chez  Chrétien,  c'est  lorsque  Ivain  est  fortement  menacé  par  s.'^s  trois  oiinomis 
réunis  que  les  amies  de  Lunete  prient  Dieu  de  venir  îi  son  aide.  Hartmann  a 
déplacé  cette  prière,  qui  ciiez  lui,  on  ne  sait  pourquoi,  a  lieu  ajjrès  que  le 
sénéchal  est  étourdi  et  qu'lvain  semble  maître  du  champ  de  bataille  (Chr., 
Iv.,  4490  et  88.,  H.,  Iv.,  5330  et  ss  ).  —  9.  Cette  faute  n'est  pas  dans  l'original, 
où  nous  lisons  :  «  Vous  lui  direz  que  je  m'appelle  le  Chevalier  au  lion,  qu'il 
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faute  psychologique  commise  dans  l'épisode  du  mariage  deLau- 
dine  i;  l'erreur  relalive  au  tilleul,  qui,  d'après  Ilarlmann,  reste 
vert  toute  l'année  2  ;  l'omission,  dans  la  véhémente  apostrophe 
de  Lunete  à  Ivain,  du  grief  qui  la  molive,  c'est-à-dire  le  prolon- 
gement de  l'absence  d'ivain  au  delà  du  délai  fixé  3;  la  contra- 
diction que  présentent  les  règles  du  combat  à  deux  endroits 
différents  4;  l'excuse  en  pur  galimatias  de  l'esprit  de  contradic- 
tion des  femmes,  que  Chrétien  se  borne  à  signaler  et  que  Hart- 
mann veut  justifier,  prétendant  qu'on  peut  les  amener  du  mal 
au  bien  et  non  du  bien  au  mal,  ce  qui  n'a  rien  à  voir  avec  le 
reproche  qu'on  leur  adresse,  et  qu'il  formule  lui-même  ainsi  : 
elles  se  refusent  à  reconnaître  ce  qui  leur  semble  juste  0  ;  l'éloge 
incompréhensible  que  font  du  courage  et  de  la  courloisie  d'ivain 
des  gens  qui  ne  le  connaissent  point  ^  :  toutes  ces  altérations 
sont  autant  de  fautes  qui  démontrent  suffisamment  que  Hart- 
mann n'était  pas,  lorsqu'il  composa  Ivain,  le  poète  impeccable 
qu'on  a  dit. 

Les  additions  relevées  dans  Érec,  encore  que  quelques-unes 
choquent  notre  goût  actuel,  sont  loin  de  témoigner  d'une  vue  si 
courte  et  d'une  si  fâcheuse  inexpérience.  La  plupart  constituent 
de  véritables  progrès,  d'incontestables  perfectionnements  de 
l'œuvre  imitée  1.  C'est  tantôt  une  scène  charmante  de  naturel  et 
de  vérité,  comme  celle  où  le  comte  félon  interroge  l'hôtelier 
avec  une  fiévreuse  impatience  s,  tantôt  le  récit  d'une  histoire 
imaginée  pour  faire  paraître  le  récit  plus  vraisemblable  9;  lan- 

nie  connaît  bien,  que  je  le  connais  aussi  et  que  cependant  il  ne  sait  qui  je 
suis  »  (Chr.,  Iv.,  4289  et  ss.)-  —  1-  ^-  plus  haut,  p.  138  et  ss.  —  2.  H.,  Iv.,  580. 
—  3.  H  ,  Iv.,  3111  et  ss.  Chrétien  donne  le  motif  (Chr..  Iv.,  v.  2742  et  ss.}.  — 
4.  Gauvain  et  Ivain  descendent  de  leurs  chevaux  pour  combattre  à  l'épée,  agir 
autrement  eût  été  le  fait  de  vilains  (H.,  Iv.,  7116  et  ss.).  Ivain  et  Ascalon.  au 
début  du  poème,  restent  sur  leurs  montures  après  la  rupture  de  leurs  lances 
(H..  Iv.,  1018  et  ss  ).  —  5.  H..  Iv..  1866  et  ss  —  6.  H..  Iv.,  4SI1  et  ss.  Chrétien 
dit  justement  :  «  Elles  l'avaient  ja  moût  chier  —  et  cinc  çanz  tanz  plus  chier 
l'elissent  —  Se  la  corteisie  seiissent  —  Et  la  grant  procsce  de  lui  »  (Chr.,  Iv., 
4020  et  ss.).  —  7.  M.  Forster  iChr.,  Er  ,  XVIII)  constate  la  supériorité  A'Èrec 
sur  Ivain  dans  les  passages  originaux.  —  8  Nous  avons  reconnu  que  la  pre- 
mière idée  de  cette  scène  avait  été  fournie  ;\  Hartmann  par  le  conte  ancien 
A'Érec  ;  mais  le  mérite  de  l'exécution  n'en  appartient  pas  moins  au  poète  al- 
lemand. —  9.  Telle  l'histoire  de  son  prétendu  ravissement  contée  par  Enidc 
pour  endormir  les  défiances  du  comte  félon. 
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lui  des  Irails  de  mœurs  destinés  a  rapprocher  la  fiction  de  la 
réalilé  •;  tantôt  un  tableau  gracieux  de  Timpression  que  fait  la 
beauté  d'une  femme  sur  un  homme  ';  tantôt  des  éludes  sur  cer- 
tains caractères  en  particulier,  et  sur  la  nature  des  femmes  en 
général  3;  tantôt  la  modification  intelligente  d'une  donnée 
essentielle  *. 

On  a  reproché  au  poète  allemand,  et  nous  sommes  loin  de 
méconnailrc  la  Justesse  du  blâme,  la  longueur  de  la  description 
du  palefroi  d'Énide.  Mais  il  faudrait  d'abord  établir  que,  pour 
Hartmann  lui-même,  s'étendre  sur  les  qualités  de  l'animal  qui 
est  l'inséparable  compagnon  du  chevalier,  sur  la  beauté  d'objets 
de  luxe  artistement  façonnés,  constituait  une  faute  de  goût.  Le 
contraire  ne  peut-il  pas  se  soutenir  avec  la  même  vraisemblance? 
Est-ce  chose  absurde  que  de  prétendre  que  Hartmann,  à  mesure 
qu'il  avançait  en  âge,  se  passionnait  de  plus  en  plus  pour  les 
belles  choses  :  coursiers  brillants,  selles  élégantes,  riches 
étoffes,  et  laissait  cet  intérêt  se  refléter  dans  ses  œuvres?  Si 
d'ailleurs  faire  passer  devant  les  yeux  du  lecteur  toutes  les 
pièces  d'une  ai-mure,  toutes  les  parties  d'un  vêtement  était  con- 
sidéré comme  une  faute  pourles  poètes  de  l'époque  de  Hartmann, 
comment  expliquer  que  Godefroi  de  Strasbourg  ait  consacre 
près  de  deux  cents  vers  à  la  description  de  l'armure  et  du  che- 
val de  Tristan  j,  et  qu'Ulrich  de  Zatzikhoven  ait  si  longuement 
dépeint  la  tente  de  Lancelot  ^?  Prenons  garde,  dans  l'apprécia- 

1.  Chasse  au  faucon  des  rois  venant  à  la  cour  d'Arthur  et  discussions  sur 
la  valeur  do  leurs  oiseaux  (H.,  Er.,  2028  et  ss.).  —  2.  H.,  Er.,  1484.  La  scène  est 
plus  jolie  que  chez  Chrétien,  dit  M.  Roettecken  (op.  c,  p.  63).  —  3.  H.,  por- 
trait de  Kei  (4629),  de  Gauvain  (2719),  de  fée  Morgane  (5152);  remarque*  sur 
le  caractère  féminin  (1319  ei  ss.,  5599  et  ss  ).  —  4.  Hartmann  a  eu  raison  de 
faire  d'Erec  un  clievalier  sans  renom  au  début  du  poème.  Nous  comprenons 
dirticilemont  que  lEroc  de  Chrétien,  dont  la  gloire  est  assurée  par  un  grand 
nomhre  d'exploits,  se  montre  si  irrité  des  reproches  qu'on  lui  adresse.  11  sait, 
et  tout  le  monde  avec  lui,  ce  dont  il  est  capable;  le  pas.sé  garantit  l'avenir. 
Chez  Hartmann,  au  contraire,  il  n'a  derrière  lui  que  doux  exploits  la  lutte 
contre  Yder  et  le  tournoi  do  Tanebrog.  Sa  réputation  n'est  pas  solidement 
assise;  il  n'a  encore  cueilli  que  de  maigres  lauriers;  aussi  l'accusation  de 
mollesse  portée  contre  lui  trouvet-elle  un  co^ur  inquiet  et  facilement  courroucé. 
De  là  sa  colère  et  la  décision  soudainement  prise  d'imposer  au  monde  le  res- 
pect et  l'admiration  de  son  courii^'o.  —  5.  Tristan,  6538  et  ss.  —  (î.  Lanz., 
4745  4912. 
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lion  des  œuvres  du  moyen  âge,  de  subsliluer  notre  goùl,  noire 
appréciation,  nos  cnlères.  au  goùl  des  gens  de  l'époque,  et 
d'appliquer  aux  poêles  une  règle  qu'ils  ne  connaissaient  pas  el 
qu'ils  n'auraient  pas  acceptée. 

On  a  aussi,  el  nous  nous  sommes  associé  à  ces  critiques, 
blâmé  Harlmann  de  s'être  substitué  parfois  à  ses  personnages 
el  d'avoir  mis,  par  exemple,  dans  la  bouche  d'Énide,  lorsqu'elle 
croit  Érec  mort,  des  réflexions  qui  ne  sont  pas  en  situation  K 
C'est  là  une  infériorité  qui  tient  à  l'esprit  de  Hartmann  el  qui 
se  découvre  dans  toutes  ses  œuvres,  celles  de  la  jeunesse  aussi 
bien  que  celles  de  l'âge  mùr.  Grégoirf  '  comme  le  Pauvre  Henri  ■• 
et  [vain  ^  comme  Érec  en  offrent  des  exemples. 

Si  nous  passons  au  chapitre  des  suppressions,  il  nous  faudra 
reconnaître  que  Harlmann  a  su,  avec  une  plus  grande  sûreté 
dans  Érec  que  dans  /nain,  démêler  le  bon  grain  de  l'ivraie. 
Ivain  montre  peu  de  traces  d'éliminations  de  quelque  impor- 
tance. Harlmann  se  défie  de  ses  lumières  et  n'ose  trancher 
dans  le  vif.  Dans  Érec,  au  contraire,  il  n'a  pas  peur  d'émon- 
der.  il  laisse  de  côté  les  répétitions  monolones,  assez  fréquentes 
chez  Chrélien  â,  les  faits  accessoires  surchargeant  inutilement 
l'action  g,  ]es  développements  prolongés  outre  mesure  ",  plu- 
sieurs incohérences  du  récit  ^,  certaines  contradictions  ^.  11  a 

1.  Roettockeu,  op.  c,  p.  53  et  s.  —  2.  Diuloyue  de  (.h-égoirc  avec  l'abbé,  1385 
et  ss.  —  3.  Discours  de  la  jeune  fille  à  ses  parents,  d'une  telle  invraisemblance 
que  Hartmann  lui-même  s'en  est  apergu  et  dit  comme  explication  que  c'est  le 
Saint-Esprit  qui  parle  par  sa  bouche  (P.  H.,  873  et  ss  ).  —  4.  H.,  Iv.,  enlève- 
ment de  Guenièvre.  —  5.  Origine  d'Énide  rapportée  deux  fois  (Chr.,  Er.,  509  et 
ss.  et  1554  et  ss.);  monologues  d'Énide  exprimant  les  mêmes  regrets  (Chr.. 
Er.,  2589,  2782,  3103);  résumé  d'aventures  l'ait  par  un  personnage  après  que  le 
poète  les  a  déjà  contées  (Chr.,  Er  ,  5091  et  ss.,  6294  et  ss.,  6474  et  ss.).  — 
6.  Combat  d'Érec  contre  la  dernière  bande  de  brigands  (Chr  ,  Er.,  3011  et  ss.). 
contre  le  sénéchal  du  comte  félon  {Chr.,  Er..  3571  et  ss.),  repentir  du  comte 
félon  (Chr.,  Er.,  3635  et  ss.),  entretien  de  Gauvain  et  d'Énide  (Chr.,  Er.,  4171 
et  ss  ).  attitude  de  l'amie  de  iMabonagrain  (Chr  ,  Er.,  6294  et  ss  ),  dialogue  du 
valet  du  comte  l'élon  avec  son  maître  (Chr..  Er..  3227  et  ss.).  —  7.  Discours  do 
Kei,  de  Gauvain  et  de  la  reine  à.  la  vue  d'Yder  (Chr  .  Er  ,  1095-1145,  H..  Er., 
1157-1170;.  —  8.  Hartmann  n'a  pas  reproduit  la  partie  du  discours  de  Coralus 
disant  qu'il  a  refusé  l'assistance  que  lui  offre  son  beau-frère  (Chr.,  Er.  521 
et  ss  ).  —  9.  Après  le  combat  d'Yder  et  d'Éreo  certains  spectateurs  se  réjouis- 
sent, d'autres  sont  chagrinés  (Chr.,  Er..  1073  et  ss  ).  Plu<  loin  tous  so  réjouis- 
sent   f'hr.,  Er  ,  1251  il  ss.}    Ilarlmaiiu  soinliio  avoir  vu  ccuo  contradiciion  :  il 
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l'ail  preuve  d'inlelli<;ence  en  relranchanl  la  scène  des  adieux 
d'Èrec  à  son  père.  Nous  devons  comprendre  qu'Érec,  après  la 
révélation  d'Énide,  esl  si  violennnenl  afïeclé  de  l'accusation 
portée  contre  lui  qu'il  tombe  dans  une  sorte  de  frénésie.  Il  ne 
faut  pas  qu'il  ail  le  temps  de  se  ressaisir  :  sans  cela  sa  conduite 
à  l'égard  d'Énide  trahirait  une  inexcusable  brutalité.  D'un  autre 
coté,  son  refus  de  dire  à  son  père  le  motif  de  son  brusque  dé- 
pari ne  témoigne  pas  d'une  bien  profonde  affection  filiale. 
Enfin  la  conclusion  du  poème  français  (voyage  d'Arthur  et  de  sa 
cour  à  Nantes,  descriplion  des  deux  fauteuils,  fêles  du  couron- 
nement d'Érec  et  d'Énide)  constitue  un  appendice  indépendant 
de  l'ouvrage,  et  Hartmann  a  sagement  fait  de  ne  pas  Timiter  K 
Les  combats,  a-t-on  dit,  sont  ce  que  Hartmann  a  fait  de 
mieux  -'.  Ils  sont  certainement  ce  qu'il  a  fait  de  plus  original  et 
nous  offrent  un  précieux  crilère  pour  déterminer  la  valeur  de 
son  AYec,  comparée  à  celle  de  son  loain.  Or,  il  suffit  d'une  lec- 
ture même  superficielle  pour  se  convaincre  que,  dans  le  pre- 
mier poème,  ils  sont  plus  nombreux,  qu'ils  offrent  plus  de 
variété,  qu'ils  témoignent  d'une  connaissance  plus  approfondie 
des  conditions  et  des  moyens  de  la  lutte.  loain  ne  présente 
comme  combat  classique  que  celui  d'ivain  contre  Gauvain.  Les 
autres  sont,  ou  très  écourlés  3,  ou  livrés  soit  contre  des  géants, 
soit  avec  Tintervention  du  lion,  ce  qui  leur  enlève  le  caractère 
de  joute  régulière  ^.  Dans  Érec,  au  contraire,  la  plupart  des 
combats  sont  des  luttes  chevaleresques  où  seuls  l'adresse, 
l'art  et  le  courage  décident  du  succès.  Ils  ont  été  étudiés  avec 
le  souci  d'un  connaisseur  et  représentés  avec  le  relief  d'un  ar- 
tiste maitre  de  sa  matière  et  sur  de  son  talent.  La  première  de 
ces  rencontres,  celle  d'Érec  et  d'Yder,  esl,  de  l'avis  d'un  cri- 
li(|ue,  l'une  des  plus  belles  de  toute  l'ancienne  littérature  alle- 
niaiide.  «  Tout  y  respire  le  naturel,  nous  y  sommes  en  pleine 

spécifie  que  personne  no  fut  marri  de  la  victoire  d'Erec  (II.,  Er..  1308  et  s  ).  — 
1.  Cette  partie  est  de  «  pur  placage.  »  G.  Paris,  Rjm.,  20,  p.  158.  —  2.  Roet- 
leckcn.  op.  c,  p.  30.  —  3.  Ex.  celui  d'ivain  contre  Ascalon  ou  contre  Aliers. 
—  4.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  comme  le  fait  M.  Schmuhl  [Beitrage  zur 
WHi'ditjttny  des  Stiles  Jlartmanns  von  Ave,  p.  103  et  s.),  s'il  se  rencontre 
dans  Ivatn  moins  de  j-épétitions  que  dans  Érec,  ofi  le  nombre  des  combats  est 
pi'fs(|Uf'  dfM\  foi-,  ^upi-rifur. 
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réalité,  l'aspect  des  deux  cliampions  apparaît  distinctement  et 
se  montre  à  nos  yeux  avec  des  contours  précis  i.  »  Un  autre 
reconnaît  que  c'est  l'exemple  classique  de  la  joule  ?.  Le  même 
éloge  peut  être  décerné  au  combat  d'Érec  contre  Mabonagrain, 
où  Hartmann  a  épuisé  toutes  les  ressources  de  son  art,  où  sa 
puissance  d'évocation  est  réellement  supérieure,  où  tous  les 
traits  concourent  à  donner  l'illusion  de  la  réalité.  Il  est  impos- 
sible, après  avoir  lu  ces  descriptions,  si  exactes  au  point*de 
vue  technique,  de  prétendre  qu'elles  sont  l'œuvre  d'un  jeune 
écuyer  sans  expérience  des  armes.  En  affirmant  qu'elles  n'ont 
pu  être  écrites  que  par  un  homme  pour  qui  la  science  des  lour- 
nois  n'a  plus  de  secrets,  on  sera  plus  près  de  la  vérité.  Au  point 
de  vue  poétique,  il  faut  reconnaître  que,  bien  mieux  que  dans 
Ivain,  Hartmann  a  su,  dans  Erec,  donner  de  la  vie  et  de  l'agré- 
ment à  ses  peintures  de  combats  en  les  interrompant,  à  la 
façon  d'Homère,  par  les  discours  des  champions  3,  par  des 
pauses  habiles,  par  d'intéressantes  alternatives  de  succès  et  de 
désavantage  du  héros  sympathique. 

Si  nous  établissons  un  parallèle  entre  les  comparaisons  d'AV(?c 
et  d'Ivain,  nous  serons  forcés  de  constater  que,  dans  le  premier 
poème,  elles  sonl  plus  nombreuses  ^  et  plus  originales.  Les 
meilleures  d'/yam  sont  simplement  traduites  de  Chrétien  y, 
alors  que  dans  Éi^ec  elles  sont  souvent  la  propriété  de  Hartmann. 
Elles  ont,  en  outre,  le  mérite  de  la  justesse  et  de  la  vigueur. 
C'est  ainsi  que  le  froissement  des  lances  dans  un  tournoi  est 
comparé  au  bruit  d'une  forêt  secouée  par  l'ouragan  ^î,  l'arrivée 
impétueuse  d'un  chevalier  couvert  de  fer  au  fracas  d"un  vent 
violent  ',  la  fuite  éperdue  de  gens  en  proie  à  une  panique  à  la 
hâte  des  souris  se  glissant  précipitamment  dans  leurs  trous  s, 
une  avalanche  de  fuyards  escaladant  les  murailles  à  une  nuée 

1  Hausen  :  Die  Ka^iipfschildeningen  bel  Hartmann  ton  Aae  u»d  ^^ir)lf 
von  Gravenbery,  p  99.  —2.  Nicdner  :  Bas  deittsche  Turnier  ini  XII  loid  Xfll 
Jahrhuiiderl.  p.  39.  —  3.  Hausen,  op.  c,  p.  75.  —  4.  Schinulil.  op.  c,  p  L 
M.  Schinuhl  ajoute  que  ces  comparaisons  offrent  plus  de  défauts  que  celles 
à'ii^nin.  Mais  il  néglijic  de  le  déuiontror.  Il  no  relève  que  l'abus  de  la  person- 
nitication  (p.  4).  Or  cet  abus  existe  également  dans  Ii-aiii,  1537  et  ss.,  lt>25 
et  ss.  —  5.  H.,  Iv..  5057,  5074,  6727.  —  (J  IL,  Kr..  2609  et  ss.  —  7.  H..  Kr  .  26S0 
et  ss.  —  8,  II..  Kr.,  C/à7)2  et  s. 
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de  grêle  ',  la  fanlaslique  apparilion  d'une  magicienne  à  la  sou- 
daineté du  niouvemenl  delà  main  ou  du  froncemenl  des  sour- 
cils -,  etc. 

Bizarre  conlradiclion  !  Erec  sérail  l'œuvre  de  jeunesse  de 
Hartmann,  et  dans  aucune  autre  on  ne  rencontre  la  preuve  d'un 
savoir  aussi  varié  et  aussi  étendu,  l'il  va  de  soi  que  nous  ne 
considérons  que  les  passages  ajoutés  par  Hartmann  à  son  texte.) 
Parlent  dans  Ércc  abondent  les  témoignages  de  connaissances 
les  plus  diverses  et  les  plus  sûres.  Le  poète  se  m  mire  expert 
aussi  bien  en  matière  de  chasse  ',  de  médecine  *,  de  luxe  •'•  et 
de  chevaux  6,  que  de  mythologie,  de  littérature  "',  de  philoso- 
phie et  de  traditions  populaires  s.  C'est  enfin  dans  Érec  que  se 
révèle,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  vie  chevaleresque,  mœurs, 
vêtements,  combats,  fêtes  «,  la  compétence  d'un  homme  fami- 
lier avec  tous  les  usages  de  cour  de  son  époque  et  d'un  connais- 
seur dont  le  goûta  eu  le  temps  de  se  former. 

Les  partisans  de  l'antériorité  d'£rec  expliquent  l'érudition  qui 
apparaît  dans  ce  poème  par  l'empressement  d'un  jeune  homme 
frais  émoulu  de  l'école  et  désireux  de  faire  étalage  d'un  savoir 
récemment  acquis  'f.  11  est  d'abord  bien  étrange  que  cet  étalage 
soit  si  judicieusement  mis  à  sa  place  et  qu'un  adolescent  inex- 
périmenté ait  su  garder  si  souvent  la  mesure  et  placer  si  à 
propos  sa  science.  De  plus,  il  faudrait  admettre  qu'à  l'école  où 

1.  U.,  El-.,  6658  et  ss.  —  2.  Il  ,  Er  ,  5172  et  ss.  —  .3.  Aménagement  du  parc 
de  Penefrec  pour  trois  sortes  de  gibier  (H  ,  Er.,  7132  et  ss.  ;  v.  Schônb.,  p.  328) 

—  4  Effets  d'un  onguent,  v.  fSclionb..  p.  337.  —  5.  Selle  dÉnide  el  ses  acces- 
soires, pavillon  de  l'amie  de  Mal)onagrain,  château  de  Brandigan  — 6  Palefroi 
d'Énide  Cbrétien  ne  donne  que  de  vagues  indications  (V  Schônb  ,  p.  337/.  — 
7.  Citations  de  .Jupiter,  do  Junon.  de  Pulias.  de  Sibille,  d'Ericiho,  allusion  à  la 
k'gende  d"  Pyrame  et  de  Thisbé.  —  8.  Enuniération  des  quatre  éléments  pri- 
mordiaux qui  constituent  le  monde,  libations  en  l'honneur  de  sainte  Gertrude. 

—  9.  Koettpcken,  op.  c,  p.  26.  —  10  Le  Grégoire,  où  les  souvenirs  de  l'école 
paraissent  si  frais,  où  la  connaissance  de  la  Bible  et  des  livres  sacrés  est  si 
coniplaisainment  déployée,  devrait  alors  être  classé  comme  le  premier  de  tous 
les  poèmes  de  Hartmann,  celui  qu'il  composa  à  la  sortie  de  l'école  monastique. 

—  Si  le  souci  de  faire  valoir  ses  connaissances  devait  être  invoqué  pour  Hart- 
mann comme  prouve  de  l'antériorité  de  ses  œuvres,  nous  serions  forcés  do 
mettre  V v^rec  avant  le  /.  Jiuchlein,  puisque  là  il  se  sert  du  mot  savant  car- 
hunculus  (Er.,  7743  .  alors  qu'ici  il  emploie  le  mot  vulgaire  karfnnhel 
II.  Hxrhl.  lôflO  . 
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Harlmnnn  a  acquis  son  inslruclion.  on  lui  ait  fait  des  cours 
d'hippologie,  de  cynégélique,  d'archileclure,  d'art  industriel  et 
de  science  mondaine.  Rien  n'est  moins  vraisemblable.  La  vérité 
est  que  Ilariniann,  comme  il  nous  en  fait  l'aveu  lui  même  ', 
élail  un  ami  de  la  lecture.  Les  livres,  la  fréquentation  d'hommes 
de  savoir,  enfin  la  grande  école  delà  vie  l'ont  peu  à  peu  formé 
et  instruit.  Plus  il  avançait  en  âge,  plus  il  se  plaisait  à  mettre 
au  jour,  dans  ses  ouvrages,  ses  connaissances  lentement 
acquises. 

Ce  qui  confirme  noire  opinion  que  Hartmann  n'était  plus  un 
jeune  homme,  et  était,  en  tout  cas,  moins  jeune  lorsqu'il  com- 
posa Érec  que  lorsqu'il  écrivit  luain,  c'est  le  Ion  général  du 
poème.  11  y  règne  une  élévation  de  pensée,  une  gravité,  un  sens 
rassis,  qui  décèle  la  maturité.  Aux  aventures  chevaleresques  se 
mêlent  des  préoccupations  d'ordre  sérieux.  Le  poète  ne  manque 
pas  de  signaler  la  sage  conduite  d'Érec  comme  roi.  Il  fait  le 
procès  à  la  superstition.  Il  y  prodigue  les  sentences  et  les  pré- 
ceptes. La  religion  y  a  un  autre  caractère  que  dans  Ivain.  Il  est 
fréquemment  question  de  Dieu,  mais  non  d'une  manière  con- 
ventionnelle et  suivant  certaines  formules  de  tradition  2.  Signi- 
ficatifs parce  qu'ils  sont  inspirés  par  un  piofond  sentiment  reli- 
gieux sont  les  passages  où  Hartmann  se  transporte  par  la  pen- 
sée dans  la  situation  de  l'homme  implorant  le  secours  de  Dieu  3, 
où  un  héros  exprnue  sa  confiance  dans  le  succès  si  la  protection 
divine  ne  lui  fait  pas  défaut  '■*,  où  Dieu  est  représenté  comme  le 
maître  absoludes  choses  de  ce  monde  -^  La  conclusion  del'AYec 
de  Chrétien  mise  en  parallèle  avec  celle  de  VÉrec  allemand 
montre  l'élnt  d'esprit  de  Hartmann  lorsqu'il  composait  son 
poème.  Alors  que  l'épopée  de  Chrétien  se  termine  par  un 
hymne  de  gloire  et  de  pompe  mondaine,  Hartmann  se  préoccupe 
de  fixer  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu.  H  donne  en  exem- 
ple son  héros  qui  *  agit  comme  les  sages  en  faisant  remonter  à 
Dieu  l'origine  de  ses  succès  que  les  sots  n'attribuent  qu'a  leur 

L  p.  H.,  6  et  s.  —  2.  Dans  bien  des  passages  Hartmann  a  ajouté  à  son  mo- 
dèle une  pensée  religieuse.  Ainsi  Er.,  8(i35  et  ss..  533  et  ss  .  70(39  et  ss  ,  885(5 
et  ss.,  2540  et  ss.  —  3.  H..  Er.,  2488  et  ss  ,  8(335  et  ss.  —  4.  II.,  Er..  533  et  ss., 
8(^56  et  ss.  —  5.  H.,  Er.,  8856  et  ss  ,  8588.  00.=>5.  etc. 
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seul  mérile  •.  »  Que  nous  sonmies  loin  de  la  fin  d'foai)i,  où  le 
poète  souhaite  à  ses  lecteurs  le  bonheur  et  l'honneur  de  ce 
monde!  A  ce  point  de  vue  Krec  fait  prévoir  les  œuvres  pure- 
ment religieuses  de  Hartmann. 

A  cùté  des  raisons  tirées  du  talent  du  poète  et  du  caractère  de 
rhomme,  il  en  est  d'autres  que  nous  trouvons  dans  le  texte 
même  et  qui  font  croire  à  l'anlériorilé  iVIoain  sur  É7rc.  On  ren- 
contre, en  etïet,  dans  Krec  un  certain  nombre  de  passages  qui 
existent  également  dans  loain.  Mais  comme  dans  ce  poème  ils 
sont  mieux  en  situation,  plus  logiquement  amenés,  c'est  là 
qu'ils  ont  dû  trouver  place  en  premier  lieu,  alors  que  leur  intro- 
duction dans  AYec  lient  à  une  réminiscence.  S'il  est,  par  exem- 
l)le,  naturel  que  Lunele  dise  à  sa  maîtresse  qu'elle  agit  en 
femme  en  pleurant  son  époux  -,  la  louange  est  moins  compré- 
hensible dans  la  bouche  du  comte  de  Limors  félicitant  Énide  de 
regretter  le  mari  qu'il  aspire  à  remplacer  3.  Le  passage  où  le 
même  comte  expose  à  Énide  que  son  époux  n'était  ni  si  noble, 
ni  si  riche,  ni  si  fort,  ni  si  beau,  ni  de  si  grand  renom  qu'on  ne 
puisse  lui  trouver  un  successeui-  '*,  semble  avoir  été  inspiré  par 
le  discours  tenu  par  Lunele  à  Laudine  pour  la  décider  à  épouser 
le  vainqueur  d'Ascalon  '•>.  Le  vers  identique,  où  il  s'agit  de  la 
possession  d'un  nouveau  paradis  ",  est  amené  naturellement  dans 
Ivain  par  l'énumération  des  délices  de  la  fontaine  merveilleuse. 
H  est  peu  motivé  dans  Erec.  La  pensée  «  jamais  homme  ne  fut 
plus  aimé  de  ses  compagnons  "?  »  s'applique  mieux  à  Ivain  qu'à 
Érec,  représenté  par  le  poète  comme  un  tout  jeune  homme,  qui 
n'a  pas  encore  fait  ses  premières  armes  et  par  conséquent  n'a 
pu  nouer  ces  amitiés  solides  que  forment  les  dangers  courus  en 
comnmn.  Enfin  Hartmann  dit  plus  vraisemblablement  de  Lau- 
dine, dont  l'époux  vient  d'être  tué,  que  d'Énide,  qui  voit  Erec 
sur  Itî  point  de  tenter  une  dangereuse  aventure,  mais  encore 
vivarjl  à  ses  côtés,  qu'elle  tomba  évanouie  et  que  la  clarté  du 
jour  se  transforma  pour  elle  en  une  nuit  profonde  », 

1.  11.,  Kv.,  Umi  cl  ss  —  2.  II.,  Iv.,  IT'.tO  et  s.s.  -  3  H.,  Er.,  (i222  ci  .ss.  — 
4.  H.,  Er.,  6242  et  ss.  —  5.  H.,  Iv.,  1955  et  ss.  —6  H.,  Iv.,  686  et  s.  ;  II.,  Er., 
<X,i()  r.i  V  —  7    K  .  h  .  2aia:  II.,  Kr.,  1272.  —  S.   II.,   Iv.,  1.325  et    s.  :  IL,  Kr., 
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Il  y  a  plus.  Certains  passages  qui  se  trouvent  et  dans  VÉrec 
et  dans  Vlvain  de  Hartmann  sont  dans  VIvain  de  Chrétien,  sans 
être  dans  son  Erec.  Ce  fait  évidemment  n'admet  qu'une  expli- 
cation. Les  passages  en  question  ont  été  connus  par  Hartmann 
lorsqu'il  traduisait  Ivain.  Soit  à  dessein,  soit  inconsciemment,  il 
les  a  répétés  dans  Érec  K  Voici  les  principaux  de  ces  passages  : 

1;  «  Un  homme  mortellement  affligé  en  aurait  eu  le  cœur 
consolé,  »  dit  Hartmann  -  imitant  la  pensée  de  Chrétien  :  «  car 
joie,  s"onques  la  conui.  —  Fest  tost  obliër  grant  ennui  3,  »  pen- 
sée reproduite  dans  Érec  :  «  un  homme  dont  le  cœur  serait  op- 
pressé de  chagrin  l'oublierait  en  venant  ici  4.  » 

2j  Les  gens  du  châtelain  menacé  par  le  géant  Harpin  dissi- 
mulent de  leur  mieux  leur  douleur  afin  de  ne  pas  attrister  leur 
hôte  s.  Cette  idée  commune  à  VIvain  français  et  à  Ylvain  alle- 
mand se  retrouve  dans  VÉrec  allemand,  où  elle  est  attribuée 
aux  amies  des  chevaliers  tués  par  Mabonagrain  6,  mais  non  dans 
VÉrec  de  Chrétien. 

3)  Le  veissel  de  VIvain  français,  qui  contient  à  la  fois  amour 
et  haine  '',  et  imité  par  Hartmann  dans  son  Ivaiti  s,  inspire  au 
poète  allemand  deux  vers  d'Éi^ec,  où  il  déclare  que  ni  l'envie  ni 
la  haine  n'ont  trouvé  en  Érec  et  Énideun  vase  pour  y  séjourner  '', 
pensée  absente  de  VErec  de  Chrétien. 

4)  L'image  de  l'armure  brisée  comme  un  fétu  lo  a  été  tirée  par 
Hartmann  de  VIvain  de  Chrétien  n  et  reproduite  dans  son 
Érec  12.  Elle  fait  défaut  dans  VÉ7'ec  français. 

5)  La  comparaison  de  Kei,  désarçonné  et  tombant  lourdement 
comme  un  sac,  qui  se  trouve  dansVÉrecde  Hartmann  '  3,  aussi  bien 
que  dans  son  Ivain  '^ja  dû  être  inspirée  par  VIvain  de  Chrétien  'à. 


8825  et  s.  —  1.  M.  Henrici,  qui  d'ailleurs  ne  cite  pus  ces  passades,  dit  qu'il  faut 
admettre  ou  que  Hartmann  s'est  servi  de  VIvain  de  Chrétien  en  écrivant  son 
Érec,  ou  que  l'É^'ec  actuel  contient  des  interpolations  tirées  de  VIrain  alle- 
mand. Cette  seconde  supposition  lui  paraît  la  plus  vraisemblable  (Henrici, 
op.  c,  II,  XI  et  XII).  Pour  nous,  elle  n'est  pas  plus  justifiée  que  la  première. 
—  2  H..  Iv.,  609  et  ss.  —  3.  Chr.,  Iv.,  457  et  s.  —  4.  H.,  Er.,  8734  et  ss  — 
5  Chr.,  Iv.,  3809  et  ss..  H.,  Iv.,  4386  et  ss.  —  6.  H.,  Er..  8249  et  ss.  —  7.  Chr., 
Iv.,  6022  et  s.  —  8.  H..  Iv..  7041  et  ss.  —  9.  H  .  Er.,  1494  et  s.  —  10.  H,,  Iv  , 
5380.  —  II.  Chr.,  Iv.,  4525.  -  12.  H..  Er..  279S.  -  l:î.  H..  Kr..  4720  -  11.  H  . 
Iv.,  2.58.0.  —  15.  Chr.,  Iv.,  2255  et  s. 
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7)  L"éohange  des  cœurs  des  nmanls,  dont,  l'idée  a  été  puisée 
par  Hartmann  dans  VIvain  français  i,  et  qui  apparaît  dans  VIvain 
allemand  à  l'endroit  l'orrespondant  au  texte  français  2,  se  re- 
trouve dans  VÉrec  allemand  3,  alors  que  l'arec  français  n'en 
offre  pas  trace  *. 

8)  Enfin  l'épisode  des  quatre-vingts  femmes  vivant  à  Joie  de  la 
Cour  et  délivrées  de  leur  captivité  par  Érec  semble  être  un  sou- 
venir des  femmes  retenues  prisonnières  au  château  de  Pesme- 
Avenlure  et  rendues  à  la  liberté  par  Ivain,  trait  emprunté  à 
VIvain  de  Chrétien  et  qu'on  cherche  vainement  dans  son  Érec, 

L'examen  du  vocabulaire  d'Erec  nous  fournit  aussi  des  argu- 
ments qui  attestent  la  postériorité  de  ce  poème  relativement  à 
/vain. 

Dans  VÉ7'ec  de  Chrétien,  Hartmann  a  trouvé  la  forme  Pendra- 
gon,  comme  dénomination  du  père  d'Arthur.  Lui-même  écrit 
Ulpandragon  "\  D'où  lui  vient  ce  nom?  De  VIvain  de  Chrétien, 
où  il  a  lu  Uterpandragon  ^\  qu'il  a  contracté  en  Ulpandragon. 

Un  certain  nombre  de  mots  usités  dans  l'arec  allemand,  et  em- 
ployés parles  poêles  postérieurs  à  Hartmann,  ainsi  que  par  Hart- 
mann lui-même  dans  son  Grégoire,  ne  se  rencontrent  pas  dans 
VIvain  du  même  auteur.  Nous  sommes  donc  autorisés  à  suppo- 
ser qu'ils  étaient  inconnus  à  Hartmann  au  moment  où  il  compo- 
sait Ivain  :  il  se  les  est  appropriés  par  la  suite  et  en  a  tiré  parti 
pour  Érec.  Ce  sont  des  tei'mes  techniques,  des  expressions  rela- 
tives au  combat,  qui  auraitMit  trouvé  place  dans  Ivain  comme 
elles  ont  trouvé  place  chez  les  contemporains  et  successeurs  de 
Hartmaïui.  Tels  sont  les  mots  enschiimpfieren  ',  punieren  8, 
heren  9,  le  terme  figuré  urborn  10,  les  locutions  schenkel  flie- 
.ven",  den  scliilt  ze  halse  nemen^'-,  es  luon^'^.  Au  contraire,  il  n'y 

1.  Chr.,  Iv.,  2642  et  ss.  —  2.  H  ,  Iv.,  2990  et  ss.  —  3.  H..  Er..  2363  el  ss.  — 
4.  Le  voi's  .  li  uns  a  l'autre  son  cuer  anble  »  (Chr..  Er  ,  1514)  n'a  pu  être  l'o- 
ripine  du  dcvolopponient  do  Hartmann.  —  5.  H..  Er.,  1786.  —  6.  Chr..  Iv.,  663. 
—  7.  II..  Er.,  2648,  2659,  2697;  Parz.,  100,  11.  etc.  ;  God.,  Trist..  18917;  Wi- 
fjaluis.  3548.  —  8  II.,  Er.,  2460;  Parc,  387,  9;  God..  Trisc.  9167;  Wigalois, 
11806  -9.  II..  Er..  2692;  Wigalois.  3548.  — 10  II.,  Er.,  2530.  2583;  H  .  Grég., 
1686;  Pa,-.,  614.  25,  etc.  —  11.  II.,  Er.,  761;  H..  Grég  ,  1599;  Pars  ,  174.  2; 
(iod  ,  Trist.,  6843;  Krone,  190  a.  —  12.  H.,  Er.,  798,  3216;  Pars  ,  174,  2;  Wi- 
fjolois,    451;    Knmr.   225  h.    —  l:^.    11..   Er.,   2720;    Par;..    726.   0:    Wiçinlnh. 
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a  guère  qu'un  sful  terme  leclinique  employé  dans  Ivain  qui 
soil  absent  à'Érec  :  c'est  le  mot  leisiren  ',  que  Hartmann,  pour 
une  raison  que  nous  ne  voyons  pas,  n'a  pas  utilisé  dans 
Érec  ".  - 

Examinons  maintenant  les  raisons  sur  lesquelles  la  critique 
se  fonde  pour  proclamer  la  postériorité  (ïlvain  relativement  à 
Érec.  Elles  sont  de  deux  sortes  :  1)  indicnlions  données  par 
Hartmann  dans  ses  poèmes;  2j  motifs  tirés  du  vocabulaire  et  de 
la  métrique  des  deux  ouvrages  en  question. 

1)  On  dit  qu'il  faut  bien  qu'^'rec  ait  été  écrit  avant  Ivain, 
puisque,  dans  ce  second  poème,  il  est  fait  allusion  au  premier. 
Gauvain  y  conseille  à  Ivain  de  ne  pas  imiter  Érec,  qui,  par  amour 
pour  Énide,  se  laissa  aller  à  l'oisiveté  s.  Celle  citation  serait 
décisive,  si  Hartmann,  par  quelque  trait  précis,  faisait  entendre 
que  c'est  son  poème  qu'il  a  en  vue.  Mais,  dans  sa  généralité, 
elle  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que  Hartmann  connaissait  la 
fable  (ÏÉrec  lorsqu'il  écrivait  loain,  et  qu'il  la  supposait  connue 
du  lecteur.  Cela  n'a  rien  que  de  naturel,  étant  donné  le  rapide 
succès  obtenu  par  le  poème  de  Chrétien  (ou  le  conte  antérieur  à 
celui-ci).  Hartmann  cite  Érec  comme  le  citent  une  grande  quan- 
tité de  poètes  français  et  provençaux,  pour  lesquels  il  était  Erec 
li  bien  conetiz  4.  Le  choix  très  heureux  que  le  poète  allemand  a 
fait  des  ouvrages  français  dont  il  a  entrepris  la  traduction 
montre  qu'il  était  très  bien  renseigné  sur  les  œuvres  liltéraires 
de  la  France.  Comme  Hausen,  Gutenburg,  Bernger,  de  Horheim, 
Wolfram  d'Eschenbach  (v.  Eraclius  :  Graef,  p.  40),  il  avait  lu 
nombre  de  nos  poèmes.  Quoi  d'étonnant  qu'il  ait  songé  h  com- 

11016,  etc.  —  1.  IL,  Iv  ,  5324.  —  2.  Sans  attribuer  plus  d'importance  qu'il  ne 
convient  à  dos  rapprochements  qui  peuvent  s'expliquer  par  des  coïncidences 
fortuites,  il  nous  faut  citer  ici  un  vers  du  I"  livre  de  Parc.  :  lier  uf  ;e  tuir 
od  sol  ich  dar  {22,  7),  qui  a  une  surprenante  analogie  avec  le  vers  iVIrain  : 
Wil  er  her  od  sol  ich  dar  (8034)  Si  le  vers  de  Wolfram  était  une  imitation 
de  celui  de  Hartmann,  il  faudrait  conclure  qult-ain  a  été  écrit  avant  le 
1"  livre  de  Purzlval.  En  revanche,  il  est  incontestable  qu'en  composant  le 
1"  livre  de  Partirai,  Wolfram  ne  connaissait  pas  VÉrer  de  Hartmann.  Il  n'au- 
rait pas  confondu  le  nom  de  la  fée  Morgane  avec  un  nom  do  pays  {Pars..  5(5, 
18).  —  3  H.,  Iv.,  2791  et  ss.  —  4.  V.  Holland  :  C.hresfien  rnn  Trntes.  p.  2'.>  et 
î-s.;  Forstpr  :  Phr..  Er.,  XIV  pl  ^. 
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parer  son  Iktos  d;uis  /l'om  à  cet  Érec  doiil  il  avail  lu  el  admiré 
riiisloire?  N'al-il  pas,  d'ailleurs,  dans  le  uiênie  Iva  m,  Irailé  à 
fond  l'épisode  de  l'enlèvemenl  de  Guenièvre  par  Méléaguanl, 
épisode  qu'il  n'a  pas  trouvé  dans  le  Chevalier  au  lion  de  Chré- 
tien, mais  dans  un  autre  poème  du  même  auteur?  N'a-l-il  pas 
cité  aussi,  dans  Erec,  la  lé.yende  de  Pyrame  et  Thisbé,  qu'il  con- 
naissait vraisemblablement  par  le  conte  qu'en  avait  fait  Chré- 
tien 1? 

On  affirme,  en  outre,  quellai-lmann  devait  être  très  jeune  lors 
de  la  composition  d'Érec,  parce  qu'il  se  nomme  dans  cet  ouvrage 
un  tumber  Imechl  -,  alors  que  dans  /vain  il  s'attribue  fièrement 
le  titre  de  chevalier.  Le  jeune  écuyer,  dit-on,  qui  composa 
Krec,  devint  ensuite  chevalier,  puis  composa  Ivaiii.  Certes,  si 
la  signification  âe  knecht  était  celle  d'écuyer,  Targumenl  serait 
convaincant.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  mot  knecht  s'applique 
fréquemment  au  chevalier  lui-même,  soit  comme  qualification 
injurieuse,  soit  comme  appellation  familière,  soit,  enfin,  comme 
désignation  modeste.  Sans  sortir  des  œuvres  de  Hartmann,  nous 
trouvons  un  certain  nombre  de  passages  où  un  chevalier  est 
appelé  knecht.  Ivain  3,  Gauvain  '^,  Mabonagrain  ^  sont  ainsi 
désignés.  Érec  elYder  fi,  Érec  et  Guivret  "sont  comparés  à  deux 
vaillants  knechte,  c'est-à-dire  chevaliers,  et  l'un  des  éditeurs  de 
liarimann,  défenseur  cependant  du  sens  étroit  de  knecht,  est 
forcé,  dans  une  de  ses  noies,  de  l'expliquer  par  chevalier  s. 
L'usage  de  Hartmann  est  de  considérer /mecA^  comme  synonyme 
de  chevalier  o  et  même  de  noble  seigneur  lo.  En  réalité,  ce  mot 
correspond  exactement  au  français  vassal,  qui  n'implique  nulle- 
ment la  privation  do  la  qualité  chevaleresque  n. 

Keste  l'épilhèle  tump,  qui,  déclare-t-on,  prouve  la  jeunesse  de 
Tauleur  d'Érec.  Déjà  M.  W'ihnanns  et  M.  Schreyer  ont  contesté 

l.  Et  qui  esi  conservé  duiis  l'Ovide  moralisé,  dont  l'auteur  est  proliublement 
Chrétien  de  Troyes.  V.  A.  Thomas.  Rom.,  22,  p.  271.  —  2.  H.,  Er.,  1602,  7479. 
—  3.  H.,  Iv..  2513.  —  4.  H..  Er..  1628  —  5.  H  ,  Er.,  8385.  -  6.  II.,  Er..  831. 
IK)2.  —  7.  H.,  Er.,  4404.  -  8.  Bech  :  H.,  Er  ,  note  au  vers  1501  —  9.  IL,  Er., 
7017,  5412  -  10.  H.,  Er.,  2069.  -  11.  Chr.,  Er.,  895,  927,  1255,  4059,  etc.  On 
trouve  même  en  français  lo  mol  valet  appliqué  :\  un  chevalier  :  Saichiés  de 
voir  cis  vallès  est  mes  fils  —  ....  Chfv;iliiors  est  par  vertct  le  vos  dis  {Boonl 
'!<■  Cainhrai,  «143  et  ss.  . 
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l'exaclitude  de  celle  inlerprélalion  i.  Ils  onl  montré,  par  des 
exemples  lires  de  Wallher  de  la  Vogelveide  el  de  Hartmann  lui- 
même  -,  que  tump  signifie  sol  el  non  jeune,  inexpérimenté.  De 
nombreux  passages  prouvent  que  c'est  bien  parso^  qu'il  faudrait 
traduire  ce  mol  en  fiançais.  Ainsi,  lumber  zorn  3  signifie  folle 
colère,  l'opposition  de  witzig  el  lump  *,  de  ivise  el  de  tumbe  ^  se 
rendra  par  sage  et  sot.  Tumber  man,  dans  une  chanson  de  croi- 
sade de  Hartmann  et  dans  une  de  ses  poésies  lyriques,  est  syno- 
nyme d'insensé  6.  Enfin,  il  existe  deux  vers  d'Érec,  où  le  héros 
s'appelle  tumber  man,  parce  qu'il  a  commis  une  folie  en  voulant 
arrêter  seul  une  troupe  nombreuse  7. 

Par  tumber  knecht,  Hartmann  a  donc  entendu  non  pas  jeune 
écuyer  sans  expérience,  mais  homme  de  peu  de  sens,  c'est-à- 
dire  le  contraire  d'un  homme  sage,  d'un  wiser  man  s,  comme  il 
le  dit  lui-même.  N'était  la  crainte  de  paraître  céder  au  goût 
du  paradoxe,  nous  soutiendrions  volontiers  que  l'emploi  de 
celle  désignation  prouve  le  contraire  de  ce  qu'on  a  prétendu. 
Dans  les  deux  passages  où  Hartmann  se  dit  un  tumber  knec/it, 
il  se  trouve  avoir  à  décrire,  ici,  Textrême  beauté  d'une  fennne  '\ 
là,  la  magnificence  d'un  harnais  superbe  lo.  Avec  une  modestie 
charmante,  il  se  récuse.  H  déclare  qu'il  est  incapable  de  se  tirer 
à  son  honneur  d'une  pareille  tâche.  H  justifie  son  impuissance, 
comme  l'ont  fait  d'autres  poètes  avant  et  après  lui,  en  se  dési- 
gnant comme  un  homme  de  petit  talent  ".  Doit-on  attendre  cet 
aveu  d'un  jeune  homme  qui  ne  doute  de  rien  ou  du  talent  mûr 
qui  sait  se  connaître  el  se  juger?  Si  Hartmann  se  nomme  cheva- 
lier dans  Ivai7i,  il  ne  nous  faut  probablement  voir  la  qu'un  accès 
de  vanité  juvénile,  la  fierté  d'un  dignitaire  tout  récemment 
promu,  dont  nous  ne  trouvons  plus  trace  plus  tard  dans  Gré- 
goire 12.  Si,  dans  le  Pauvre  Henri,  Hartmann  fait  de  nouveau 

1.  Schreyer,  op.  c,  p.  l(i.  -  2.  M.  S.  F.,  210,  13.  —  3.  Grey^  .  1454.  —  4.  T. 
H.,  593  et  s.;  H.,  Er.,  921,  8701.  —  5.  /.  IhUhl.,  3.  —  0.  M.  S  F.,  209,  30; 
206,  7.  -  7.  H.,  Er.,  7011.  —  8.  H  ,  Er.,  1591.  —  9.  H.,  Er.,  1(302.  —  10.  H..  Er., 
7479.  —  11.  Dans  une  situation  identique  Henri  de  Freiberg  se  décerne  le 
même  qualiticatif,  «  ich  tummer  hunstoilôser  man  »  [Tristan,  46,.  De  même 
Ruggc  (M.  S.  F.,  96,  1),  Ulrich  de  Licliten^^tein  i251,  18)  se  servent  eu  parlant 
d'eux-mêmes  de  tuiuber  man,  comme  expression  modeste  (Erich  Sclimidt, 
Uchuiiav  and  RucjfjL',  j)    10).  —  12.  C'est  l'opinion   de  M.  Saran  :  «  .V"»i    i^f 
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Mierilion  de  sa  qualité  de  chevalier,  c'est  parce  que,  dans  ce 
poème,  il  a  voulu  nous  donner  les  indications  les  plus  pi'écises 
sur  son  rang  et  sa  situation  sociale  '. 

2)  Les  arguments  les  plus  importants  en  faveur  de  la  priorité 
d'Érec  sont  tirés  de  la  forme  du  poème,  c'esl-à-dire  de  l'étude 
du  vocabulaire  et  des  particulai'ilés  prosodiques.  On  répèle  en- 
core aujourd'hui,  sur  la  foi  de  IlaupI,  qu  Érec  est  antérieur  à 
fvain,  parce  qu"il  contient  plus  de  mots  français,  plus  de  termes 
populaires  et  plus  de  négligences  poétiques. 

Nous  reconnaissons  qu'on  trouve  dans  Érec  plus  de  mots  fran- 
çais que  dans  Ivain.  Le  tableau  que  nous  en  donnons  plus  loin  ~ 
montre  qu'il  en  contient  presque  le  double.  Mais  s'esl-on  bien 
assuré  que  Hartmann  lui-même,  et  c'est  là  l'essentiel,  considérait 
comme  une  imperfeciion  l'usage  de  mots  français,  et  qu'à  me- 
sure qu'il  progressait,  il  les  éliminait  de  ses  œuvres?  L'opinion 
de  Hartmann,  qui  seule  sérail  conclu.mle,  nous  est  absolument 
inconnue  3.  Si  nous  examinons  comment  ses  contemporains  ou 
successeurs  immédiats  envis.igeaient  celte  question,  nous 
voyons  que  la  poésie  courtoise,  loin  de  réprouver  et  de  rejeter 
progressivement  les  termes  empruntés  à  notre  langue,  leur  a, 
au  contraire,  fait  une  place  de  plus  en  plus  large.  Si  déjà  Eilharl 
d'Oberg  avait  introduit  un  certain  nombre  de  locutions  fran- 
çaises dans  son  Trislan,  afin  de  satisfaire  à  la  mode  du  temps, 
c'est  après  Hartmann  une  véritable  débauche  de  mots  français. 
Le  Lancelot  de  Zalzikhofen,  le  Tristan  de  Godefroi  de  Stras- 
bourg, le  Parzival  de  Wolfram  d'Eschenbach,  le  Wigalois  de 

es  abev  doch  itndenkbar,  dasz  Hartmann  in  einem  kreise,  der  dock  im 
iresentlichen  ans  riltern  {heziv.  damen)  bestand.  sich  mit  seiner  rillericiirde 
so  andauernd  aufyespielt  hatte  ;  als  neugebachencr  ritter  mag  ev  es  viclleicht 
getan  haben;  spitter  icâre  es  albern  getresen,  »  op.  c,  p.  55.  —  1.  11  se  dit 
iiiinistcrial  d'Aue,  oe  qu'il  ne  lait  nulle  part  ailleurs  et  nous  rensfijj:ne  même 
>>ur  son  goùi  jiour  la  lecture  —  2.  V.  appendice  IV.  —  3.  Si  l'on  objecte  que 
Grégoire,  écrit  après  Érec.  contient  moins  de  termes  français  que  celui-ci, 
nous  répondrons  que  la  raison  en  est  dans  le  sujet.  Grégoire  est  une  légende 
pieuse  où  l'élément  chevaleresque  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire.  Érec,  au  con- 
traire, est  la  f,'lori(ication  de  la  vie  chevaleresque  et  de  .ses  manifestations, 
empruntées  à  la  France  et  pour  lesquelles  le  bon  ton  et  aussi  la  nécessité  'en 
l';iti<pnfp  i|r.  mol»  .ilIrin.'iniK    ^yie^niTit  I'ii>.-il'''  <!"  viic,'itilo«  frnnrni*. 
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Wirnl  de  Gravenberg  en  sont  remplis.  Fréquemment  nous  ren- 
coiilrons  dans  ces  œuvres  des  vers  entiers  écrits  dans,  noire 
langue  K  «  L'allemand  de  Wolfram,  dit  un  critique,  est  bigarré 
de  mots  français  2.  »  On  a  prétendu,  il  est  vrai,  que  l'auteur  du 
Parzival  avail,  par  ce  copieux  usage  de  vocables  exoliques,  voulu 
railler  la  coutume  de  son  temps,  mais  justice  a  élé  faite  de  cette 
bizarre  allégution  ^.  La  vérité  est,  qu'avec  les  coutumes,  les 
modes  et  les  livres  de  Carlinçiie  '■*,  la  lan^^ue  française  avait 
acquis  droit  de  cité  en  Allemagne,  et  qu"il  était  de  bon  ton,  dans 
les  cercles  courtois,  d'en  faire  usage.  C'était  un  signe  dr  bonne 
éducation.  Thomasin  de  Zirclaria  ^,  quoique  faisant  la  guerre 
aux  mœurs  importées  de  France,  ne  blâme  pas  le  slyle  mélangé 
de  mots  français.  Par  là,  dit-il,  l'Allemand  qui  ne  sait  pas  le 
français  apprendra  facilement  de  jolh  termes  e.  Il  serait  donc 
singulier  que  Hartmann  se  fût,  contrairement  à  la  mode  ré- 
gnante, appliqué  à  bannir  de  ses  poèmes  ce  qui,  aux  yeux  de 
son  époque,  en  constituait  l'un  des  agréments.  N'est-il  pas  plus 
juste  de  prétendre  qu'il  a  simplement  suivi  le  courant,  et  que, 
dans  Érec,  postérieur  à  Ivain,  il  a  hasardé  certains  mots  fran- 
çais qu'il  n'avait  jusque-la  pas  osé  employer,  de  même  que 
Wolfram  d'Eschenbacli  en  a  fait  un  usage  plus  fréquenl  dans 
son  Willehalm  que  dans  son  Parzival  ~. 

A  côté  des  mois  français,  Hartmann  aurait,  dans  Erec,  admis 
un  certain  nombre  de  termes  populaires  tenus  dédaigneusement 
à  l'écart  par  la  poésie  de  cour,  et  dont  il  s'est  gardé  plus  tard 
dans  Ivain. 

il  imporle  tout  d'abord  de  faire  une  constatation  dont  per- 
sonne n'a  apprécié  l'importance  nu  point  de  vue  de  la  chi'onolo- 
gie  d'Érec,  et  qui,  cependant,  mérite  considération.  Alors  que  les 
autres  poèmes  de  Hartmann,  notamment  Ivain,  nous  ont  été 
transmis  par  plusieurs  manuscrits,  dont  quelques-uns  ont  été 

1.  V.  les  listes  données  par  Otto  Steiner  dans  Bartsch  :  Gcrmauisti^che  Stu- 
(lien,  II.  p.  250  cl  252.  —  2.  P.  H..  Wackern.-Toisclier,  p.  24.  —  3.  WollV. 
d'Eschenbach,  éd.  Bartsch,  XII.  —  4.  H.,  Er.,  1545,  /.  Bilchl..  1280.  -5.  HV/- 
scher  Gast  écrit  en  1215  ou  1216,  par  conséquent  au  temps  où  écrivait  Hart- 
mann, ou  immédiatement  après.  —  6.  Wan  dd  lernt  ein  tiulschc  j»ctn.  — 
der  liht  niht  icelhischen  han.  —  dcv  spaehen  n-âvter  hartf  ril.  —  7.  ^'.  Stei- 
ner, op.  c.,  p.  255. 
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écrils  peu  ilc  lomps  îjpros  la  niorl  de  Ilarliuaiin  ',  il  ne  nous 
resle  (.VKj't^c  qu'une  seule  rédaclion.  Ce  nianuscril,  poslérieui-  de 
trois  siècles  à  la  morl  de  llarlmann,  est  mutilé  et  iourmille  d'in- 
correclions  -.  11  suffit  de  comparer  la  liste  des  chevaliers  de  la 
Table  Ronde  chez  Chrétien  et  dans  cette  œuvre  pour  voir,  par 
riiorrible  déformation  des  noms,  combien  défectueux  i-st  ce  texte. 
11  est  d'ailleurs  facile  de  comprendre  que,  dans  l'énorme  laps  de 
temps  qui  s'est  écoulé  entre  la  composition  du  poème  et  la  trans- 
cription qui  nous  reste,  les  nombreux  copistes  {Jyrec  a  eu  une 
très  grande  vogue  et  a  dû  être  fréquemment  transcrit),  qui  pre- 
naient maintes  libertés  avec  leurs  manuscrits  ^,  aient  défiguré 
l'œuvre  de  Hartmann.  Ne  nous  dit-on  pas  que  celui  des  manus- 
crits d'Ivain  qui  a  été  conservé  dans  la  même  collection  qu'IJrec 
n'a  aucune  valeur  pour  la  reconstitution  du  texte  authentique? 
Aussi  croyons-nous,  avec  l'un  des  éditeurs  iVIvain,  qu'on 
devrait,  vu  le  déplorable  état  du  texte  d"£'rec,  s'interdire  toute 
comparaison  entre  ce  poème  et  les  autres  œuvres  de  Hartmann  ^. 
Mais  les  critiques  allemands,  suivant  l'exemple  de  Haupl,  ont 
traité  Krec  comme  un  ouvrage  de  transmission  excellente.  Ils 
ont  fait  le  relevé  des  taches  qu'ils  y  constataient,  et  les  ont  sim- 
plement poitées  à  l'actif  de  Hartmann  &.  Dans  l'ignorance  où 
nous  sommes  actuellement  de  l'état  exact  du  poème  tel  que 
Hartmann  l'a  écrit,  nous  ne  devons,  en  bonne  justice,  accorder 
qu'une  confiance  très  limitée  aux  critères  tirés  de  la  langue,  du 
slvle  et  de  la  versification  g. 


1.  l'^t  encore  M.  Henrici,  qui  a  étudié  et  comparé  ces  manuscrits  pour  son 
édition  d'Ivain,  nose-t-il  affirmer  qu'il  présente  au  public  le  travail  de  Hart- 
mann lui-même  Henrici  :  Iit-ein,  H,  p.  XXXIX)  —  2.  Non  seulement  le  début 
manqup,  mais  il  y  a  plusieurs  lacunes  dans  le  corps  de  l'ouvrage  (après  le  vers 
4H2S  et  probablement  aussi  après  le  vers  3224  où  Hartmann  devait  conter  la 
tléfaitf  du  troisième  hrifrand).  Ce  manuscrit  a  été  conservé  dans  la  fameuse 
collectinn  d'Ambras.  —  3.  Les  copistes  du  moyen  Age  écrivaient  les  œuvres 
antérieures  dans  leur  dialecte  (P.  H.,  Wackern.-Toischer,  p.  29)  — Henrici, 
Iirein,  H.  j).  XXXIII.  —  4.  Henrici,  op.  c,  XXXV  —  5.  Haupt  reconnaît  bien 
que  la  responsabilité  de  maintes  fautes  doit  peser  sur  les  copistes  (Ércc.  XIV;, 
mais  il  ne  les  impute  pas  moins  toutes  à  Hartmann.  —  (i.  Cotte  opinion  était 
déjà  celle  de  W'ackernagel,  qui  renonçait  pour  cette  raison  à  établir  la  chro- 
nologie des  autres  œuvres  de  Hartmann,  mais  qui,  par  une  bizarre  inconsé- 
qiienre.  ;ii plail  r;inli'rinrilc  (Vl'ù-rr  I]'.  ]]..  ^^',•ll•kf■|•n.-'^(lis(•!K■l^  p.  IS  , 
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Cette  réserve  faite,  passons  à  l'examen  des  mois  populaires 
contenus  clans  Érec. 

De  ces  termes,  les  uns  se  trouvent  également  dans  d'autres 
poèmes  de  Hartmann,  que  l'on  s'accorde  aujourd'hui  à  considé- 
rer comme  posléi'ieurs  à  loain,  ou  dans  Ivain  lui-même.  Nous 
rencontrons  gemeit  dans  le  Pauvre  Henri  •,  hegarwe  dans  Gré- 
goire 2,  neinâ  dans  le  Pauvre  Henri  •".  D'autres  mots  estampillés 
comme  termes  populaires  pour  les  besoins  de  la  cause  ne  le 
sont  nullement  :  tels  magedln  et  waellich  ^.  D'autres  encore  au- 
raient été  exclus  de  la  poésie  courtoise  et,  chose  singulière,  se 
rencontrent  chez  les  poètes  courtois  contemporains  et  succes- 
seurs de  Hartmann.  Garioe,  albegarioe,  valant,  sont  employés 
couramment  par  Godefroi  de  Strasbourg,  qui,  pourtant,  était 
un  poète  courtois,  et  par  Conrad  de  Wurzbourg  '\  D'autres,  en- 
fin, sont  des  formes  dialectales  qui  peuvent  provenir  du  fait  des 
copistes,  et  dont  pourtant  nous  retrouvons  quelques-unes  dans 
la  poésie  courtoise  :  tels  7ieizwas  o,  neizivie  '',  menegin  '^,  mahle 
pour  mohle  9,  sum^^.  L'emploi  de  la  conjonction /oc/?,  que  Ilaupt 
reproche  à  l'auteur  d'£^r,^c  comme  non  courtoise,  se  trouve  aussi 
dans  Ivain  n.  L'argument  tiré  de  la  présence  de  priieven,  qui  se 
rencontre  six  fois  dans  Érec,  alors  qu'on  ne  le  trouve  pas  dans 
Jvain,  prouve  le  contraire  de  ce  qu'on  affirme  '-.  Ce  terme  est. 
une  conquête  de  la  seconde  moitié  du  xii"  siècle  13.  H  est  permis 
de  croire  que  Hartmann,  qui  ne  le  connaissait  pas  encore  lors- 
qu'il a  écrit  loain,  se  l'est  approprié  avant  de  composer  É7'ec, 
où  il  a  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  l'employer.  L'expression 
faire  jaillir  le  feu  des  heaumes  ne  peut  rien  démontrer  pour  la 
chronologie  <XErec  :  en  effet,  elle  se  trouve  dans  Ivain  '4.  Ce 

1.  P.  H.,  1201.  Ce  mot  est  fréquemment  employé  par  Utte  :  Éraclius,  v.  2030, 
2221,  1743  2411,  etc  Zatzikhofen,  86.  etc.  Wirnt  de  Gravenborg,  (30.  37.  etc. 
—  2.  Grég.,  1949,  3851  —  3.  P.  H  ,  127G.  -  4.  V.  Grève  :  Leben  und  Werke 
Hartmanns  von  Aue,  p  49.  —  4.  Gainvj  {Trist..  1297,  8147.  9093.  etc.),  albe- 
gance  (Trist.,  7773,  Engelh.,  2178;.  ^Htlant  {Tristan.  6217,  9052.  etc.)  — 
6.  Zatziklioven,  2295.  —  7.  Zatziklioven.  2774  —  8  V.  Grève,  op.  c,  p.  46  — 
9.  Y.  Weinhold  :  ^l.  Gr.,  p  16.  —  10  Weiuhold,  op.  c,  p.  21)6  -  11.  Iv., 
4931.  —  12.  Naumann.  Zeit.  f.  d.  A.,  22,  p  35.  —  13.  Benccke.  M.  h.  d. 
Worterbuch,  II',  537»  10.  —  14.  Iv.,  3353.  Elle  est  d'ailleurs  calquée 
sur  la  poésie  française  et  non,  comme  on  l'a  prétendu,  une  imitation  do  la 
poésio   iiopnlairo.    «  Et   samhlo    a    cos    q\ii    le^;    psgard.Mit.      -   Que   li    Inaunic 
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poème,  d'ailleurs,  n'esl  pas  excMiipl  non  plus  de  formes  dialec- 
tales, m:ilgré  lous  les  efforls  fails  par  les  éditeurs  pour  les  cor- 
ri^'er  '. 

On  ajoute  que  certains  de  ces  mots,  soit  populaires,  soit  ap- 
partenant au  dialecte  souabe,  qui  se  trouvent  dans  d'autres 
œuvres  de  IJarlniann,  y  sont  moins  fréquents  que  dans  Érec. 
Il  est  naturel  qu'il  en  soil  ainsi,  Éi^ec  étant  beaucoup  plus  long 
que  les  autres  poèmes  de  Hartmann  avec  lesquels  on  le  com- 
pare. Les  calculs  prouvent  même  quelquefois  le  contraire  de  ce 
qu'on  avance.  «  Si  le  poète  emploie  begarwe  cinq  fois  dans  Erec 
et  une  fois  dans  le  Pauvre  Henri,  ceci  démontrerait  que  le  Pauvre 
Henri  a  été  rédigé  avant  Érec,  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'/^rec 
est  presque  dix  fois  plus  long  que  le  Pauvre  Henri  ~.  »  Enfin,  la 
présence  du  mol  vûrbûege,  qui  se  rencontre  d'ailleurs  chez  Con- 
rad de  \\nizhourg  {EngeUiat'd,  4818,,  dans  Érec,  ainsi  que  son 
absence  dans  Ivain,  peut  s'expliquer  par  des  raisons  tirées  de 
coutumes  chevaleresques  3.  Ce  n'est  pas  sur  ces  rencontres  ac- 
cidentelles qu'on  peut  se  fonder  pour  établir  une  chronologie 
des  œuvres  de  Hartmann. 

On  a  également  mis  la  prosodie  à  contribution,  pour  prou- 
ver qu'arec  a  été  écrit  avant  Ivain.  Érec,  dit-on,  présente,  au 
point  de  vue  de  la  rime,  un  grand  nombre  de  défectuosités.  On 
y  découvre  :  1)  des  voyelles  longues  rimant  avec  des  brèves; 
2)  beaucoup  de  rimes  dites  riihrend. 

11  existe,  en  effet,  dans  Érec,  six  rimes  inexactes  4.  Mais  ces 
rimes  peuvent  avoir  été  substituées  par  des  copistes  à  des  rimes 
justes.  On  les  trouve  également  chez  Zalzikhoven  et  Conrad 
Fleck,  où  l'on  pense  qu'elles  ne  provit?nnenl  pas  des  poètes  eux- 
mêmes,  mais  des  copistes  qui  n'y  voyaient  pas  un  défaut,  étant 
donné  leur  fréquent  emploi  au  xm*"  siècle  "•.  Les  trois  rimes  en 

t'spruiiig^nent  ei  ardent  —  Et  quant  les  cspees  resaillent.  —  Estanceles  ardanz 
on  saillent  »  {Cliffès,  4073  et  ss.).  —  1.  Comme  l'a  raonlré  M  Paul,  les  rimes 
hfsireich  :  mcrich  ''ô41i].  pfJach  :  ersach  (4431).  sont  propres  au  dialecte  aie- 
mannique.  —  2.  Saran,  op.  c  ,  p.  48.  —  3.  V.  Niedner  :  Dus  deutsche  Turnier, 
p.  Gl.  —  4.  An  :  luin  (239),  han  :  hûn  (1603).  mun  :  hdn  (3303).  harmin  :  in 
(8939).  kaiin  :  bin  (4692;,  rich  :  sich  (1943).  —5.  Weinliold  :  Al.  Gram.,  p.  34. 
—  D'autres  rimes  ont  été  conjecturées  par  Lachmann  et  Haupt  pour  harmin  el 
rirh    D'aiilours  ,•/,,■/(  l.ref  so   rfnc.nti'e  riifz  WalliicM-  <\o  i;i  \o'rfl\\eiilc^    l,;i<-li- 
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an  :  an  résultent  peut-être  d'additions  postérieures.  On  peut, 
en  effet,  sans  nuire  au  sens,  supprimer  les  passages  où. elles  se 
rencontrent  i.  /vain,  d'ailleurs,  offre  aussi  des  exemples  de  rimes 
inexactes  2. 

Un  a  dit  que  les  rimes  rûhrend  sont  plus  nombreuses  dans 
Érec  que  dans  Ivain.  Le  fait  est  exact.  Mais  comme  Ivain  en 
contient  un  certain  nombre  3,  et  q\xÉrec  est  plus  étendu  (\\xIoain, 
il  n'y  a  ici  qu'une  question  de  plus  ou  de  moins,  à  laquelle  on 
ne  peut  attacher  une  importance  décisive.  En  second  lieu,  si  la 
rime  rûhrend  avait  été  proscrite  par  les  progrès  du  goût,  nous 
ne  devrions  pas  en  trouver  trace  chez  les  successeurs  immédiats 
de  Hartmann.  Or,  tel  n'est  pas  le  cas.  L'usage  de  la  rime  rûhrend 
semble  avoir  été  subordonné  au  bon  vouloir  de  chaque  poète. 
L'un  se  la  permet,  l'autre  la  bannit,  un  troisième  en  admet  d'une 
certaine  sorte  et  s'abstient  des  autres  4.  Eilhart  d'Oberg,  qui 
écrivait  assez  longtemps  avant  Hartmann,  en  fait  rarement 
usage.  Veldeke,  dont  l'art  est  inférieur  à  celui  de  l'auteur  d'Érec, 
s'est  interdit  les  rimes  rûhrend  de  pronoms,  verbes,  auxiliaires 
ou  particules  y.  Parmi  les  successeurs  de  Hartmann,  quelques- 
uns,  au  contraire,  n'ont  toléré  que  celles-là.  Lichlf^istein  en  ad- 
met d'une  certaine  sorte  dans  ses  poésies  lyriques  6,  et  ne  les 
souffre  pas  dans  ses  autres  œuvres.  Si  Wolfram  se  montre  très 
réservé  dans  l'emploi  qu'il  en  fait,  Godefroi  de  Strasbourg,  en 
revanche,  nous  offre  presque  tous  les  genres  rencontrés  chez 
Hartmann  ".  Enfin,  la  rime  riïhrend  était,  au  xm*  siècle,  un  ar- 

mann  :  Iicein,  p.  499).  —  Enfin  Wolfram  se  permet  aus.<i  des  rimes  inexactes  : 
Wiener.  \,.  328  et  s.  —  1.  H.,  Er  .  239-240  ;  1603-1604  ;  3304-3308.  —  2  Nous  y 
relevons  notamment  nian  :  hûn,  5521,  gastes  :  hàstes.  2667.  Lachmann,  qui  ne 
veut  pas  voir  une  tache  dans  Ivain,  a  corrigé  le  texte.  Le  même  procédé  per- 
mettrait facilement  d'éliminer  les  rimes  inexactes  d'Érec.  —  3  En  voici  quel- 
ques unes  :  in  :  in,  6711,  wi^'t  :  ivirt,  1587,  in  :  hin,  1061,  etc.,  enpfielen  : 
vielen.  6225,  einen  :  deheincn,  1911.  vernement  :  nement.  2171,  lôn  :  Ascalôn, 
2212,  bas  :  vilvbaz,  3019,  arme  :  erbarnie,  4213,  etc.,  icerc  :  getwerc,  5009, 
lich  :  gelich,  1333,  etc..  gelich:  eislich,  427,  gelich  :  mislich,  615.  gelich  :  aller- 
tugelich,  753,  gelich  :  wiinneglich,  1683,  gelich  :  uninugelich,  2660,  gclichen  : 
vlizeclichen,  3755,  geliche  :  gemelliche.  2217.  —  4.  La  rime  composée  de  deux 
mois  de  forme  idciiliquc  et  de  sens  ditférent  (une  variété  de  la  rime  rûhrend] 
se  rencontre  plus  ou  moins  frcquemmcU  dans  tous  les  poèmes  do  quelque 
étendue  de  cette  époque.  V.  Grimm  :  Zur  Geschichte  des  Reims,  p.  531.  — 
5.  Orimm,  op.  c,  p.  566.  —  6.  En  lich,  lirJw,  lichen.  —  7.  Les  rimes  on  lich, 
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titice  poétique  recherché.  Aussi  les  copistes  n'hésitaient  pas  à 
en  introduire  clans  leurs  textes.  Il  est  vraisemblable  que  nombre 
de  rimes  de  ce  genre,  que  nous  trouvons  dans  la  Guerre  de  Troie 
de  Conrad  de  Wurzbourg,  sont  le  résultat  de  la  corruption  du 
texte  '.  Beaucoup  de  rimes  rûhrend  ont  élé  introduites  dans  le 
manuscrit  d'Ileidelberg  du  Xouueaa  Titurel  (Tilurel  der  Jûngere) 
par  un  scribe  désireux  d'amender  son  poème  '.  Qui  peut  affir- 
mer que  le  texte  d^'Érec,  si  corrompu,  n'a  pas  été  l'objet  de  re- 
maniements analogues? 

Ainsi,  nous  n'avons  trouvé  ni  dans  le  talent  du  poète,  ni  dans 
les  indications  de  Hartmann,  ni  dans  l'étude  du  vocabulaire  et 
de  la  prosodie,  la  preuve  convaincante  qu'£r^c  ait  été  écrit  avant 
loain.  En  revanche,  la  liberté  de  l'imitation  dans  Erec,  la  valeur 
des  modifications  apportées  par  Hartmann  à  son  original  ^,  cer- 
tains perfectionnements  déforme  que  contient  Erec,  la  consta- 
tation que  plusieurs  passages  à!Érec  viennent  d'Ioain ,  sont 
autant  de  raisons  qui  nous  contraignent  à  admettre,  malgré 
l'autorité  des  critiques  allemands,  qu'£rec  a  été  composé  après 
et  non  avant  Ivain  4. 

lichen  et  peut-être  liche.  V.  Grimm.  op.  c.  p.  526  et  s.  —  1.  Grimm.  op.  c.', 
p.  530.  —  2.  Grimm,  op  c,  p.  549  Les  jeux  de  rime  obtenus  à  l'aide  d'un 
même  mot  ou  d'une  même  racine  reparaissant  successivement  à  la  tin  d'un 
certain  nombre  de  vers  ne  sont  pas,  comme  le  croyait  Grimm  (op.  c,  p  622), 
une  nouveauté  que  Hartmann  aurait  adoptée  après  avoir  écrit  Érec  Ils  ont  été 
inspirés  par  les  jeux  sur  Minne  que  nous  trouvons  chez  Rugge  (M  S.  F..  100: 
'M,  loi  :  6)  et  chez  Veldeke.  comme  le  constate  d'ailleurs  Grimm  lui-même.  — 
;{.  Kai)pclons  que  Hartmann,  comme  nous  l'avons  montré  plus  haut,  a  fort  ha- 
liilcmcnt  modirté  les  caracièros  d'Érec  et  d'Énido.  —  4.  Nous  avons  signalé 
(chap.  I  et  appendice  i/  les  rapprochements  qui  prouvent  que  Hartmann,  en 
écrivant  Grégoire,  était  encore  sous  l'influence  des  idées  qui  le  dominaient 
lorsqu'il  composait  Érec  et  qu'il  n'avait  pas  encore  perdu  le  souvenir  d'eipres- 
sions  et  même  de  vers  qu'il  avait  insérés  dans  ce  dernier  poème.  —  Si  donc 
Grégoire  est,  comme  beaucoup  l'aduiettoul  aujourd'hui,  postérieur  à.  Ivain,  ce 
poème  est  antérieur  à  É7-ec. 


CHAPITRE   V 

GRÉGOIRE 


Analyse  du  poème.  —  Personnage  qui  en  a  été  le  héros.  —  Légendes 
analogues.  —  Comparaison  du  poème  allemand  avec  l'original  fran- 
çais. —  Modifications  apportées  par  Hartmann.  —  Il  a  rapproché  la 
fiction  de  la  réalité.  —  Ses  altérations  ne  sont  pas  toujours  heureuses. 
—  Il  a  rehaussé  le  rang  de  ses  personnages.  —  La  conception  du  rôle 
de  Grégoire  différente  chez  Hartmann.  —  La  forme  chez  le  poète 
français  et  chez  Hartmann.  —  Vie  extérieure  et  vie  morale.  —  Des 
caractères. 

Le  xii*  siècle,  qui  avait  vu  naître  les  romans  de  chevalerie, 
assista  aussi  à  la  diffusion  d'un  genre  différent,  destiné  même, 
dans  la  pensée  de  ceux  qui  le  cultivèrent,  à  entrer  en  lutte  avec 
lui  :  c'est  la  légende  pieuse.  Les  Mimiesinger,  les  jongleurs,  les 
poètes  épiques  avaient  exalté  le  monde  et  ses  joies  ;  les  moines, 
dont  IV'xemple  fut  bientôt  suivi  par  des  laïques,  firent  le  procès 
à  la  société  chevaleresque.  Énm  de  l'extraordinaire  succès  des 
œuvres  où  l'on  célébrait  les  charmes  de  la  vie,  où  l'on  faisait  à 
l'amour  une  place  si  importante,  où  l'on  rêvait  d'une  existence 
élégante,  riante,  ouverte  à  tous  les  plaisirs,  le  clergé,  qui  crai- 
gnait pour  le  salut  des  âmes  confiées  h  sa  garde  et,  sans  doute 
aussi,  pour  son  influence,  condamna  les  poèmes  qui  gloritiaienl 
le  péché  ^  11  fil  mieux.  De  même  qu'au  siècle  précédent  il  avait 

1.  Scherer  :  Litt.  geach.,  p.  8'.  —  Dans  les  premières  années  du  xiu*  siècle, 
Gautier  (le  Coinci  constate  le  succès  des  poèmes  profanes  :  «Chevaliers,  prince 
et  haut  homme  —  Aiment  micx  atruperies,  —  Risées,  gas  et  truferies.  —  Sons 
et  sonnez,  fables  et  faintes,  —  Que  vies  de  sainz  ne  de  saintes..  .  De  la  parole 
Dieu  n'ont  cure  —  Cil  haut  seigneur,  ces  hautes  dames;  —  De  la  réfection 
des  âmes  —  N'ont  mes  ces  riches  genz  talent  (Gautier  de  Coinci  :  Les  /nirocles 
de  Xustre  Dt\i»i\  p.  oTS). 
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porté  un  i-ou[i  mortel  aux  chrinsons  destinées  à  accompagner 
les  danses  en  créant  lui-même  des  poésies  religieuses  qui  se 
subsliluèrenl  aux  lais  ',  de  même  alors  il  combattit  les  produc- 
lions  qu'il  tenait  pour  des  instruments  de  péché  par  une  nom- 
breuse série  d'œuvres  d'édification  ^.  Du  fond  des  monastères 
surgirent  des  légendes  pieuses  qui  firent  une  active  propagande 
pour  la  morale  et  la  religion.  Aux  mœurs  relâchées  du  siècle  elles 
opposèrent  les  rigueurs  de  la  vie  ascétique,  aux  séductions  de 
la  passion  les  duretés  d'une  impitoyable  pénitence,  aux  joies 
éphémères  de  la  vie  terrestre  les  cliàliments  de  l'éternité.  L'i- 
déal chevaleresque,  avec  son  vain  désir  de  gloire,  son  culte  de 
la  femme, qui  devient  trop  aisément  son  amie  3,  son  admiration 
du  luxe,  n'est  pour  elles  qu'une  suggestion  de  l'esprit  malin, 
toujours  aux  aguets  pour  a  faire  trébucher  en  enfer  »  la  faible 
humanité.  Aussi  de  temps  en  temps  la  main  de  Dieu  s'appesan- 
til-elle  sur  l'un  de  ces  coupables  dont  elle  châtie  sévèrement  les 
fautes  et  dont  la  légende  s'empresse,  à  titre  d'exemple,  de  nous 
raconter  la  lamentable  histoire  ^. 

Par  un  singulier  privilège,  la  poésie  de  Hartmann  reflète  les 
tendances,  contradictoires  cependant,  de  son  époque.  Après 
avoir  fait  de  l'amour  le  thème  préféré  de  ses  poésies,  après 
avoir  proclamé  que  le  bonheur  et  l'honneur  [saelde  nnd  ère) 
sont  le  seul  but  digne  des  efforts  de  l'homme  ;  après  s'élre  inté- 
ressé aux  grands  coups  de  lance  et  aux  aventures  héro'iques, 
il  se  montre  soudain  saisi  de  scrupules  religieux.  Nous  le  voyons 
brûler  ce  qu'il  a  adoré,  renier  sa  foi  chevaleresque,  faire  amende 
honorable  et  condamner,  par  un  sévère  acte  de  contriiion,  les 
œuvres  légères  échappées  à  sa  plume  Dans  l'espoir  qu'il  est 
encore  temps  pour  lui  de  racheter  le  mal  fait  par  ses  œuvres 
profanes,  il  emploie  son  talent  à  des  poèmes  d'édification.  Pour 
sauver  son  àme  du  «  gril  de  l'enfer,  »  il  travaille  au  salut  des 


1.  ^Vacko^n..  Lilf.  ijesch.,  p.  80.  —  2.  Bosscrt,  op  c,  p.  351.  —  3.  «  P'uions 
tout  tans  les  bêles  daines  —  Qui  les  cors  poilent  et  les  amos.  »  s'écrie  Gautier 
de  Coinci,  op.  c,  p.  645.  —  4  Déjà  le  Pauvre  Hartmann,  auteur  du  poème 
«  De-  la  Foi,  »  se  sert  de  la  légende  pour  donner  plus  de  force  à  ses  exhorta- 
tions, qui  ont  pour  hut  de  détourner  de  la  vanité,  de  la  violence  et  de  l'honneur 
mondain. 
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aulres  et  à  son  propre  salul.  S'il  a  écrit  Ivain  pour  charmer  ses 
heures  d'oisiveté  et  plaire  à  un  audiioire  choisi  •-,  il  veut,  en 
composant  Grcgoire,  se  faire  le  confesseur  de  la  vérité,  afin 
'd'alléger  le  fardeau  de  ses  péchés  -.  11  se  repent  que  son  cœur 
ait  Irop  souvent  contraint  sa  bouche  à  proclamer  les  louanges 
du  monde  ■"',  et  ce  n'est  pas  par  suite  d'un  vain  désir  de  renom- 
mée qu'il  se  livre  à  la  poésie  ;  mais  s'il  enl reprend  de  mettre  en 
vers  l'histoire  de  Grégoire  et  celle  du  Pauvre  Henri,  c'est  afin  de 
mériter  les  prières  de  ceux  qui  le  liront  4. 

La  légende  de  Grégoire  est,  en  effet,  écrite  dans  le  dessein  de 
servir  la  religion.  Les  exhortations  pieuses  y  abondent.  Le 
poêle  invite  ses  lecteurs,  «  entraînés  par  le  démon  sur  le  chemin 
de  l'enfer,  »  à  augmenter  le  nombre  des  enfants  de  Dieu  y.  il 
leur  recommande  de  ne  pas  prêter  l'oreille  aux  perfides  sugges- 
tions du  diable,  mais  de  faire  pénitence  pendant  qu'il  en  est 
encore  temps  ^^.  11  leur  affirme  que  le  repentir  sincère  effacera 
leurs  fautes,  si  graves  qu'elles  soient  7.  Il  leur  donne  des  con- 
seils à  la  façon  d'un  directeur  de  conscience  s.  On  trouve  dans 
la  bouche  de  ses  personnages  des  sentences  que  ne  désavoue- 
rail  pas  un  prédicateur  'J.  Enfin  la  donnée  générale  du  poème 
est  édifiante  :  il  s'agit,  en  effet,  de  démontrer  par  ini  éclatant 
exemple  que  le  pécheur  ne  doit  pas  desespérer  de  la  miséiicorde 
divine  et  que  celle-ci  est  toujours  prèle  à  accueillir  le  repentir. 

Voici,' brièvement  présentée,  l'analyse  du  poème  de  llart- 
mann'o. 

Le  souverain  de  l'Aquitaine  a  de  sa  femme  deux  enfants,  les 
plus  beaux  qui  se  puissent  lenconlrer,  un  fils  et  une  fille.  Leur 
mère  meurt  en  leur  donnant  le  jour.  Dix  ans  après,  le  père  suit 


1.  Iv.,  21  et  ss.  —  2  Grég.,  35  et  ss.  —  3.  Grég..  1  et  ss.  —  4.  Grég.,  39P5 
et  s.  ;  P.  H.,  18  et  ss.  —  5.  Grég.,  56  et  ss.  —  6.  Grég  ,  6  et  ss.  —  7.  Grég.,  46 
et  ss.  —  8.  Grég.,  415  et  ss.  —  9.  Elle  possédait  la  vraie  contrition  qui  al)sout 
du  péché,  897  et  s.  Celui  qui  prie  pour  le  péciieur  lait  son  salul,  3571  et  s.  Dieu 
ne  laisse  aucun  crime  impuni.  3583  et  s  —  Reflexions  sur  l'antagonisme  do  la 
chair  et  de  l'esprit,  2655  et  ss.  —  10.  Le  poème  de  Hartmann  a  éle  plusieurs 
fois  publié  en  Allemagne.  Nos  citations  se  réfèrent  à  l'édition  de  M.  Paul 
(Halle,  1882\  qui  contient  l'introduction,  conservée  seulement  dans  un  manus- 
crit découvert  par  M.  Hidber,  au  château  de  Spiez,  sur  le  lac  de  Thoune. 
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sa  femme  d;uis  la  tombe.  Le  frère  et  la  sœur,  restés  seuls  au 
monde,  s'aiment  d'une  tendresse  qui,  pure  à  l'origine,  ne  tarde 
pas,  sous  l'aiguillon  de  Satan,  à  prendre,  du  coté  du  jeune 
homme,  un  caiactère  coupable  '.  Le  fi'ère  fait  violence  à  sa  sœur. 
Bienlùl  les  suites  de  l'inceste  ne  pourront  plus  être  dissimulées 
au  monde.  Le  jeune  seigneur,  éperdu,  recourt  aux  conseils  d'un 
de  ses  vassaux,  serviteur  dévoué  de  son  père.  Le  loj^al  baron 
engage  le  coupable  à  partir  pour  le  «  Saint  Tombeau  -'.  »  Quant 
à  la  jeune  femme,  elle  l'accompagnera  dans  son  château,  où  sa 
délivrance  aura  lieu  dans  le  plus  grand  secret.  C'est  ainsi,  en 
effet,  que  les  choses  se  passent.  Après  de  douloureux  adieux,  le 
frère  prend  le  chemin  de  la  Palestine,  où  il  trouve  la  mort,  et  la 
sœur  met  au  monde,  dans  la  demeure  du  fidèle  vassal,  un  fils, 
qui  sera  le  bon  pécheur,  le  héros  de  cette  histoire. 

Le  loyal  baron,  sa  femme  et  la  mère  du  nouveau-né  se  de- 
mandent ce  qu'il  faut  faire  de  l'enfant.  Obéissant  à  l'inspiration 
divine,  ils  décident  de  l'exposer  sur  les  eaux.  On  l'enveloppe 
d'ime  pièce  d'étoffe  précieuse,  on  le  dépose  dans  un  tonnelet, 
on  met  à  ses  côtés  vingt  marcs  d'or  et  une  tablette  où,  sans 
donner  de  noms,  sa  mère  révèle  son  origine  incestueuse  2,  et  on 
confie  le  «  petit  navigateur  »  à  la  grâce  de  Dieu. 

La  dame  retourne  dans  son  pays,  dont  elle  est  devenue  la 
souveraine  par  la  mort  de  son  frère.  Elle  y  vit  dans  la  retraite 
et  consacre  tous  ses  instants  à  la  prière,  au  jeûne  et  aux  bonnes 
œuvres.  Non  loin  d'elle  habile  un  noble  et  riche  seigneur  qui 
demande  sa  main.  Éconduit,  il  lui  déclare  la  guerre  et  enlève 
successivement  toutes  ses  villes,  ne  lui  laissant  que  sa  capitale, 
il  vient  même  investir  cette  dernière  place  qui,  selon  toute  pré- 
vision, ne  tardera  pas  à  tomber  entre  ses  mains. 


1  \  .  Jléroide,  XI,  épUre  de  Canacé  à  Macarée,  même  amour  incestueux,  et 
dans  la  Bible,  l'histoire  d'Amnon  et  de  Thamar  {Samuel,  1.  II.  chap.  xiii).  — 
2.  Le  voyage  en  Terre  Sainte  était  la  punition  infligée  à  ceux  qui  se  rendaient 
coupables  d'inceste  (Schônb  ,  oj).  c,  p  94).  Souvent  aussi  il  était  entrepris 
pour  expier  tout  autre  crime  ou  manifester  un  regret  quelconque.  Ainsi,  dans 
le  Conte  des  Sept  Sages,  un  chevalier  part  pour  Jérusalem  après  avoir  tué  son 
chien  fldclc  (2*  exemple);  un  bourgeois  fait  le  même  pèlerinage  après  avoir 
tué  sa  pie  (6*  exemple).  —  3  «  Celle  qui  l'a  mis  au  monde  est  sa  tante,  son 
père  est  son  oncle  »    Grég.,  735  et  ss.). 
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Le  récit  inlerrompl  ici  l'histoire  de  la  dame  pour  raconter  ce 
qui  esl  advenu  à  Grégoire.  Nouveau  Jonas,  il  a  é-chappé  au 
péril  des  eaux.  Après  avoir  été  ballotté  par  les  vagues  deux 
jours  et  une  nuil,  le  tonnelet  où  il  est  renfermé  a  élé  recueilli 
par  deux  pécheurs  (jui,  le  malin,  se  sont  saisis  de  celte  épave, 
dont  le  mauvais  temps  les  empêche  d'examiner  le  contenu.  Par 
hasard,  Fabbé  du  couvent,  dont  les  pécheurs  sont  les  serviteurs, 
se  promène  sur  le  rivage  au  moment  où  ils  abordenl.  Il  décou- 
vre l'enfanl  et  lit  son  histoire  sur  les  tablettes  déposées  près  de 
lui.  Charmé  par  sa  douce  figure  et  le  sourire  qui  s'épanouit  sur 
ses  lèvres,  il  prend  la  résolution  de  l'adopter  '.  Il  charge  l'un 
des  pécheurs,  qui  a  de  nombreux  enfants,  de  le  garder  dans  sa 
maison  et  de  l'élever  en  le  faisant  passer  pour  le  fils  de  la  fille 
de  son  frère,  mariée  à  quelque  dislance.  Comme  salaire,  il  rece- 
vra deux  des  vingt  marcs  d'or  qui  sont  dans  le  berceau.  L'autre 
aura  un  marc  et  devra,  en  revanche,  garder  le  silence  sur  cette 
aventure.  Le  jour  même  l'enfant  est  baptisé  et  on  lui  donne  le 
nom  de  Grégoire,  qui  est  celui  de  l'abbé. 

A  l'âge  de  six  ans,  le  fils  supposé  du  pécheur  entre  au  cou- 
vent>Ciimme  élève.  Plein  de  zèle,  il  apprend  s  sins  être  battu  » 
ce  que  son  maître  lui  enseigne.  A  onze  ans,  il  est  devenu  un 
paifail  grammnliciis  ';  trois  ans  plus  tard,  il  connaît  à  fond  la 
théologie;  ensuite  il  se  livre  à  l'élude  du  droits.  11  aurait 
abordé  d'autres  sciences,  si  son  travail  scolaire  n'avait  été  sou- 
dainement interrompu. 

Le  pêcheur  qui  Ta  élevé  a  vu,  à  la  suite  du  don  des  deux 
marcs  d'or,  l'aisance  faire  place  chez  lui  à  la  pauvreté.  Sa 
femme  a  voulu  savoir  d'où  lui  était  venue  cette  fortune  et  a 
réussi  à  lui  arracher  son  secret,  qu'elle  garde  quelque  temps. 
Mais,  un  jour  que  Grégoire,  jouant  avec  dautres  enfants  de  son 
âge,  a  frappé  le  fils  de  son  père  adoplif,  celui-ci,  en  pleurant, 
vient  se  plaindre  à  sa  mère.  Emportée  par  la  colère,  la  méchante 
femme  accable  d  injures  Grégoire,  qu'elle  traite  d'enfant  trouvé. 

1.  Œdipe  aussi,  dans  la  forêt  où  les  serviteurs  de  Laïus  l'ont  emporté. 
«  Tendi  ses  mains  et  si  l'or  rist  —  Com  à  sa  nourioe  fesist  »  (Ro»)an  dr 
Thébei>,  225  et  s.).  —  2.  C'est-à-dire,  a  appris  le  trivitcm  et  le  quaf1ririin>i.  — 
n    ^"raisembla^>lempnt  du  droit  canon  (Y.  Snlion'i..  p.  222  et  s.\ 
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Allcrré,  Grégoire  se  rend  auprès  du  bon  abbé,  à  qui  il  raconte 
ce  qu'il  vient  d'entendre.  11  ne  peut,  dit-il,  supporter  la  honte 
de  savoir  le  secret  de  sa  naissance  dévoilé  et  il  partira  sur-le- 
champ.  L'abbé  l'engage  à  rester  au  couvent,  où  il  est  aimé  de 
tous  :  après  sa  mort,  c'est  lui  qui  deviendra  le  chef  de  la  com- 
munauté. Cette  offre  ne  tente  pas  Grégoire.  Il  n'a  pas  le  goùl 
de  la  vie  monacale.  Depuis  longtemps  il  s'est  senti  le  désir  de 
devenir  chevalier.  En  vain  l'abbé  lui  représente  que  se  faire 
chevalier,  c'est  compromettre  son  salut,  que  d'ailleurs  il  n'est 
plus  temps  pour  lui  de  s'assouplir  aux  exercices  physiques  et 
que  sa  maladresse  excitera  les  railleries  K  Avec  une  fière  con- 
fiance en  lui-même.  Grégoire  réplique  que,  depuis  qu'il  est  doué 
de  raison,  il  ne  songe  qu'à  la  chevalerie.  «  Sans  cesse  ma  pen- 
sée a  été  obsédée  par  le  tournoi.  Lorsqu'on  dirigeait  mon  atten- 
tion sur  les  livres,  mon  cœur  et  mon  esprit  allaient  au  bouclier. 
De  tout  temps  j'ai  souhaité  échanger  le  crayon  contre  la  lance, 
la  plume  contre  l'épée.  Jamais  je  ne  me  suis  senti  plus  joyeux 
que  lorsque  je  me  figurais  être  en  selle,  l'écu  au  cou,  la  lance 
au  poing,  emporté  par  un  fougueux  coursier.  »  L'abbé,  stupé- 
fait, s'imagine  entendre  du  grec  -,  et  en  présence  de  cette  irré- 
sistible vocation,  acquiesce  aux  vœux  de  son  pupille. 

Avec  le  paile  ^  trouvé  dans  son  berceau,  on  fait  à  Grégoire 
un  magnifique  vêlement  de  chevalier  4.  Le  bon  abbé,  cepen- 
dant, lente  un  dernier  eft'ort  pour  le  retenir  :  si  son  filleul  veut 
rester  près  de  lui,  il  lui  fera  faire  un  riche  mariage,  chose 
importante,  car  «  à  quoi  bon  le  nom  de  chevalier  si  la  pauvreté 
le  force  à  rougir  i?  »  Grégoire  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  cette 

1.  Dans  une  lettre  à  son  Ircio  cadet,  le  landgrave  Louis  de  Thuringc  l'exlicrie 
à  entrer  dans  les  ordres  et  à  laisser  là  les  jeux  guerriers,  dangereux  et  inu- 
tiles pendant  la  paix  (cite  par  M.  Wilmanns  :  Walther p.  67).  —  2.  Peu  de 

^rens  savaient  alors  le  prei;.  Su  lehet  der  liiite  niht  ze  vil,  die  kriechisch  hiin- 
nen  rerxUin  (Rod.  «l'Ems,  liarlaant,  402.  28).  —  Casca,  dans  le  Jules  César 
de  Shakespeare,  raconte  que  Cicéron  parlait  grec  et  ajoute  :  «  C'était  bien  du 
grec  pour  moi  »  [Jules  César,  acte  l,  se.  2).  —  3.  Sur  le  mot  paile  et  son  dérivé 
allemand  pfellc,  v.  Litlré  :  Histoire  de  la  langue  française,  II,  p.  2t)3  et  s.  — 
4.  Les  clievaliors  portaient  un  costume  spécial.  Er  ycloubel  sich  der  beider, — 
rrOuden  unde  clrider,  —  die  tiûvh  riterlichen  siten  —  sint  rjestalt  ode  gesniten 
f/c,  2813  et  ss.).  —  5.  Conrad  de  Wurzbourg  estime,  comme  l'abbé  de  Hart- 
mann. f|irim  t-'eniilliomiiif  no  [loiit  .ivoir  «rrande  i-onsidération   s'il  no  pnsspdc 
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perspective.  11  proclame  virilement  sa  volonté  de  tout  devoir  à 
son  courage  et  son  espoir  d'arraciier  à  la  Fortune  ses  faveurs. 
11  a  de  bons  chevaux,  des  valets  dévoués,  une  excellente  ar- 
mure, bref,  tout  ce  qui  est  requis  pour  réussir  là  oîi  il  y  a  à 
«  gaaigner.  » 

Jusqu'alors  Grégoire  ignore  les  circonstances  particulières  de 
sa  naissance  et  la  souillure  dont  elle  est  entachée.  L'abbé  lui 
remet  les  tablettes  qui  doivent  l'éclairer,  puis  profite  de  l'acca- 
blement où  le  jette  celle  révélation  pour  tenter  une  dernière 
fois  de  le  détourner  de  la  vie  chevaleresque.  Effort  inutile!  Gré- 
goire veut  se  mettre  à  la  recherche  de  ceux  qui  lui  ont  donné 
le  j'^ur.  11  prend  congé  de  l'abbé  en  d'émouvanls  adieux  et 
s'embarque,  laissant  à  la  Destinée  le  soin  de  diriger  sa  course. 

Une  tempête  le  jette  sur  les  terres  de  sa  mère,  en  vue  de  la 
ville  même  où,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  elle  est  serrée  de 
près  par  son  persécuteur.  Grégoire  entre  dans  la  place,  dont  il 
apprend  la  situation  critique.  Il  parvient  à  se  faire  présentera 
la  souveraine,  en  qui  il  ne  voit  qu'une  étrangère  et  dont  il  n'est 
pas  davantage  reconnu,  malgré  quelques  souvenirs  évoqués  par 
la  vue  du  vêlement  dont  il  est  habillé,  il  prend  du  service  dans 
l'armée  de  la  dame  i,  et  bientôt  l'occasion  s'offre  à  lui  de  se 
signaler  par  un  coup  d'éclat. 

Le  persécuteur  de  sa  mère  vient  renouveler  ses  attaques. 
Cette  fois  il  rencontre  un  adversaire  digne  de  lui.  Grégoire, 
aguerri  par  une  série  de  combats  journaliers,  excité  à  un  coup 
d'audace  par  les  louang(^s  qu'on  prodigue  à  son  adresse  et  à  sa 
valeur,  attaque  ce  redoutable  ennemi  et  parvient  à  l'emmener 
prisonnier  dans  la  ville  assiégée. 

La  guerre  se  trouve  ainsi  heureusement  terminée.  Mais  pour 
éviter  le  retour  de  pareils  dangei'S,  les  gens  de  la  dame  la  pres- 
sent de  choisir  un  époux  qui  protégera  le  pays.  Le  défenseur 
est  tout  désigné  :  c'est  le  jeune  él ranger  (jui  vient  de  donner  de 


quun  jx'iit  avoir  11  dit  nièino  furl  criiinent  :  Daz  t:ilf>cr  in  clt'ii  bitlgen  — 
diinrjet  fiir  die  kohen  tugenl  (Engclluivd,  269  et  ss  ).  Sporvogel  aussi  maudit 
!a  pauvreté,  qui  ravit  à  l'homme  Tespriî  et  le  sens  (M.  S.  F".,  22  :  9  et  ss  ).  — 
1.  Ami  et  Amile  vont  de  même  k  Taris  «  en  soudées  a  Charlon,  »  c"est-;\-dire 
rengager  ("oinino  linmiiii>s  d'annos  dans  l'arnioo  do  riiarlomairno. 
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lelles  preuves  de  sa  valeur  el  de  sa  force.  Le  mariage  s'accom- 
plit. 

Grégoire  n'oublie  pas  le  crime  auquel  il  doit  sa  naissance.  11 
a  caché  ses  lablelles  dans  une  chambre,  à  l'abi'i  des  regards 
indiscrets,  cl  tous  les  jour?  il  va  les  relire,  ce  qui  lu  fail  fondre 
en  larmes.  Une  servante  observe  ses  allées  el  venues  ;  elle  re- 
marque que  sa  physionomie  est  bouleversée  lorsqu'il  sort  de  la 
chambre  où  il  fail  de  fréquents  séjours  el  informe  sa  maîtresse 
de  la  bizarre  conduite  de  son  époux.  Un  jour  que  Grégoire  est  à 
la  chasse,  sa  femme,  désireuse  de  percer  le  mystère  qui  excite 
sa  curiosité,  se  met  à  chercher  et  finalement  découvre  les 
tablettes,  qu'elle  reconnaît.  Désespérée,  elle  envoie  un  messager 
qui  ramènera  au  plus  vite  celui  qui  est  à  la  fois  son  fils  el  son 
époux.  La  douloureuse  reconnaissance  a  lieu.  Après  la  première 
explosion  de  chagrin,  les  deux  infortunés  preimenl  leur  parti. 
L'époux  incestueux  quittera  son  chàleau  el  cherchera  un  endroit 
solitaire  pour  y  faire  pénitence.  Quant  à  la  malheureuse  femme, 
elle  s'efforcera,  par  les  bonnes  œuvres  el  des  expiations  de 
toute  sorte,  d'apaiser  la  colère  de  Dieu,  qu'elle  a  doublement 
offensé. 

Au  cours  de  son  voyage,  Grégoire  arrive  chez  un  pécheur  à 
qui  il  demande  l'iiospilalilé.  Le  ruslie  le  reçoit  très  mal  el  ne 
consent  que  sur  les  prières  de  sa  femme  à  lui  donner  une 
place  à  son  foyer.  Des  mels  qui  lui  sont  offerts,  l'étranger 
accepte  seulement  une  croûte  de  pain  d'avoine  et  un  peu 
d'eau  claire.  Répondant  aux  questions  du  pécheur,  il  lui  apprend 
qu'il  est  un  grand  coupable  el  qu'il  cherche  un  lieu  isolé,  roc 
ou  caverne,  pour  y  passeï'  le  reste  de  ses  jours  dans  la  péni- 
tence. Le  pécheur  lui  propose  de  le  conduire,  le  lendemain,  sur 
un  rocher  situé  au  milieu  de  la  mer  et  de  l'allacher  là  avec  des 
entraves  de  fer.  Grégoire  accepte  avec  joie.  Au  point  du  jour,  le 
bourreau  et  la  victime  se  rendent  sur  le  rocher  connu  du  pé- 
cheur; Grégoire  y  est  solidement  enchaîné  el  la  clef  des  chaînes 
est  jetée  au  fond  de  l'eau  par  son  guide.  Pour  toute  nourriture, 
le  solitaire  n'a  que  Tenu  (jui  suinle  de  la  pierre. 

Dix-sept  ans  se  passent.  Le  pape  vient  à  mourir.  Un  songe 
ripprend  à  driix  dos  principaux  IJoinnins  qu'il  faut  lui  donner 
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pour  successeur  un  ermite  nommé  Grégoire,  qui  vit  sur  un  ro- 
cher en  Aquitaine.  Les  deux  vieillards  parlent  pour  ce  pays.  Ils 
arrivent  chez  le  pécheur  qui  a  si  mal  accueilli  Grégoire.  l'ar  une 
miraculeuse  coïncidence,  cet  homme,  en  ouvrant  un  poisson 
destiné  à  ses  hôtes,  découvre  dans  les  entrailles  la  clef  avec 
laquelle  il  a  fermé  h  s  entraves  du  prisonnier.  11  reconnaît  la 
main  de  Dieu  et  raconte  toute  l'histoire  aux  deux  Romains,  qu'il 
conduit,  le  jour  suivant,  sur  le  rocher  habité  par  le  solitaire.  Ils 
trouvent  le  futur  pape  dans  le  plus  lamentable  étal.  Les  messa- 
gers lui  exposent  leur  mission.  Mais  il  refuse  de  les  suivre.  Loin 
de  mériter,  dit-il,  d'être  à  la  tête  de  la  chrétienté,  il  en  est  le 
rebut.  Son  forfait  est  si  odieux  et  sa  chair  si  impure,  que  les 
arbres,  les  plantes,  la  verdure,  se  dessécheraient  à  son  souffle 
empesté  et  au  funeste  contact  de  ses  pieds  nus.  C'est  trop  déjà 
que  les  caresses  des  douces  brises,  le  bienfait  des  pluies  rafraî- 
chissantes et  le  radieux  éclat  du  soleil  lui  soient  départis 
comme  à  un  innocent.  Vouloir  faire  de  lui  le  chef  de  l'Église  est 
une  dérision. 

Cependant  la  découverte  de  la  clef,  manifestation  évidente  des 
voloniés  célestes,  triomphe  de  sa  résistance.  Il  se  dirige  vers 
Rome  avec  les  envoyés.  Après  de  longs  jours  de  marche,  pen- 
dant lesquels  leurs  provisions  se  renouvellent  d'elles-mêmes, 
ils  arrivent  en  vue  de  la  Ville  sainte.  Les  cloches  des  églises  se 
mettent  spontanément  à  sonner,  les  habitants  se  portent  en 
procession  à  la  rencontre  de  leur  nouveau  mailre,  les  malades 
se  pressent,  espérant  une  guérison  qiu,  en  effet,  leur  est  accor- 
dée. Grégoii-e  remplit  ses  devoirs  de  chef  de  la  chrétienté  avec 
intelligence,  douceur  et  fermeté. 

Un  jour,  la  dame  d'Aquitaine,  ayant  appris  que  le  pape  est 
miséricordieux  aux  pécheurs,  se  rend  à  liome  afin  de  se  con- 
fesser et  de  se  faire  absoudre  de  ses  fautes  '.  Grégoire,  en  enten- 
dant sa  triste  histoire,  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître  sa  mère 
dans  la  coupable  lepenlante.  Tous  deux  vivent  réunis  jusqu'au 
jour  où  Dieu  les  appelle  pour  grossir  la  phalange  de  ses  élus. 

].  Tanuhausor,  après  la  vie  coupable  inonoc  en  compagnie  de  ilanie  Venus, 
au  Hôrselbery,  se  rend  également  à  Rome  pour  implorer  son  pardon.  V.  aussi 
Schônb.,  op.  c.  p.  111. 
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Harl marin  termine  sa  légende,  comme  il  l'a  commencée,  par 
de  pieuses  exhorlalions  el,  chose  utile,  avertit  le  lecteur  de  ne 
pas  s'autoriser  de  l'exemple  de  ces  t>rands  pécheurs  pour  per- 
.sévérer  dans  le  mal,  sous  le  prétexte  que  la  clémence  di\ine 
l'épargnera  aussi. 

Le  Grégoire  de  Hartmann  est  une  imitation  d'un  poème  fran- 
çais composé  au  commenoemenl  du  xn"  siècle.  De  cette  œuvre 
on  connail  actuellement  cinq  manuscrits  classés  en  deux 
groupes  1  et  dont  un  seul  a  été  publié  2. 

Si  l'on  en  croyait  le  manuscrit  de  Londres,  la  rédaction  du 
poème  serait  très  ancienne.  Il  y  est  dit  du  héros  : 

Ceo  ne  fud  cil  Gregories  mie, 
Qui  tist  les  livres  e  les  chanz 
Ainz  fud  un  altre  si  vaillanz 
Kar  cuni  distrent  li  saint  home. 
Ke  cinc  out  en  a  rume 
Ki  luit  furent  saint  apostoire 
Si  furent  tut  apele  Gregorie 
De  cels  fud  uns  icil  bons  sire 
Dont  vus  me  oez  la  vie  lire. 


1.  <irûu])e  A  :  A'  nis.  de  la  Bihliollièque  communale  de  Tours,  Aï  ms.  de 
la  Biljlioitièque  de  l'Arsenal  n"  283;  A^  ms.  de  la  Biljliolliéque  nationale, 
n"  15J5;  Groupe  B  :  B'  ms.  Egorton,  n"  612,  conservé  au  Britisii  Muséum,  B* 
ms.  do  la  Bihliothéque  de  l'Arsenal  (Belles  Lettres,  n°  325^.  Ces  deux  groupes 
présentant  des  divergences  assez  importantes,  on  conçoit  qu'il  était  d'un  grand 
intérêt  de  déterminer  celui  auquel  appartient  le  manuscrit  dont  s'est  servi 
Hartmann.  Des  travaux  de  MM.  Hugo  Bieling  :  Ein  Beitrag  zur  Uebcrlieferung 
der  Gregorlegende ;  E.  Kôlbing  :  JJeitrcige  zur  verglekhenden  Geschichte  dey 
romanlischen  Poésie  und  Prosa  des  Mittelalters,  p  42-49  ;  et  surtout  Neussel  : 
L'eber  die  aUfranzOsischen  mittelhochdeutschen  und  mittelenglischen  Bear- 
heitiingen  der  Sage  von  Gregorius,  il  résulte  que  le  modèle  de  Hartmann  se 
rapproche  plutôt  du  groupe  B  que  du  groupe  .\.  Mais  le  groupe  B  lui-même 
ne  représente  pas  le  texte  dont  s'est  servi  Hartmann.  11  a  eu  sous  les  yeux 
une  version  qui  a  également  été  utilisée  par  la  traduction  anglaise  du  poème 
de  Grégoire,  puisque,  comme  l'a  montré  M.  Kolhing  dans  le  travail  cité  plus 
liaul,  il  a  avec  celle-ci  des  traits  communs  étrangers  à  toutes  les  versions  fran- 
vaisos.  .Nous  supposons  que  l'original  de  Hartmann  appartient  à  la  famille  B*, 
mais  que  cet  original  contenait  certains  passages  éliminés  du  représentant  qui 
nous  reste  (v.  Appendice,  111}.  —  2.  Le  manuscrit  de  l'ours  a  été  publié  par 
M.  Luzarche  (Tours.  1857),  dont  Liitré  a  corrigé  un  certain  nombre  d'erreurs 
'Histoire  de  la  langue  française,  H,  p.  170  et  ss.).  Nous  désignons  ce  texte 
imprimé  |>ar  ]':ibr.'vi.tiir>n   '  n/ 


ORÉGOIRE.  -2o3 

11  résulte  de  ce  passage  que  le  copiste  ne  coniiait  que  cinq 
papes  du  nom  de  Grégoire.  Comme  Grégoire  VI  est  arrivé  à  la 
papauté  en  lOio,  la  légende  aurait  été  écrite  avant  cette  époque 
el  après  999,  date  de  la  mort  de  Grégoire  V.  Mais  le  scribe  a 
vraisemblablement  péché  par  ignorance.  Ni  les  traits  de  mœurs 
ni  la  langue  de  son  poème  ne  permettent  de  croire  qu'il  a  élé 
écrit  à  une  épocjue  si  reculée.  D'ailleurs,  lorsqu'il  prétend  que 
le  héros  de  la  légende  n'est  pas  le  pape  Grégoire  «  qui  fit  les 
livres  et  les  chants,  »  il  est  en  contradiction  avec  le  manuscrit 
de  Tours,  qui  prétend  que  son  Grégoire  est  «  un  de  ceu.x  qui 
chant  Irova  i.  » 

Bien  des  raisons  nous  autorisent  à  croire  que  le  copiste  du 
manuscrit  de  Londres  est  dans  l'erreur,  et  que  c'est  la  vie  du 
pape  Grégoire  le  Grand,  à  qui  on  attribue  le  chant  d'église 
appelé  grégorien,  que  l'auteur  de  notre  poème  prétend  conter. 
Ce  pape,  qui  vivait  à  la  fin  du  vi«  siècle,  jouissait  au  moyen 
âge  d'une  gi-ande  renommée.  La  Chronique  des  empereurs, 
pour  déterminer  l'époque  du  pontificat  de  Boniface,  indique, 
comme  point  de  repère,  celui  de  saint  Grégoire  -.  Le  même 
poème  raconte  comment  saint  Gi'égoire,  deux  csnts  ans  après 
saint  Pierre,  sauve  Tàme  de  Trajan  de  l'enfer,  en  acceptant 
d'être  frappé  d*^  sept  maladies  3.  La  popularité  de  ce  pape  au 
moyen  âge  était  telle  qu'on  en  a  fait  le  héros  préféré  des  légendes 
pieuses  et  sa  vie  a  été  plusieurs  fois  mise  en  vers  4.  Comme 
notre  trouvère,  l'auteur  de  la  légende  intitulée  Trentalle  sancti 
Gregorii  a,  afin  de  donner  plus  d'inléi'ét  à  son  récit,  identifié  le 
héros  obscur  de  son  puème  avec  le  célèbre  pape  •"'.  Enfin  la  vie 

1.  Luz..  p.  117,  V.  11.  —  2.  Kaiaerchronik  :  193 fBoiiiiuco  tut  le  quatrième  pape 
après  saint  Grégoire).  —  3.  Kaiserchronik  :  6040  et  ss. —  4.  V.  Legenda  aurea, 
p.  46;  Vincent  de  Bcauvais,  XXI.  132;  XXII  :  9,  11,  19-24.  117;  R >>»  :  12,  p. 
145  et  ss.  ;  Rom.  :  8,  p.  519  et  ss.  —  5  «  L'autour  du  Trentalle  peut  avoir  fait 
de  Grégoire  le  Grand  le  héros  de  sa  légende  parce  qu"on  a  attribué  ;"i  ce  pape 
l'insiiiulion  du  Trentille  (trente  messes  dites  pour  un  défunt),  »  V.  Erlanger 
Beitri'uje  zur  engl.  Phil.,  I.  1889.  III  :  5.  31.  Note  31.  On  pout  faire  entre  cotte 
légende  et  le  poème  fran(;ais  do  Grég  nre  quelques  rapprochements  intéressants  : 
1)  La  mère  de  Grégoire,  héros  du  Trentalle,  a.  comme  celle  «le  notre  poème, 
conçu  son  fils  dans  le  péché;  2}  elle  est  aussi  de  haute  naissance  et  fait  dispa- 
raître son  enfant  (non  pas  en  l'exposant,  il  est  vrai,  mais  on  l'étranglant. 
«   /•',))•  >•//<•  ii-.is  0  t)ti<-)i  "f  lig  ;ili]g  pnrng-  —  (>f  rU-hr  kinni''  uni}  i/.'iifi/l  li)nug<- 
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légendaire  de  sainl  Grégoire,  lelle  qu'elle  est  présentée  dans  le 
Passional,  oftre  beaucoup  de  Irails  communs  avec  celle  du  héros 
de  notre  poème.  Le  Grégoire  du  Passional,  comme  Grégoire 
sur  le  rocher,  est  de  haute  naissance  i.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  quitte  le  monde  pour  la  solitude  2.  Parti  pour  aller 
évangéliser  l'Angleterre,  il  est  rejoint  par  des  légats  romains 
qui  le  ramènent  à  Rome,  où  le  pape  fait  de  lui  un  cardinal  3, 
S'étant  enfui  pour  échapper  aux  instances  des  Romains  qui 
veulent  l'élever  à  la  papauté,  il  est  miraculeusement  désigné  par 
une  colonne  de  feu  aux  regards  de  ceux  qui  se  sont  mis  à  sa 
recherche  '*.  Il  remplit  ses  devoirs  de  pape  avec  humilité  et  cha- 
rité ^.  Enfin  de  lui  auss^^i  on  dit  qu'il  trouva  le  chant  «  que  nous 
chantons  encore  *■'.  » 

Le  fond  de  ces  aventures  se  rencontre  dans  la  vie  du  Grégoire 
historique,  qui  eut  une  jeunesse  très  mondaine,  résista  long- 
temps avant  d'accepter  la  papauté  et  gouverna  sagement 
l'Église  ".  Si  nous  ajoutons  que  Grégoire  l*""  est  l'auteur  du 
fameux  Dialogue,  si  souvent  reproduit  au  moyen  âge,  on  com- 
prendra facilement  que  le  trouvère  ail  jugé  bon  d'attribuer  à  ce 
pape,  célèbre  à  tant  de  titres,  les  aventures  qu'il  raconte  8. 

La  vie  de  Grégoire,  on  l'aura  remarqué,  a  quelque  ressem- 
blance avec  celle  d'Œdipe.  Les  principaux  traits  des  deux 
légendes  concordent  :  exposition  de  l'enfant,  jeunesse  du  héros 
passée  en  pays  lointain,  mariage  du  fils  avec  la  mère,  expiation 
du  crime.  De  notables  divergences,  il  n'y  a  que  la  naissance 
incestueuse  du  fils  dans  le  poème  du  moyen  âge  et  le  meurtre 


—  lie  Ihi:  ncck  tlic  chijld  she  ifijryede  —  And  prively  flie  cliyld  sh'e  byryedc:» 
.3;  elle  obtient  pur  des  œuvres  pieuses  la  rémission  do  son  crime;  4.  enfin, 
elle  est  aussi  la  mère  d'un  pape. —  1.  Son  père  est  sénateur  romain  (Pa.M..  éd. 
K6pke.  p.  192  .  —  2.  Pass..  p.  193.  -  3.  Pass.,  p.  195  —  4.  Pass.,  p.  198.  — 
5.  Pass.,  p.  201.  II  s'api)elle  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  {Pass.,  p.  202). 
Il  fait  de  nombreuses  libéralités  aux  indi;,'onts,  aux  couvents,  etc.  La  charité 
joue  aussi  un  ^'rand  rolc  dans  le  poème  français.  —  6.  Pass.,  p.  210  — 
7.  V.  Bosserl,  op.  c,  p.  36.5  —  8.  M.  Seelisch  {Zeit.  f.  d.  Phil.,  19.  p.  397) 
pense  que  notre  Grcij'oire  n'est  autre  que  saint  Grégoire  de  Lanjrres,  né  à 
Autun  on  449  et  évèque  de  Langres  de  507  à  539.  Mais  il  n'apporte  comme 
preuves  à  l'appui  de  sa  thèse  que  la  sévérité  de  ce  sainl  vis-à-vis  des  autres  et 
de  lui-même  et  la  proximité  do  son  diocèse  de  la  région  de  r.\quitainc  et  de 

«hiliv. 
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du  père  dans  la  légende  antique.  Malgré  la  similitude  de  la  don- 
née, on  a  nié  que  le  poème  français  ait  élé  écrit  sous  l'influence 
de  riiisloire  dŒdipe  '.  Une  autre  légende  très  répandue  au 
moyen  âge  a  aussi  certaines  analogies  avec  la  nôtre  :  c'est  celle 
de  Judas.  Connne  Œdipe,  Judas  est  un  enfant  légitime.  Exposé 
par  sa  mère,  il  est  adopté  par  la  reine  de  l'ile  Skariolh.  11  lue  le 
fils  de  sa  mère  adoplive,  puis  son  propre  père  11  épouse  sa 
mère  sans  savoir  qu'il  est  son  fils,  et  après  la  découverte  du  se- 
cret, se  fait  disciple  de  Jésus  -.  Nombreux  sont  les  poèmes, 
récits,  même  chants  populaires,  où  se  rencontrent  des  traits 
concordants  avec  ceux  du  poème  français  3.  De  la  comparaison 
de  ces  œuvres,  qui  ont  toutes  commi-  donnée  commune  ce 
qu'on  peut  appelei'  l'énigme  généalogique  4  avec  notre  Grégoire, 
il  ne  ressort  pas  d'une  façon  bien  évidente  que  celui-ci  se  soit 
inspiré  d'elles  ou  les  ait  inspirées. 

En  transportant  le  Grégoire  français  dans  sa  langue,  Hart- 
mann, suivant  la  méthode  adoptée  pour  Érec,  s'est  permis  une 

1.  Comparetti  :  Edipo  e  la  Mitologia  cjynpavata  'Pise,  1867),  p.  88.  L'opi- 
nion de  Comparetii  n'e<t  pas  pariagée  par  tous  les  critiques  :  M.  Lippold.  op. 
c,  p.  53,  et  M.  Paul  :  Gregirius  (Halle,  1873j,  XVI,  pour  ne  citer  que  ces  deux 
savants,  voient  l'origine  du  Grég  jire  français  dans  VG-Jdipe  antique.  Dans  sa 
petite  édition  da  Grégiire  (Halle,  1882),  p  vu,  M.  Paul  est  moins  altirnialif.  — 
2  Cre:/;enach  :  Judas  Ischarhth  (P.  B.  B.,  H.  p  19o  et  s).  —  3.  Paul  :  Gre- 
gijriits  (Halle,  1882),  vi  et  ss.  Constans  :  La  légende  d'Œdipe.  p.  95  et  ss.  — 
4.  «  Les  pieux  auteurs  de  légendes  (analogues  à  celles  de  Grégoire)  ne  manquent 
jamais  d'exposer  avec  salisfa<;lion  que  le  même  personnage  est  à  la  fois  époux, 
frère  et  fils  de  la  même  femme,  que  le  père  est  en  même  temps  oncle  et  beau- 
frère  de  son  tils  »  Creizenach  :  Judas  Iskarioth,  P.  B.  B..  II,  p.  200}.  Cette 
constatation  est  faite  en  effet  dans  le  Grégoire  français  et  allemand  :  Dr  sui  s'es- 
pose  e  sa  mère.  —  Cil  est  mi  Hz  de  mon  frère  (Luz.,  p.  78.  v.  119  et  s.)  --  Sin 
mvoter,  sin  base,  sin  ictp  —  [diu  driu  heten  einen  lip  (H.,  Grég..  3831  et  s.}. 
C'est  une  énigme  de  ce  genre  que  la  reine  de  Saba  pose,  dans  le  Midrasch,  au 
roi  Saloinon  «  Une  femme  dit  à  son  tils  :  Ton  père  est  le  mien,  ton  grand - 
père  est  mon  époux,  tu  es  mon  époux  et  je  suis  ta  sueur.  »  Alors  il  répondit  : 
«  C'étaient  certainen  ont  les  tilles  de  Loth  »  (Gelbhaus  :  Mittelh )chdcutsche 
Dichtung  in  ihrer  Beziehung  zur  biblisch-rubbinischen  Litteratur.W ,  p.  17). 
Aussi  Cliolevius  prétend-il  que  ces  légendes  n'ont  pas  toujours  leur  source 
dans  l'intérêt  religieux  et  qu'une  imagination  malsaine  aussi  l)ien  qu'un  passe- 
temps  de  désœuvrés  a  pris  plaisir  à  combiner  ces  parentés  contre  nature  et 
énigmatiques  (Cholovius  :  Geschichte  der  Poésie  nacli  ihren  antiken  Fleinen- 
(en.  I.  p    167  o\  s  " . 
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grande  liberté.  11  ne  s'est  pas  fait  scrupule  d'altérer  assez  pro- 
fondément l'original,  éliminant  ici,  ajoutant  là,  de  telle  sorte 
que  son  poème  offre  un  aspect  que  n'a  pas  le  texte  primitif.  Le 
plus  souvent  il  nous  est  possible,  étant  donnée  la  connaissance 
que  nous  avons  du  caractère  de  Ilarlinann,  de  découvrir  la  rai- 
son de  ses  moditications.  Ce  n'est  qu'en  de  rares  endroits  que 
le  motif  n'apparail  pas. 

Pour  ce  qui  est  des  faits,  Hartmann,  quoique  se  tenant  assez 
près  du  texte,  n'a  pas  hésité  à  les  présenter  parfois  d'une  façon 
quelque  peu  différente.  Examinons  ses  altérations  les  plus  im- 
portantes. 

Le  trouvère,  dans  la  scène  des  adieux  du  comte  à  ses  enfants, 
a  réservé  la  première  place  à  la  jeune  fille.  11  loue  plusieurs 
fois  sa  beauté  ;  il  insiste  sur  les  soucis  du  mourant  à  son  sujet  ; 
il  décrit  longuement  sa  douleur,  alors  qu'il  ne  fait  aucune  men- 
tion de  celle  du  frère.  C'est  une  figure  de  premier  plan,  qui  ré- 
clame impérieusement  l'attention  du  lecteur  i.  Le  poète  alle- 
mand, au  conlraii-e,  s'est  allachéà  mettre  en  saillie  le  rôle  du 
jeune  homme.  C'est  celui-ci  qui  est  dev(Miu  le  personnage  prin- 
cipal, c'est  à  lui  que  s'adressent  les  suprêmes  recommandations 
du  moribond,  qui  glisse  rapidement  sur  les  dang^Ts  qui  me- 
nacent sa  fille  2. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  ait  eu  raison  de  voir  la  manifes- 
tation d'un  art  profond  dans  ce  déplacement  de  l'iniérêt  3. 
Croire  que  Hartmann  se  soit  rendu  compte  que  l'inquiétude  du 
père  au  sujet  de  sa  fille  soit  de  nature  à  ravir  au  lecteur  toute 
liberté  d'esprit  et  à  l'impi'essionner  péniblement,  c'est  attribuer 
au  poète  allemand  un  raffinement  psychologique  dont  il  n'est 
pas  coutumier,  et  peut-être,  après  tout,  plus  de  subtilité  que  de 
bon  sens.  La  raison  de  cette  modification  réside  plutôt  dans  le 
désir  de  rapprocher  les  faits  de  fiction  des  faits  réels.  11  a  ac- 
cordé au  jeune  homme  la  place  que  celui  ci  aurait  occupée  dans 
la  réalité,  c'est-à-dire  la  place  d'iionnenr  au  tbyor  familial,  la 
place  qui  lui  revenait  comme  enfant  mâle  du  mourant,  comme 


1.  Luz.,    p.   4,  V.  li>  et  ss.  —  2.  Grég.,  \.2.i3  el  ss.  —  3.  V.  Lippold,  op.  c. 
p.  22  M  s. 
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son  futur  successeur,  chef  de  la  maison  et  représentant  delà 
race.  Et  la  vérité  historique  trouve  peut-être  mieux  son  compte 
à  cette  modification  que  la  vérité  supérieure  de  l'art.  Le  légen- 
daire, en  laissant  entrevoir  le  triste  avenir  de  la  jeune  fille,  en 
faisant  pénétrer  dans  notre  àme,  au  sujet  de  sa  destinée,  un 
sinistre  pressentiment,  va  droit  à  son  but.  11  évoque  dans  notre 
esprit  d'inquiètes  pensées  :  ce  sont  les  grondements  du  ton- 
nerre, signes  avant-coureurs  du  terrible  orage  qui  va  éclater. 
11  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que,  dans  la  première  partie  du 
poème,  c'est  sur  la  jeune  fille  que  se  portera  tout  linlérèl  :  il 
est  juste  dès  lors  que  notre  sympalliie  aille  à  elle  dès  le  début. 

r/est  vraisemblablement  le  même  désir  de  peindre  plus  fidè- 
lement les  mœurs  féodales  qui  a  inspiré  à  Hartmann  une  autre 
retouche  à  son  original.  Celui-ci  accumule  les  marques  de  poli- 
tesse, ou  mieux,  d'humilité,  prodiguées  par  le  jeune  seigneur 
au  loyal  vassal  dont  il  a  réclamé  le  secours.  11  le  prend  dans  ses 
bras,  le  baise  étroitement.  Les  deux  jeunes  gens  tombent  à  ses 
pieds,  qu'ils  embrassent,  restent  prosternés  jusqu'à  ce  qu'il  les 
relève  '.  Un  critique,  en  faisant  remarquer  que  Hartmann  se 
contente  de  dire  :  «  Tous  deux  se  jetèrent  eu  pleurant  à  ses 
pieds  2,  »  admet  qu'il  a  voulu  donner  au  jeune  homme  une  atti- 
tude plus  ferme  et  plus  virile  3.  Telle  n'est  pas  la  vraie  raison. 
Hartmann  a  tenu  à  rester  fidèle  à  la  vérité  en  respectant  la 
nature  exacte  des  rapports  entre  vassal  et  suzerain.  Le  trouvère 
lui  a  paru  donner  au  seigneur  un  rôle  trop  humble  :  il  n'a  pu 
consentir  à  cette  déchéance.  Le  discours  qu'il  fait  tenir  au  vas- 
sal confiinie  celte  mnnière  de  voir.  Ce  qui  domine  dans  les  pa- 
roles que  celui-ci  adresse  aux  jeunes  gens,  c'est  la  surprise  que 
lui  cause  un  tel  abaissement  (bien  moindre  cependant  que  chez 
le  poète  français),  sa  confusion  d'être  traité  ainsi,  son  désir  de 
rétablir  les  distances,  de  faire  éclater  aux  yeux  sa  condition  de 
vassal  et  sa  soumission  envers  celui  qui,  par  le  fait  de  sa  nais- 
sance, est  son  maiire  ^. 

A  ces   deux   modifications  apportées  au  texte   primitif  nous 

1.  Luz.,  p.  14,  V.  9  et  ss.  —  2.  Grég  .  534  et  s.  —3.  M.  Neussol.  op.  c.  p.  58. 
—  4.  Aussi  le  vassal  du  Grégoire  allpiiiand  se  garde-t-il  de.  tutoyer  le  jeune 
seigneur,  ce  que  fait  lo  v.is.'îal  du  pof-me  IVaii(;.n> 
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pouvons  donc'  assigner  un  même  motif,  le  souci  de  rapprochei- 
la  poésie  de  la  réalilé  cl  de  donner  aux  héros  de  la  ficlion  les 
mœurs  des  hommes  que  le  poêle  connaissail. 

Un  autre  remaniement,  si  important  qu'on  a  pu  se  demander 
si  Hartmann,  en  écrivant  le  passage  où  il  se  trouve,  n'avait  pas 
eu  sous  les  yeux  un  manuscrit  incomplet  ou  dértyuré,  a  la  même 
origi.ne  '.  il  est  inutile,  en  effet,  de  recourir  à  l'hypothèse  de  la 
mutilation  d'un  manuscrit  pour  expliquer  la  modification  de 
Hartmann  :  il  suffit  de  se  rappeler  ses  opinions  sur  le  caractère 
des  femmes.  D'après  le  légendaire,  dès  que  Grégoire  est  né,  sa 
mère  exige  qu'on  la  laisse  disposer  de  son  fils  à  son  gré.  Ni  les 
plaintes,  ni  les  exhortations,  ni  les  prières  du  loyal  baron  et  de 
sa  femme  ne  prévalent  contre  sa  ferme  volonté.  Seule  elle  prend 
et  exécute  la  résolution  d'exposer  le  nouveau-né  -.  Hartmann  a 
enlevé  à  la  jeune  mère  la  farouche  énergie,  on  peut  dire  la  bar- 
barie que  lui  suppose  le  légendaire.  Non  seulement  elle  ne  prend 
pas  seule, et  contre  l'avis  de  ceux  qui  rentoureni,  l'initialive  de 
l'acte  cruel,  mais  c'est  sous  l'inspiration  directe  de  Dieu  que  le 
sort  de  l'innocente  créature  est  décidé  ^'.  Le  doux  poète  a  encore 
atténué  la  culpabilité  delà  mère  en  lui  faisant  exprimer  l'espoir 
que  son  fils  sera  recueilli  par  des  gens  charitables  '*. 

H  est  arrivé  parfois  à  Harlmaim  la  bonne  fortune  de  trouver 
dans  son  modèle  les  linéaments  d'une  scène  à  peine  esquissée 
et  de  tracer  d'après  celle  simple  ébauche  un  aimable  et  gra- 
cieux tableau.  Son  Grégoire  lui  a  fourni  l'occasion  de  plusieurs 
succès  de  ce  genre.  C'est  d'abord  la  découverte  faite  par  le  bon 
abbé  du  t  petit  navigateur  »  au  fond  de  son  lonnelel.  La  sèche 
relation  du  poème  français  est  devenue  chez  lui  une  peinture 
animée.  L'avidité  des  pêcheurs,  leurs  plaintes,  leur  désir  de 
tromper  l'abbé  en  dissimulant  leur  trouvaille,  leur  embarras 
quand  ils  ne  savent  plus  à  quel  mensonge  recourir  :  comme 
coniraste,  la  douceur  de  «  l'homme  de  Dieu,  «  sa  confiante  bon- 
homie prèle  à  se  laisser  abuser,  son  inditïérence  poui- les  choses 
de  ce  monde  (il  partirait  en  effet  sans  savoir  ce  que  renferme  le 


1.  M.  Kolbing,  op.  c,  p.  50.  —  2.  Luz.,  p.  20,  v.  \?,  q\.  ss.  —  3.  Orép:..  686  et 
i.  -  4.  C,T("^  .  720  rt  ss. 
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lonnelel  si  l'enfant  ne  poussait  un  cri;,  tout  cela  est  finement 
analysé  et  présenté  avec  cliarme  K 

Pleine  de  vivacité  est  également  la  scène  de  la  reconnaissance 
de  la  mère  et  du  fils,  après  que  celui-ci  est  devenu  pape.  Dans 
les  textes  français,  Grégoire  se  découvre  immédiatement  2.  Chez 
Hartmann,  après  qu'il  s'est  convaincu  que  c'est  bien  sa  mère 
qui  est  devant  lui,  il  lui  demande  si  elle  sait  ce  qu'est  devenu 
son  fils  et  époux.  —  Non,  répond-elle,  mais  il  s'est  soumis  à  de 
telles  épreuves  que  je  doute  qu'il  vive  encore.  —  Si  on  vous  le 
montrait,  le  reconnaîtriez-vous?  —  Oui,  certes.  —  Seriez-vous 
heureuse  ou  fâchée  de  le  revoir?  —  Aucune  joie  ne  m'irait  da- 
vantage au  cœur.  Puis,  comme  dans  la  comédie  bien  connue, 
Grégoire,  redoutant  sans  doute  pour  sa  mère  l'émotion  d'une 
joie  trop  vive,  la  prépare  au  bonheur  qui  l'attend  par  une  série 
de  révélations  qui  se  font  de  plus  en  plus  précises  jusqu'au  cri 
final  :  «  C'est  moi  votre  fils  s;  » 

En  un  autre  endroit,  Hartmann  a  su  pallier  une  invraisem- 
blance choquante  de  son  original.  Celui-ci  met  aux  prises  avec 
le  persécuteur  de  la  dame  d'Aquitaine  le  jeune  Grégoire  dès 
son  arri\ée  dans  le  pays,  avant  qu'il  se  soit  essayé  aux  armes, 
et  le  fait  triompher  facilement  de  son  adversaire.  Chez  le  poète 
allemand,  il  s'aguerrit  par  une  suite  de  combats,  et  c'est  seule- 
ment lorsqu'il  a  conscience  de  sa  force  et  de  son  adresse  qu'il 
affronte  le  redoutable  chevalier  ^. 

Ces  exemples  prouvent  que  le  poète  allemand  a  gardé  une 
entière  liberté  envers  son  original.  Agissant  ici  comme  il  l'a  fait 
pour  Érec,  il  s'est  livré  à  une  élude  approfondie  de  son  sujet, 
il  l'a  vivifié  par  une  longue  méditation.  Il  a  évoqué  devant  son 
imagination  les  personnages,  vu  leurs  attitudes,  entendu  leurs 
discours,  assisté  à  leurs  actes.  Pénétré  de  sa  matière,  il  a  re- 
connu que  l'auteur  français  était  parfois  trop  concis,  que  tel 
fait  était  insuffisamment  dévelop.pé,  qu'un  trait  nouveau  accroî- 
trait l'intérêt  du  récit.  Est-ce  là  le  sens  de  l'éloge  que  Godefroi 
de  Strasbourg  fait  de  son  talent  en  disant  qu'il  «  anime  son 


1.  Luz.,  p.  35.  V.  13  et  ss.  ;  Grég.,  977  et  ss.  —  2   Luz.,  p.  113,  v.  13  ot  ss. 
3.  Giv?..  .3880  Pt  ss.  —  4.  T.uz..  p    50,  v.  (>  o\  s^  :  On--.,  1070  ,m  ss 
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sujet  par  le  coloris  el  les  ornemenls  '  ?  »  Très  vraisemblable - 
menl.  Celle  tendance  à  l'adjonction  de  nouveaux  éléments,  à  la 
peinture  achevée  d'une  situation,  se  retrouve  en  différents 
endroits  de  Grégoire.  Tantôt  il  s'agit  de  mettre  en  relief  l'alLa- 
clienienl  d'un  personnage  pour  un  autre  et  le  poète  imagine  un 
nouveau  motif  -.  Tantôt  un  senlimenl,  que  n'exprime  pas  le 
Irouvère  français,  est  attribué  à  l'un  des  personnages,  qui 
prend  ainsi  un  caractère  plus  individuel  •^.  TaritcH  une  supposi- 
tion ajoutée  à  un  discours  rend  la  situation  plus  dramatique  4. 
Tantôt  un  monologue  nous  révèle  l'étal  d'âme  d'un  personnage 
el  nous  met  dans  la  confidence  de  ses  pensées,  de  ses  espé- 
rances, de  ses  douleurs  •''.  Tantôt  enfin  des  dialogues  viennent 
animer  la  narration  et  en  couper  heureusement  la  monotonie  '"'. 

Certaines  de  ces  additions  ont  pour  nous  un  plus  grand  inté- 
rêt. Ce. sont  celles  où  Hartmann,  mêlant  ses  souvenirs  aux  faits 
qu'il  expose,  raconte  d'une  façon  détournée  sa  propre  iiistoire 
ou  parle  de  choses  qui  ont  le  don  de  le  passionner.  Telle  esl  la 
description  de  la  vie  scolaire  de  Grégoire.  Le  développement 
donné  à  cette  partie  de  l'ouvrage,  l'usage  des  termes  tech- 
niques, l'abondance  et  l'exactitude  des  détails  '  témoignent  que 
le  poêle  se  sentait  là  sur  un  terrain  bien  connu,  dont  les  acci- 
dents lui  étaient  familiers  et  agréables.  Comme  Grégoire,  il  avait 
acquis  son  instruction  dans  une  école  de  couvent,  comme  lui 
peut-être  il  avait  été  destiné  à  la  vie  ecclésiastique  et,  séduit 
par  le  brillant  mirage  de  la  carrière  des  armes,  avait  échangé  le 
froc  contre  le  haubert  «. 

Ce  qu'il  avait  sûrement  de  commun  avec  son  jeune  héros, 
c'est  l'enthousiasme  de  la  vie  chevaleresque.  Avec  quel  accent 


1.  Durchvaricet  und  durchsieret  {Trixtan,  4623).  —  2.  L'abbé  pour  retenir 
Grégoire  prés  de  lui  propose  de  lui  faire  faire  un  riche  mariage  (Grég.,  1650  et 
88.). —  3.  l.adanio,  informée  par  sa  femme  de  chambredu  chagrin  de  Grégoire, 
l'accuse  de  parler  ainsi  par  jalousie  (Grég.,  2349  et  ss.)  —  4.  A  la  question  po- 
sée par  sa  more  au  sujet  de  son  origine.  Gi-égoire  s'imagine  qu'elle  le  croit  de 
basse  lignée  :  elle  répand  mélancoliquement  qu'elle  craint  qu'ils  ne  soient  lie 
naissance  trop  égale  (Grég  ,  257.'>  et  ss.).  —  5.  Grég.,  2028  et  ss..  2405  et  ss  — 
6.  Grég.,  2332  et  ss  fie  dialogue  français  esl  beaucoup  plus  bref;;  1299  et  ss, 
—  7.  Schonb..  op.  c.  p.  220  et  ss.  —  8.  Grève,  np,  c  .  p.  15;  Schônb..  op.  c, 
p    124 
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de  sincère  coiiviclioii  il  en  exalte  les  belliqueux  exercices  !  Avec 
quelle  compélenle  ardeur  il  paile  de  l'art  de  diriger  le  coursier 
fougueux  !  Quelle  admiration  pour  le  clie\ aller  idéal,  non  pas  le 
lourdaud  de  Bavière  ou  de  Franconie,  mais  l'agile  écuyer  et 
l'adroit  jouteur  des  Flandres!  Certes,  lui  aussi  a  «  toujours 
rêvé  de  tournois  '  »  et  dans  la  peinture  de  ce  noble  exercice  il 
a  mis  toute  la  flamme  de  son  âme. 

En  chevalier  épris  de  luxe,  admirateur  du  beau,  imbu  des  pré- 
jugés de  caste,  Hartmann  s'est  efforcé  de  rehausser  la  condition 
sociale  de  ses  personnages.  Nous  l'avons  vu  respecter  plus  que 
le  légendaire  français  les  mœurs  féodales  de  son  époque  2.  H 
s'est  aussi  ingénié  à  donner  une  plus  haute  idée  du  milieu  ma- 
tériel dans  lequel  vivent  ses  héros.  L'auteur  du  Grégoire  fran- 
çais, moine  ou  jongleur,  n'avait  qu'un  médiocre  souci  de  l'élé- 
vation du  rang,  des  splendeurs  mondaines,  des  raffinements  de 
l'élégance.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  Hartmann.  Celui-ci  a 
transformé  le  comte  d'Aquitaine  en  un  duc  3  et  son  Grégoire 
prend  également  le  titre  de  duc  ^.  L'épithète  «  précieux  > 
ajoutée  à  un  nom  d'éloffe  ne  satisfait  pas  le  poète  allemand  :  il 
ajoute  que  cette  étoffe  est  d'une  soie  si  belle  que  personne  n'en 
possède  de  meilleure  s.  Une  somme  se  composant  de  quatre 
marcs  d'or  e'  de  dix  marcs  d'argent  est  portée  par  lui  à  vingt 
marcs  d'or  tj.  Des  tablettes,  qui  dans  le  texte  sont  simplement 
d'ivoire  «  bien  ovrées,  »  deviennent  ornées  d'or  et  de  pierre- 
ries '7.  IJne  modeste  nef  de  location  se  transforme  en  un  vais- 
seau de  haut  bord  pourvu  d'un  équipage  de  matelots  s.  Contre 
tonte  vraisemblance,  le  Grégoire  allemand,  à  la  sortie  du  cloitre, 
a  un  train  de  maison  et  une  suite  d'écuyers  '^. 

Non  seulement  le  héros  principal,  mais  encore  les  person- 
nages accessoires,  sont  favorisés  des  biens  de  la  fortune.  L'hote 
de  Grégoire,  qui,  dans  le  poème  français,  «  meslier  a  de  gaai- 
gneer  *o,  »  est  devenu  chez  Hartmann  un  des  premiers  de  la 
cité  •',  un  homme  riche,  menant  une  vie  fastueuse  i"-. 

1 so  turnierte  min  gedanc  (Grég  ,  1584).  —  2.  V,  p.  256  et  s.  —  3.  Grég., 

2584.  —  4.  Grég  ,  2522.  —  5.  Grég.,  710  et  ss.  —  6.  Grég.,  714  et  s.  —  7.  Grég., 
722  et  s.  -  8.  Grég.,  1809  et  ss.  —  î>.  Grég.,  1721  et  ss.  —  10.  Lu/.,  p.  .^5.  v.  ?0. 
—  11.  Grog.,  1887.  --  12.  Grcp.,  1888  et  ss. 
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Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  toutes  les  modifica- 
tions de  Hartmann  aient  été  heureuses.  11  en  est  de  si  étranges 
qu'on  ne  parvient  pas  à  les  e.xpliquer.  Telle  celle  qui  concerne 
les  dispositions  prises  par  l'abbé  pour  faire  élever  Grégoire. 
Selon  l'original,  des  deux  pécheurs,  qui  sont  frères,  l'un  est 
pauvre  et  père  de  nombreux  enfants,  l'autre  est  riche  et  n'a 
qu'une  fille  mariée  en  un  lointain  pays.  L'abbé  donne  dix  marcs 
d'argent  au  pêcheur  pauvre  et  confie  l'enfant  au  riche,  qui  le 
fera  passer  pour  le  fils  de  sa  fille  '.  Tout  autre  le  récit  du  poète 
allemand.  Le  pécheur  pauvre  et  chargé  de  famille  habile  près 
du  cloilre,  son  frère  une  lieue  plus  loin.  C'est  l'indigent  que 
l'abbé  charge  d'élever  l'enfant.  Aux  questions  des  curieux  il  ré- 
pondra que  c'est  le  fils  de  la  fille  de  son  frère  ~. 

Hartmann  prétend  que  l'abbé  ne  pouvait  imaginer  ruse  mieux 
combinée,  et  ses  commenlateuis  3  reportent  sur  lui  les  éloges 
qu'il  décerne  à  l'abbé.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  réfuter 
les  arguments  invoqués  pour  justifier  cette  appréciation.  Nous 
nous  bornerons  à  faire  remarquer  : 

1)  Que  le  poète  français  a  eu  raison  de  faire  demeurer  côte  à 
côte  deux  frères  accoutumés,  selon  toute  apparence,  à  se  livrer 
ensemble  à  l'exercice  de  leur  profession  ; 

2)  Que  Hartmann  omet  dédire  que  la  mère  supposée  de  Gré- 
goire habite  un  paj's  éloigné,  circonstance  indispensable  pour 
que  la  version  de  l'abbé  trouve  créance; 

3)  Qu'il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  le  grand-père 
se  charge  de  l'enfanl  plutôt  que  le  grand-oncle; 

4)  Enfin  que  l'invention  de  Hartmann  fait  paraître  sous  un 
jour  odieux  la  conduite  de  la  mère  adoptive  de  Grégoire.  On  ne 
comprend  pas  que  pour  une  futile  querelle  d'enfants  elle  se 
laisse  aller  à  trahir  un  secret  dont  la  révélation  va  désespérer 
le  pauvre  abandonné  qu'elle  a  élevé  et  pour  qui  elle  doit  par  suite 
avoir  quelque  affection. 

Ce  n'est  pas  là  la  seule  inspiration  malheureuse  de  liartinann. 
H  n'a  pas  eu  la  délicale  légèreté  de  touche  du  poète  français  et 


1.  Luz  ,  p.  38,  V.  11  et  ss.  —  2.  Grég  ,   1063  et  ss.  —  3.  V.   Lippold.,  op.  c 
p.  28;  Neusspl,  op.  c,  p.  31. 
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au  lieu  de  glisser,  comme  celui-ci, sur  un  point  délicat,  il  a  lour- 
dement appuyé  et  s'est  exposé  à  d'acerbes  critiques.  C'est  ainsi 
que  dans  le  récit  de  l'entrevue  enire  Grégoire,  sortant  du  cou- 
vent et  se  présentant  comme  soudoyer,  et  sa  mère,  le  poète 
insiste  de  la  façon  la  plus  maladroite  sur  le  trouble  où  la  jeune 
femme  est  jetée  à  la  vue  des  vêtements  de  l'étranger.  (On  se  sou- 
vient que  ces  vêtemenis  avaient  été  faits  avec  le  i^aUe  déposé 
dans  le  berceau  de  Grégoire  au  moment  de  son  exposition.) 
Hartmann  nous  décrit  ainsi  les  sentiments  de  la  dame.  «  Elle 
se  dit  à  elle-même  que  l'éloffe  de  soie  qu'elle  avait  déposée  de 
sa  propre  main  aux  côtés  de  son  enfant  ressemblait  tout  à  fait, 
par  la  qualité  et  la  couleur,  aux  habits  de  l'étranger.  Certaine- 
ment, c'était  le  même  tissu,  ou  bien  tous  deux  avaient  été  faits 
de  la  même  main  i.  »  Gervinus,  dont  les  jugements  sur  Hart- 
mann sont  d'une  grande  sévériié,  feint  de  croire  que  la  mère  a 
reconnu  son  fils  et  l'épouse  quand  même  ~.  Rien  ne  justifie,  il 
est  vrai,  cette  monslrueiise  accusation.  La  malheureuse  femme, 
comme  le  prouvent  surabondamment  ses  paroles  et  son  déses- 
poir lorsque  le  mystère  est  dévoilé,  ignore  les  liens  qui  l'at- 
tachent à  l'étranger.  Mais  pourquoi  Hartmann  a-l-il  donné  un 
semblant  de  raison  à  Gervinus  en  s'arrêtant  sur  ces  soupçons  de 
la  mère  ?  Quo  n'a-t-il  imité  son  texte,  où  nous  lisons  :  «  Elle 
aurait  bien  reconnu  le  paile,  s'il  n'arrivait  que  plusieurs 
pailes  se  ressemblent  3.  » 

Regrettable  est  aussi  une  transposition  de  Hartmann.  Le  Gré- 
goire français,  après  la  découverte  de  son  mariage  incestueux, 
part  à  l'aventure  et  arrive  à  la  porte  de  la  cabane  d'un  pêcheur 
qui  l'accueille  très  mal.  Le  rustre  jette  sur  lui  un  regard  soup- 
çonneux. L'embonpoint  de  ce  prétendu  mendiant,  la  fraîcheur 
de  son  teint,  la  blancheur  de  ses  pieds,  ne  lui  disent  rien  qui 
vaille.  C'est  sans  doute  un   malfaiteur  en  quête  de  rapine  '*. 

1.  Wider  slch  sclben  si  des  juch,  —  dac  daz  sidinc  geicant  —  dai  si  mit  ir 
selber  hant,  —  zuo  ir  kinde  het  geleit,  —  unde  disse  gastes  hleit,  —  gelichc 
waern  begarwe,  —  der  gtlete  vnd  der  varice  :  —  es  waere  benamen  rfoj  sclbe 
gewant,  —  ode  daz  si  von  einer  liant  —  geicorht  uaeren  beide  (Grcg  ,  1944 
et  ss  ).  —  2.  Gervinus  :  Geschichte  der  detttschen  Dichtung,  p.  550  «  ....  und 
sie  heirathet  ihn,thren  Sohn,  da  sie  doch  vorher  ihre  Kleidcr  an  ifim  uicdri- 
rrhanitt  halte  !  «  —  '?>    I,uz..  p.  iStî,  v,  10  e(  s^;.  — I.   I.uz..  p.  Sil.  v.  11  et  ss. 
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Supposilion  très  vraisemblable  el  parfailenienl  molivée  !  Aussi 
croyons-nous  voir  un  bizarre  caprice  dans  le  procédé  de  Ilarl- 
inann,  qui  reporte  l'expression  de  la  méfiance  du  pécheur  el  les 
raisons  sur  lesquelles  elle  est  fondée  un  certain  nombre  de  vers 
plus  loin,  alors  que  le  pêcheur  a  déjà  admis  l'élranii^er  sous  son 
loil  el  qu'il  n'a  plus,  par  conséquent,  à  expliquer  pourquoi  il 
refuse  de  le  recevoir  <. 

Ces  remarques  ont  démontré  que  Hartmann  n'a  pas  toujours 
amélioré  en  Iransfor-nant.  La  chose  était  à  signaler.  Les  admi- 
rateurs de  Uarlmann  ont  prétendu  qu'il  n'y  a  rien  à  reprendre 
dans  son  poème  et  qu'il  laisse  bien  au-dessous  de  lui  le  conteur 
français,  dont  le  mérite,  si  on  les  en  croit,  serait  insignifiant.  Il 
nous  a  paru  équitable  de  faire  voir  que  l'auteur  anonyme  de 
Grégoire  n'a  manqué  ni  d'intelligence  ni  de  talent. 

Terminons  cette  comparaison  delà  façon  dont  le  légendaire 
d'une  part,  Hartmann  de  l'autre,  ont  présenté  les  fails  de  leur 
récit,  en  signalant  une  différence  essentielle  dans  la  conceplion 
du  rôle  de  Grégoire. 

On  a  remarqué  avant  nous  -  que  le  Grégoire  français  est, 
comme  l'Œdipe  grec,  une  victime  de  la  Fatalité  et  qu'il  expie  par 
un  dur  châtiment  une  faute  dont  il  est  innocent.  Par  une  sin- 
gulière inconséquence,  il  se  révolte  contre  l'injustice  de  la 
Destinée,  tout  en  s'imposantà  lui-même  sa  punition.  «  Si  j'ai 
fait  ta  volonté,  crie-t-il  au  démon,  je  n'ai  pas  agi  à  escient  3.  t 
Le  Grégoire  allemand  ne  dit  rien  de  pareil.  11  accepte  résigné  et 
la  faute  et  ses  conséquences.  Nulle  apostrophe  à  la  Force  supé- 
rieure qui  lui  a  en  quelque  sorte  imposé  le  crime,  nulle  protes- 
tation d'innocence  fondée  sur  l'innocence  de  sa  volonté  !  N'au- 
rail-il  pas  la  conscience  absolument  pure  t  A-l-il  le  sentiment 
d'avoir  donné  prise  à  la  Fatalité  par  quelque  acte  coupable  ? 
Hartmann  a  bien  eu  en  effet  cette  pensée.  Froissé  sans  doute 
dans  l'idée  qu'il  avait  de  la  justice  et  de  la  responsabilité,  il  a 
voulu  rendre  le  malheur  de  son   héros  moins    immérité.  Pour 

1.  Grég.,  2001  et  ss.  —  2.  Litlré  :  llisloire  de  la  langue  française,  II, 
p.  184  et  8.  —  3.  Si  je  ai  fait  ta  volenté  —  Ne  l'ai  h  escient  ovré  (Luz.,  p.  81, 
V.  .5  et  s.). 
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cela,  il  a  chargé  Grégoire  d'un  péché,  cause  originelle  de  la 
complication  d'événements  qui  a  amené  son  inceste.  «  Qu'il  ne 
se  laisse  pas  aller  à  l'orgueil,  qu'il  tourne  toutes  ses  pensées 
vers  Dieu,  qu'il  expie  sans  cesse  par  l'accomplissemenl  de  ses 
devoirs  la  faute  de  son  père  ',  »  voilà  les  recommandations  que 
sa  mère,  avant  de  le  confier  aux  flots,  écrit  sur  ses  tablettes, 
voilà  le  vœu  qu'elle  forme  pour  son  avenir,  vœu  sacré  auquel  il 
devra  se  soumettre  lorsque  les  années  auront  fait  de  lui  un 
homme  et  qu'il  prendra  connaissance  de  son  origine.  Comment 
Grégoire  a-t-il  exécuté  ces  volontés?  Lorsqu'il  apprend  la  tache 
qui  souille  sa  naissance,  il  devrait  suivre  le  conseil  de  l'abbé, 
et  vouer  sa  vie  à  la  calme  et  pieuse  solitude  du  cloître,  où,  mieux 
que  partout  ailleurs,  il  peut  «  tourner  ses  pensées  vers  Dieu.  » 
Loin  de  là,  il  poursuit  un  vain  rêve  de  gloire.  11  aspire  à  l'hon- 
neur mondain.  Il  veut  se  jeter  dans  le  torrent  dont  l'écume  une 
première  fois  a  jailli  sur  lui.  Inspiration  de  la  vanité  dont  l'amer 
souvenir  se  présente  à  son  esprit  après  la  découverte  de  son 
mariage  incestueux  -  ! 

Sentant  bien  que  là  est  le  point  essentiel  de  l'action,  Hart- 
mann l'a  longuement  développé,  alors  que  le  poète  français  a 
glissé  rapidement. 

Si  maintenant  nous  tenons  compte  de  la  sévérité  avec  laquelle 
le  moyen  âge  jugeait  le  péché  d'orgueil  '^,  si  nous  nous  rappe- 
lons que  c'est  l'orgueil  qui,  dans  le  Nibehmgenlied,  a  causé  la 
perte  de  Siegfried,  ainsi  que  la  mort  de  Gunther  et  de  ses 
hommes  ^,  que  le  Pauvre  Henri  a  mérité  d'être  frappé  de  la 
lèpre,  pour  ne  pas  s'être  humilié  devant  Dieu  s,  nous  compren- 
drons que  le  Grégoire  allemand  n'est  pas  tout  à  fait  exempt  de 
faute.  Il  mérite  quelque  peu  son  châtiment.  S'il  n'a  pas  commis 
l'incesle  consciemment,  il  n'a  pas  fait  non  plus  ce  qu'il  devait 
pour  l'éviter.  Aussi  les  dernières  paroles  que  lui  adresse  l'abbé 
ont-elles  une  sor-te  de  sens  prophétique,  elles  contiennent  une 
mystérieuse  menace,  dont  la  réalisation  n'excite  pas  une  1res 
grande  surprise  fi. 

1.  Grég.,  752  et  ss  —  2.  Gréi,'.,  2609  et  ss.  —  3.  \'  Gautier  de  Coinci  :  Les 
Miracles  de  Nostre-Datiie,  p.  60  et  ss.  —  4.  H.  Lichlenberger.  op.  c,  p.  163.  — 
•">.  P.  H  ,  305  et  ss.  —  ().  Si(n,  ilrs  hf"-ixc  dirh  drr,  —  der  dicli  noi'li  iit>  pchil- 
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Pour  ce  qui  esl  plus  particulièrement  de  la  forme,  pour  ce  qui 
concerne  le  style  et  l'exposition,  Hartmann  esl  le  plus  souvent 
en  progrès  sur  son  modèle.  Ne  nous  en  étonnons  pas  trop,  et 
surtout  n'en  faisons  pas  un  trop  grand  mérite  au  poète  allemand. 
De  longues  années  se  sont  écoulées  entre  la  rédaction  des  deux 
ouvrages.  L'art  littéraire  a,  pendant  ce  temps,  réalisé  des 
pei'feclionnemenls  dont  Hartmann  a  profité  el  fait  profiter  son 
poème. 

Dans  le  Grérjoh'e  français  se  rencontrent  certains  procédés 
puérils  el  qui  trahissent  l'inexpérience  d'un  conleurnaïf  et  inha- 
bile. De  ce  nombre  senties  répétitions  sous  forme  presque  iden- 
tique d'un  récit  déjà  fait,  répétitions  que  Hartmann  se  garde 
bien  de  reproduire  el  qu'il  remplace  par  des  résumés  rapides  '. 
11  sait  que  ces  suppressions  sont  un  gain,  et  il  fait  remarquer 
que  redire  une  aventure  déjà  contée  est  une  faute,  car  «  on  au- 
rait ainsi  deux  discours  au  lieu  d'un  -.  »  Il  est  difficile  de  ne  pas 
voir  là  une  malicieuse  critique  à  l'adresse  de  son  devancier.  Il 
aurait  également  pu  le  blâmer  d'un  autre  défaut  dont  lui-même 
s'est  sagement  gardé.  Fréquemment  le  trouvère  annonce  les 
événements  futurs.  Il  dévoile  les  mystères  de  l'avenir,  anticipe 
sur  les  faits,  laisse  entrevoir  les  conséquences  des  actes  qu'il 
raconte,  bref,  semble  prendre  à  tâche  d'émousser  l'intérêt  de 
son  récit  3.  Plus  habile,  Hartmann  s'efforce  de  ne  jamais  laisser 
deviner  la  suite  de  sa  nariation.  Loin  de  satisfaire  prématuré- 
ment la  curiosité,  il  s'ingénie  à  l'exciter  davantage.  II  tient  le 
lecteur  en  suspens,  aiguillonne  son  désir  d'entendre  le  reste. 
Au  besoin,  il  le  dirige  sur  une  fausse  voie  ^,  pique  son  atten- 
tion par  un  brusque  revirement,  laisse,  par  un  singulier  artifice, 
attendre  le  contraire  de  ce  qui  est  en  réalité  '^. 

det  hùl,  —  sit  du  verairfest  nnnein  rat  ^Grég.,  1806  et  ss.).  —  1.  Luz  ,  p.  36, 
V.  16  et  Rs.;  Orég.,  1027  et  s.;  Luz..  p.  50,  v.  1  et  ss.;  Grég.,  1746  et  s.;  Luz., 
p.  53.  V.  23  et  ss.;  Grég.,  1865  et  s  ;  Luz.,  p.  78,  v.  4  et  ss.;  Luz.,  p.  103.  v.  20 
et  88.;  Grég.,  3318  et  ss.  —  2.  Grég..  3321  et  ss.  —  3  Luz..  p.  3,  v.  7  et  ss.  (Il 
y  a  en  cet  endroit  interversion  des  vers  7  et  8);  Luz.,  p.  10,  v.  3  et  ss.;  Luz., 
p.  33,  V.  1  et  ss.;  Luz.,  p  52,  v.  21  et  ss.;  Luz.,  p.  66,  v  11  et  ss.  (ce  passage 
manque  dans  le  nis.  B').  —  4.  Le  pécheur,  ayant  appelé  Grégoire  pour  le  con- 
duire sur  le  rocher  et  ne  recevant  pas  de  réponse,  part  tout  seul.  On  peut 
<rt»ire  que  c'en  «-si  (ail  du  projet  de  Grégoire  Grég.,  3055  et  ss  ).  —  5.  TaMeau 
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Comme  nous  l'avons  déjà  constaté  en  comparant  les  poèmes 
arthuriens  de  Hartmann  avec  ceux  de  Chrétien,  le  poète  alle- 
mand prend  soin  de  motiver  ri^^oureusement  tous  les  faits.  Moins 
encore  que  Chrétien,  le  légendaire  se  soucie  de  donner  la  raison 
des  événements  ou  de  la  conduite  des  personnages.  Aussi  Hart- 
mann a-t-il  eu  ici  plus  de  lacunes  à  combler,  et  nous  n'avons 
que  le  choix  des  exemples.  11  nous  apprend  que  si  le  diable 
s'acharne  tant  à  perdre  le  jeune  seigneur  d'Aquitaine  et  sa  sœur, 
c'est  que  sa  jalousie  ne  peut  supporter  le  bonheur  des  hommes  ' . 
Le  loyal  baron  conseille  de  réunir  les  vassaux  du  seigneur  d'Aqui- 
taine et  de  leur  faire  jurer  obéissance  à  sa  sœur,  car  si  le  frère 
trouve  la  mort  dans  son  pèlerinage,  les  vassaux,  liés  par  leur 
serment,  devront  reconnailre  la  dame  comme  leur  suzeraine  2. 
La  cause  de  la  mort  du  jeune  duc  n'est  pas  indiquée  dans  le 
texte  français.  Hartmann  la  connaît  :  c'est  l'amour  qu'il  a  pour 
sa  sœur  qui  consume  son  corps  3,  Comment  se  fait-il  que  la 
méchante  femme  du  pécheur,  celle  qui  révèle  à  Grégoire  qu'il 
est  un  enfant  trouvé,  soit  en  possession  de  ce  secret?  Le  trou- 
vère ne  le  dit  pas.  Hartmann  explique  que  l'argent  reçu  de  l'abbé 
par  le  pécheur  a  mis  celui-ci  dans  une  aisance  relative,  et  que 
sa  femme  ne  lui  laisse  pas  de  repos  qu'il  ne  lui  ait  appris  la 
source  de  cetle  fortune  ^.  Pourquoi  Grégoire,  avant  de  se  rendre 
sur  le  rocher,  oublie-t-il  ses  tablettes  chez  le  pécheur?  11  a  passé 
la  nuit  en  prières,  et,  épuisé  de  fatigue,  n'entend  pas,  au  malin, 
l'appel  de  celui-ci,  qui  s'éloigne.  Pour  le  rejoindre,  Grégoire  se 
hâte,  et,  dans  sa  précipitation,  ne  songe  pas  à  ses  tablettes  '^.  H 
ne  faut  pas  s'étonner  si  Grégoire  conserve  son  éloquence  et  sa 
science  pendant  les  dix-sept  années  qu'il  passe  dans  la  solitude  : 
c'est  le  Saint-Esprit  qui  a  fait  ce  miracle  6. 

Hartmann,  il  est  impossible  de  le  méconnaître,  n'a  pas  su 
garder  la  mesure  et  a  voulu  motiver  là  où  il  n'y  avait  pas  lieu 
de  le  faire.  Était-il  bien  utile  de  nous  apprendre  qu'un  pécheur 
a  établi  sa  demeure  en  un  endroit  où  le  poisson  était  plus  abon- 
de ce  que  les  légats....  n'ont  pas  trouvé  lorsqu'ils  ohercheut  Grégoire  sur  son 
rocher  (Grég.,  3379  et  ss.).  —  1  Grég.,  303  et  ss.  —  2.  Grég.,  583  et  ss.  — 
3.  Grég.,  831  et  ss.  —  4.  Grég..  1201  et  ss.  —  5.  Grég.,  3047  et  ss.  —  tî.  Grég., 
3466  et  ss. 
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danl  qu'ailleurs  i?Tel  molif  est  d'une  invraisemblance  qui  fait 
sourire.  L'eiifanl  trouvé  sur  les  eaux  (il  y  a  quelques  heures 
qu'il  esl  né)  regarde  l'abbé  avec  un  doux  rire,  «  car  il  n'avait  à 
craindre  aucun  danger  '.  » 

Piéoiser,  ':\\pliquer,  éclairer,  tel  semble  être  le  souci  constant 
de  Hartmann.  Nous  l'avons  déjà  dit  et  démontré  plus  haut,  à 
propos  de  ses  poèmes  arthuriens  :  le  Grégoire  nous  offre  de 
nouvelles  preuves  de  cette  tendance  de  son  esprit.  Les  indica- 
tions de  temps  et  de  lieu  y  sont  données  de  la  façon  la  plus 
exacte.  Nous  apprenons  quelle  est  la  situation  de  l'Aquitaine 
par  rapport  a  la  mer  3,  l'âge  des  personnages  du  poème  S  le 
montant  d'une  somme  donnée  ■'•,  le  temps  que  le  tonnelet  où  est 
enfermé  Grégoire  passe  en  mer  6,  l'heure,  ou  au  moins  le  mo- 
ment de  la  journée  où  se  passe  un  événement  ".  Pour  ne  l'ien 
laisser  d'obscur,  pour  épargner  tout  travail  à  l'intelligence  du 
lecteur,  le  poète  n'a  pas  craint  d'allonger,  de  délayer  sa  pensée. 
C'est  là  un  des  défauts  de  Harlmann.  On  s'impatienle  de  ses 
longueurs  8,  on  s'indigne  de  ses  explications  superflues,  on 
maudit  ses  répétitions  qui  redisent  la  n)ème  chose  souvent  dans 
les  mêmes  termes,  ou  refont,  sans  y  ajouter  de  trait  nouveau, 
une  peinture  déjà  tracée  9. 

De  tout  cela,  le  texte  français  est  innocent.  Ce  poème,  d'ail- 
leurs, suivant  l'opinion  du  meilleur  juge,  est  «  un  des  plus  remar- 
quables monuments  de  notre  ancienne  poésie  lo.  >  H  mérite  celle 
appréciation  élogieuse  et  par  la  qualité  de  la  langue  et  par  l'in- 
térêt que  l'auleur  a  su  répandre  sur  un  sujet  assez  ingrat.  Viva- 
cité et  fraicheur  de  l'exposition,  naïveté  des  sentiments,  juste 
sobriété  dans  les  développements,  coloris  de  la  narration  :  ces 
qu^jjités,  qui  séduisent  dans  l'œuvre  du  trouvère,  ne  se  rencon- 
trent pas  ou  ressortenl  moins  vivement  chez  le  poète  allemand. 
Celui-ci  a  eu,  certes,  à  un  moindi-e  degré  l'intelligence  des  con- 

1.  Grég.,  2878  et  ss.  —2.  (îrég.,  1035  et  ss.  —  3.  Grég.,  179.  —  A.  (Iréy.,  187 
el  s.  —  5.  Gréfc'.,  1766.  —  6.  Grég.,  939  et  ss.  -  7.  Grég.,  977.  -  8.  V.  l'ex- 
plosion de  colère  de  la  mère  du  jeune  garçon  frappé  par  Grégoire  (Grég..  1306 
ot  88.).  —  9.  Grég  .  1319-1320  =  1331-1332;  2406  =  2422  et  ss.  ;  description  du 
chagrin  de  Grégoire  (v.  2282  et  ss.,  2316  et  ss.,  2286  et  ss.);  désolution  de  la 
iiière  de  Grégoire  (2481  et  ss.,  2559  et  ss..  2666  et  ss.).  —  10.  G.  Paris  :  La  lift. 

/■'•.   nil   /;/.   ,(.,   p.  212. 
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(Jitioiis  du  récit  poétique,  ou,  s'il  les  a  comprises,  son  talent  a 
été  impuissant  à  les  observer.  Tel  n'est  pas,  nous  le  savons, 
l'avis  de  la  critique  allemande,  pour  qui  Hartmann  est  le  type 
du  poêle  pur,  à  qui  l'on  ne  peul  découvrir  une  tache  el  qui  laisse 
son  original  bien  loin  derrière  lui  '.  Aussi  est-il  besoin  d'ap- 
puyer notre  opinion  d'un  exemple  choisi  entre  plusieurs. 

Le  poème  français  fait  un  tableau  saisissant  du  désespoir  de 
la  mère  de  Grégoire  à  la  découverte  de  son  mariage  contre  na- 
ture. Elle  tombe  pâmée,  court  à  son  lit  profané  par  l'incesle, 
s'arrache  les  cheveux  2  et  pousse  des  cris  déchirants  ^-.  Elle  se 
répand  en  plaintes  émouvantes  sur  son  affreuse  destinée.  Tri- 
plement pécheresse,  elle  a  été  l'épouse  de  son  frère,  elle  a  livré 
son  enfant  aux  flots,  el  maintenant  la  voilà  devenue  l'épouse 
de  son  fils  !  Le  résumé  de  ses  fautes  justifie  l'énergie  de  son 
exclamation  :  «  Je  m'étonne  que  la  terre  ne  s'effondre  pas  sous 
moi  ^.  » 

Combien  faible  et  décolorée  est  l'exposition  do  Hartmann!  Il 
imagine  de  la  façon  la  plus  maladroite  que  la  dame,  après  avoir 
trouvé  les  tablettes,  s'accroche  à  un  dernier  espoir  :  peut-être 
ces  tablettes  ne  sont-elles  pas  la  propriété  de  celui  qui  est  de- 
venu son  mari  s.  Inutile  de  faire  remarquer  l'invraisemblance 
de  ce  motif.  Si  les  tablettes  ne  content  pas  Thisloire  de  Grégoire, 
pourquoi  s'enferme-t-il  pour  les  relire,  et  pourquoi  cette  lecture 
fait-elio  jaillir  ses  larmes?  De  plus,  la  certitude  n'étant  pas  en- 
tière, l'explosion  de  douleur  parait  prématurée  ''.  Enfin,  Hart- 
mann, cédant  à  ses  tendances  moralisatrices  et  à  son  penchant 
à  la  réflexion,  fait  un  exposé,  bien  peu  en  situation,  de  l'antago- 
nisme de  la  chair  et  de  l'esprit,  et  prêle  à  son  héroïne,  en  ce 
moment  si  pathétique,  des  sentences  d'une  lamentable  froi- 
deur 1. 

1.  Mettons  cependant  à  part  Gervinus,  qui  a  su  reconnaître  les  mérites  du 
poète  français  (Gorvinus.  op.  c  ,  p  552).  — 2.  Cf.  ïst'  ejOj  -p6;  ta  vj[jLï/txà  — 
Xé/T,.  xôiiT.v  amôd'  à[jL»iO£;fot;  àx[iarî.  Soitliode  :  (Edipe  roi,  v.  I2i2  el  s.  — 
3.  Luz.,  p.  12  :  21.  731  et  ss.  —  4.  Luz.,  p.  70,  v.  5  et  s.  —  5.  Grc!,'.,  250G  et 
ss.  La  même  obstination  à  ne  pas  croire,  contre  touit->  oviilcnce,  caractérise 
aussi  les  personnages  de  l'Œdipe  grès;  et  a  été  sévèrement  appréciée  par  Vol- 
taire {Lettre  III  sur  Œdipe  d  M.  du  Genonville).  —  6.  Grég.,  2559  et  ss.  — 
7    Gréi>-..  2855  et  ss..  2(>iî7  ft  ss. 
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L'indifférence  de  Hartmann  pour  certains  actes  de  la  vie  exté- 
rieure nous  a  frappés  lorsque  nous  avons  comparé  ses  poèmes 
arlliuriens  avec  ceux  do  Chrétien  ',  On  voit,  en  lisant  son  Gt'é- 
goire  après  celui  du  poète  français,  qu'il  est  dans  sa  nature  de 
se  désintéresser  des  menus  incidents  d'ordre  matériel,  comme 
de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  foules.  Les  réceptions,  voyayes, 
messages,  préparatifs  de  toute  sorte,  bref,  ce  minutieux  enche- 
vêtrement d'actes  accessoires  qui  accompagnent  les  choses  es- 
sentielles, comme  les  arbustes  verdoyants  se  pressent  à  la  base 
des  arbres  à  haute  cime,  est  banni  complètement  de  son  poème 
ou  bien  y  est  présenté  en  un  sec  résumé.  Des  scènes  assez  im- 
portantes du  texte  français  ^,  des  traits  de  mœurs  caractéris- 
tiques 3,  des  indications  parfois  utiles  4  disparaissent  du  Gré- 
goire allemand. 

Hartmann  délaisse  tous  ces  détails  pour  porter  ses  regards 
sur  ce  qui,  à  ses  yeux,  importe  par-dessus  tout  :  l'étude  de  la 
vie  morale  de  ses  personnages.  11  décrit  par  le  menu  les  états 
d'âme  de  ses  héros,  leurs  sentiments,  leurs  émotions,  leurs  in- 
certitudes avant  de  prendre  une  détermination.  Pas  de  décision 
de  quelque  portée  qui  ne  soit  justitiée  soit  par  un  exposé  du 
poète,  soil  pai  un  monologue  du  personnage  intéressé;  pas 
d'événement  dont  les  conséquences  ne  soient  notées  avec  soin; 
pas  d'occasion  prêtant  à  quelque  réflexion  sur  un  fait  de  vie 
intérieure  qui  ne  soit  avidement  mise  à  profit.  Le  raisonnement 
et  l'observation  morale  sont  la  grande  préoccupation  de  Hart- 
mann. Il  examine  les  mouvements  de  l'âme  humaine  et  exprime 
ses  remarques  tout  au  long.  Un  exemple  intéressant  de  celle 
tendance  nous  est  fourni  par  la  comparaison  du  rôle  du  diable 
chez  lui  et  chez  le  légendaire. 

Ce  dernier  molive  l'union  de  Grégoire  et  de  sa  môre  par  l'in- 
tervention diabolique.  C'est  le  malin  qui  amène  le  jeune  cheva- 
lier au  pays  de  la  dame  d'Aquitaine  ''.  C'est  lui  qui  ti-availlo  à 

1.  V.  p.  203.  —  2.  l-u/..,  p.  30,  V.  2  et  ss.;  31,  v.  1  et  ss.  (Il  est  vrai  que  lu 
plus  t-Tunde  partie  de  ce  passaj^e  manque  dans  le  ms  B').  —  3.  Luz..  p.  57, 
V.  13  et  KS.  Au  bruit  de  l'arrivée  de  Grégoire  dans  la  ville  assiégée  «  a  son 
oslel  vont  maintenant,  —  Pour  lui  veir,  petit  e  grant.  »  —  4.  Luz.,  p.  28.  v.  21 
('\  s-;.  :  p.  2?.  V.  1  ox  ss.  —  5.  Luz  .  p.  52.  v.  22. 
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rapprocher  ses  deux  victimes  el  se  flatte  de  l'espoir  d'ajouter  un 
nouvel  inceste  au  premier  '.  C'est  lui.  enfin,  qui,  présent  au 
conseil  que  tiennent  la  dame  el  le  sénéclinl,  en  vue  de  récom- 
penser Grégoire,  «  de  péché  les  amoneste  —  E  de  mal  faire  les 
apresle  '.  »  Afin  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  ce  point  capital, 
le  trouvère  a  soin  de  résumer  l'œuvre  du  diable  dans  ces  vers  : 

Tant  s'est  Déables  entremis 
Que  la  mère  a  son  enfant  pris  3. 

Ainsi  le  légendaire,  pieux  et  naïf,  attribue  exclusivement  à 
l'esprit  du  mal  les  machinations  qui  ont  pour  effet  de  perdre 
deux  innocents.  C'est  le  Tentateur,  celui  qui  éprouva  un  jour  la 
piété  de  Job  et  qui  dispose  à  son  gré  du  sort  des  hommes,  qui 
serre  le  nœud  de  l'action  '*. 

Tout  autre  est  la  conception  de  Hartmann.  11  a  réduit  le  rôle 
du  diable  à  une  sorte  de  hors-d'œuvre.  11  s'est  efforcé  de  cher- 
cher dans  le  cœur  de  ses  héros  les  motifs  de  leurs  actions.  A 
l'influence  de  Satan  il  a  substitué  celle  de  l'amour.  Nous  allons 
le  voir. 

En  différents  endroits,  le  poète  a  indiqué  d'une  façon  très 
claire  que  le  mariage  de  ses  héros  n'est  pas  l'effet  d'une  puis- 
sance extérieure  à  eux,  mais  d'une  inclination  de  leur  cœur. 

C'est  aprèv.  avoir  appris  que  la  comtesse  est  jeune  el  sans 
époux,  et  que  la  cause  de  la  guerre  que  lui  fait  le  duc  est  son 
refus  de  l'épouser,  que  Grégoire  éprouve  le  désir  de  la  voir. 
D'autre  part,  la  dame,  informée  de  la  courtoisie  et  des  nobles 
vertus  de  l'étranger,  souhaite  le  rencontrer  ■'.  11  ne  s'agit  donc 
plus  ici,  comme  dans  le  texte,  de  la  banale  présentation  d'un 
homme  d'armes  à  un  chef:  c'est  le  désir  des  deux  intéressés  qui 
motive  l'entrevue.  Curiosité  qui  se  changera  bientôt  en  un  sen- 
timent tendre. 

L'impression  que,  dans  l'entrevue,  fait  la  dame  sur  le  jeune 
homme  est  ainsi  notée  par  le  poète  ;  t  Elle  lui  plut  autant  que 

1.  Luz.,  p.  66  V.  13  et  ss.  —  2.  Luz.,  p.  68,  v.  15  el  ss  —  3.  Liiz.,  p.  «5l>,  v.  1 
et  ss.  — 4.  On  a  fait  remarquer  que  la  descripiion  des  sentiments  d'envie  attri- 
bués par  Hartmann  au  démon  a  quelque  analogie  avec  le  discours  de  Satan 
dans  le  livre  de  Job  (Gelbhaus  :  Mittdhochdeutsche  Dichtitng  in  ihrer  liesie- 
JwDfi  :irr  hlhlis-rh-,iihh!nis,-hr',>    TJttrnitiir.  IV.  p.   13'.  —  5    <".rf-..  1895  el  ss. 
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peut  plaire  à  un  homme  une  femme  k  qui  ne  manque  nulle  qua- 
lité '.  »  Celle  que  produil  Grégoire  sur  la  dame  est  de  même 
nature  :  «  Elle  vil  son  liùle  avec  plus  de  plaisir  qu'elle  n'avait 
vu  aucun  homme  jusque-là  -.  » 

L'amour  qu'éprouve  Grégoire  est  explicitement  déclaré  par  le 
poète.  11  laissa,  dit-il,  son  cœur  auprès  d'elle  et  se  sentit  à  l'àme 
l'aiguillon  qui  pousse  aux  hauts  faits  et  aux  glorieuses  actions  3. 
El  en  fait,  c'est  par  amour  qu'il  affronte  le  duc  ennemi  en  com- 
bat singulier  *. 

Hartmann  ne  s'en  tient  pas  là.  Après  la  victoire  de  Grégoire, 
la  dame  esl  priée  par  ses  vassaux  de  prendre  un  époux.  Dans 
le  texte,  le  choix  de  Grégoire  lui  est  en  quelque  sorte  imposé 
par  ses  gens  qui  obéissent  aux  suggestions  du  diable.  Chez  le 
poète  allemand,  c'est  librement,  en  cédant  à  son  penchant, 
qu'elle  épouse  Grégoire  &. 

Enfin,  après  le  mariage,  Hartmann  se  plaît  à  décrire  l'amour 
et  le  bonheur  conjugal  des  deux  époux.  11  y  revient  même  à 
deux  reprises  6. 

Ainsi  là  où  le  texte  français  a  mis  une  influence  extérieure, 
Hartmann  a  disposé  un  ressort  intérieur.  L'œuvre  diabolique  de 
la  légende  ancienne,  indépendante  de  la  volonté  des  person- 
nages, a  été  remplacée  par  l'effet  des  passions  humaines  ". 

On  est  fondé,  il  est  vrai,  à  se  demander  si  l'appareil  psycho- 
logique de  Hartmann  esl  toujours  hier»  à  sa  place  et  s'il  a  su  le 
manier  habilement  s.  Tanlùl,  en  eft'el,  il  prête  à  ses  person- 
nages des  réflexions  d'une  absolue  invraisemblance  9  ;  tantôt 
il  les  insère  en  un  endroit  où  elles  ne  sont  pas  en  situation  'O; 
tantôt  enfin  il  énumère,  classe,  additionne,  comme  s'il  s'agissait 
d'une  véritable  comptabilité,  les  sentiments  et  mobiles  de  ses 
personnages.  Ainsi  il  a  compté  quatre  sortes  de  séductions  qui 
ont  enlrainé  le  jeuni^  seigneur  d'Aquitaine  à  abuser  de  sa  sa'ur  "; 

1.  Gréj,'.,  li».55  et  s.  —  2  Grég..  1958  et  s.  —  3  (irég.,  1%6  ot  ss.  —  4.  Grég., 
2070  et  »s.  —  5.  Gréfe'  ,  2199  et  ss.  —  6.  Grég.,  2252  et  ss.  ;  2550  et  s.  —  7.  Si 
Hartmann  fait  mention  du  diable  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'Iiisioirc 
du  mariage  (1960  et  s.,  2246),  il  no  faut  voir  là  qu'une  marque  de  respect 
envers  le  texte,  dont  il  n'a  osé  supprimer  l'un  des  personnages  essentiels.  — 
8.  V.  plus  haut,  p.  213.  —  9.  Telle  celle  du  jeune  Grégoire  sur  l'indiscrétion 
df^s  ff>nimps  'Grég.,  1427  M  ss.  .  —  10.  (rrég  ,  2055  ot  ss.  —  11    Grog..  32.T  o\  s.«. 
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les  sujels  d'affliction  el  d'aballemenl  de  lu  mère  de  Grégoire, 
après  la  naissance  de  celui-ci,  sont  au  nondjre  de  trois  '  ;  Gré- 
goire esl  délerminé  à  fuir  le  pays  où  il  a  passé  sa  jeunesse  pour 
trois  raisons,  donl  le  poète  annonce  le  total  avant  de  les  expo- 
ser '-. 

inutile  d'insister  sur  la  sécheresse  de  ces  nomenclatures  et  la 
pédantesque  raideur  de  ce  procédé  qui,  au  lieu  de  faire  parler 
el  agir  les  personnages,  arrête  brusquement  leur  vie  pour  les 
disséquer,  les  anatomiser.  Mais  comment  a-t-on  pu  dire  que 
Hartmann  «  ne  joint  pas  la  réflexion  aux  faits  pas  plus  qu'il 
n'ajoute  la  description  au  récit,  »  qu'il  «  n'a  pas  coutume  d'ex- 
poser le  caractère  de  ses  personnages,  mais  les  fait  se  caracté- 
riser eux-mêmes  par  leurs  actes  3?  »  Rien  de  moins  exact.  La 
réflexion  aussi  bien  que  la  description  morale  sont  les  procédés 
d'exposition  préférés  de  Hartmann,  et  bien  moins  que  ses  mo- 
dèles français,  il  s'est  soucié  de  mettre  en  scène  ses  person- 
nages. 

Entendons-nous  par  là  que  Hartmann  n'a  pas  étudié  ses  ca- 
ractères, qu'il  s'est  substitué  toujours  à  ses  personnages  et  leur 
a  enlevé  toute  individualité?  Non,  certes.  11  faut  reconnaître,  au 
contraire,  que,  malgré  les  raisonnements,  les  observations  mo- 
rales, les  é'udes  psychologiques,  Hartmann  s'est  appliqué  à 
donner  plus  de  souplesse,  de  variété  et  de  vérité  à  ses  carac- 
tères. Dans  l'original,  ils  sont  tout  d'une  pièce,  figures  hiérati- 
ques aux  raides  mouvements,  au  visage  à  peine  ébauché. 
Hartmann  a  fouillé  davantage  leurs  traits.  Il  leur  a  donné  une 
physionomie  propre,  qui  les  distingue  et  les  rend  facilement 
reconnaissables.  H  exagère  leurs  défauts  et  leurs  qualités,  les 
fait  valoir  par  le  contraste,  les  détache  vigoureusement. 

A  propos  du  jeune  seigneur  d'Aquitaine,  nous  avons  remar- 
qué que  Hartmann  l'a  mis  plus  en  relief  que  le  poète  français  '>. 
Il  s'est  aussi  efforcé  de  le  faire  paraître  sous  un  meilleur  jour. 
A  cet  effet,  il  a  tâché  de  diminuer  l'énormité  de  1  attentat  coin- 

1.  Gréfr.,  805  et  ss  —  2.  Grég.,  1487  el  ss.  Hartmann  a  fait  école;  Godefroi 
de  Strasbourg  énumère  également  les  trois  sujets  de  désespoir  do  Blaui-helfloro 
au  moment  où  lli\Yalin  veut  la  quitter  [Tristan,  14(il  et  ss.).  ~  3.  Ilartinnttnx 
Ariiirr  Ifi-inrirli,  W.ickorn    Toisi-licr.  ji.  ■>2.  -    I.   \'.  pliix  linul.  p.  jrxi  ot  s. 
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mis  par  lui  sur  sa  sœui',  on  pivsenlanl  avec  force  les  séduclions 
auxquelles  celle  àine  faible  el  sans  appui  pouvait  difficilemenl 
résisler,  en  alléguant  sa  grande  jeunesse,  en  insislant  sur  le 
pouvoir  et  les  artifices  de  l'esprit  du  mal.  Afin  de  diminuer 
noire  éloignement  pour  lui,  il  nous  assure  que,  la  faute  une 
fois  commise,  il  déplora  le  malheur  de  sa  sœur  plus  que  le  sien. 
Enfin  il  lui  fait  courber  humblement  la  tète  sous  les  reproches 
de  la  jeune  fille  qui  le  réprimande  de  pleurer  comme  une  femme 
alors  qu'il  devrait  agir  en  homme. 

Malgré  tout,  Hartmann  n'a  pas  réussi  à  rendre  ce  personnage 
sympathique.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'abbé,  que  le  texte 
français  appelle  le  bon  abbé  et  dont  le  poète  allemand  a  su 
mieux  faire  ressortir  la  bienveillante  nature,  en  lui  donnant 
aussi  une  personnalité  mieux  accusée.  Ce  n'est  pas  un  savant, 
quoique  Hartmann  lui  accorde  celte  épithète  '  ;  le  grec  lui  est 
totalement  inconnu  '-.  Cependant  les  locutions  in  d^r  minne  3, 
crede  mich  *,  iji  gole  •>,  décèlent  bien  en  lui  l'homme  de  cou- 
vent. 11  a,  de  plus  que  l'abbé  du  poème  français,  le  sens  des 
affaires  :  entre  ses  mains  le  petit  capital  de  Grégoire  s'est  sen- 
siblement accru  fi.  Mais  ce  qui  surtout  le  distingue,  c'est  sa 
bonhomie  et  son  dévouement.  .Si  les  moines  se  montrent  rail- 
leurs envers  le  pécheur  qui  vient  faire  baptiser  l'enfant  trouvé 
dans  la  barque,  lui  l'accueille  comme  doit  le  faire  un  «  homme 
humble  ^.  »  Son  affection  pour  son  filleul  se  manifeste  non  seu- 
lement par  l'insistance  avec  laquelle  il  s'oppose  à  son  départ, 
mais  encore  par  les  regrets  et  la  douleur  avec  lesquels  il  suit, 
lorsqu'il  le  voit  s'éloigner,  le  vaisseau  qui  emporte  vers  des 
rivages  inconnus  son  cher  protégé  ».  Devons-nous  voir  dans 
la  complaisance  avec  laquelle  Hartmann  a  fixé  celte  aimable 
physionomie  un  hommage  rendu  à  la  bienveillance  d'un  de  ses 
anciens  maîtres  ? 

Si  l'abbé  de  Hartmann  plait  davantage  que  celui  du  texte,  en 
revanche  le  pécheur  qui  conduit  Grégoire  sur  le  rocher  est  plus 

1.  Orég..  1040.  —  2  Orôg.,  1630.  —  3.  Gréf,'.,  1022.  —  4.  Orég.,  1025.  — 
0.  Or«''j?.,  ITty.  —  6.  Comme  l'a  démontré  M.  Schonbacli  (op.  c,  p.  66  et  s.], 
(;'e:*t  par  lo  commerce  que  l'alitié  a  obtenu  ce  résultat.  —  7.  Orég..  1128.  — 
S.  r,rO\s.,  ISli»  fi  ss 
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antipathique  que  celui  du  trouvère.  La  grossièreté,  la  dureté,  la 
inéclianceLé  du  personnage  de  Hartmann  laissent  bien  loin  der- 
rière elles  celles  du  pécheur  français.  Il  injurie  son  hôte  de  fa- 
çon plus  insolente.  Lorsqu'il  essaie,  sans  succès,  d'éveiller  Gré- 
goire pour  le  mener  dans  sa  retraite,  il  s'empresse  avec  bonheur 
de  déclarer  qu'il  avait  bien  vu  que  ce  n'était  qu'un  imposteur. 
Son  injuste  méfiance  persiste  jusqu'à  la  découverte  de  la  clef  '. 
Et  cependant,  comme  l'a  fait  remarquer  Gervinus,  Hartmann, 
pas  plus  que  les  autres  poètes  de  cour,  ne  peut  se  résoudre  à 
mettre  en  scène  de  personnage  foncièrement  méchant.  Voilà 
pourquoi,  dès  qu'il  a  trouvé  la  clef  des  chaînes  de(irégoire,  noire 
homme  revient  à  de  meilleurs  sentiments.  Plus  vivement  que 
dans  le  texte  français,  il  exprime  par  des  prières,  des  larmes  et 
les  coups  dont  il  se  frappe  la  poitrine,  ses  remords  d'avoir  mal 
agi  envers  l'étranger  qui  lui  avait  demandé  asile. 

Une  telle  dualité  n'existe  pas  dans  le  caractère  de  la  comtesse, 
à  laquelle  Hartmann,  comme  d'ailleurs  à  toutes  ses  héroïnes, 
donne  en  partage  douceur  et  bonté.  Gervinus  reproche  à  la  lé- 
gendo  d'avoir  fait  participer  la  pécheresse  doublement  coupable 
(il  serait  plus  exact  de  dire  la  victime  d'une  double  fatalité)  à  la 
rémission  dont  son  fils  a  été  l'objet,  sans  qu'elle  l'ail  mérité  par 
une  aussi  tt^rrible  expiation  "?.  A  cela  on  peut  répondre  que  si 
elle  n'est  pas  soumise  au  dur  châtiment  de  son  fils,  la  mère  de 
Grégoire  ne  partage  pas  non  plus  sa  glorieuse  destinée  de  chef 
de  la  chrétienté.  De  plus,  elle  est  femme  et  ne  peut  supporter  la 
vie  ascétique  que  Grégoire  s'est  imposée,  et  qu'il  n'aurait  pas 
longtemps  menée  si  Dieu  no  l'avait  miraculeusement  soutenu  ^'. 
N'accepte-t-elle  pas,  d'ailleurs,  toutes  les  pénilences  compatibles 
avec  son  sexe  et  sa  situation?  Le  poème  ne  nous  apprend  rien 
de  sa  vie  après  la  tragique  rupture  de  son  mariage,  mais  nous 
savons  qu'auparavant,  pour  se  punir  de  sa  première  faute,  elle 
s'est  imposé  une  existence  de  recluse,  s'interdisant  toute  rela- 
tion avec  le  monde,  ne  s'occupant  que  d'aumùnes  et  de  fonda- 
tions pieuses.  Accuser  est  toujours  chose  facile.  Mais  (|u'on  se 


1.  11  on  est  de  iiiême,  il  est  vrai,  dans  le  texte  français.  —  2.  Gervinus,  j).  550 
et  s.  —  !î.  Oréir  .  1^1 15  et  ss. 
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représente  lalroce  destinée  de  celle  femme  :  ignorante  des  clioses 
de  la  vie,  elle  esl  prise  de  force  par  son  frère  qui  abuse  indigne- 
ment de  sa  faiblesse;  mère,  elle  esl  contrainte  de  se  séparer  de 
son  enfant,  pour  ne  pas  être  couverte  de  honte;  épouse,  elle  croit 
avoir  enfin  trouvé  le  calme  et  le  bonheur,  lorsqu'un  coup  plus 
terrible  que  les  autres  vient  la  plonger  dans  le  plus  affreux  déses- 
poir. (]omme  la  Phèdre  antique,  elle  est  le  jouet  d'une  puissance 
supérieure,  et,  comme  elle,  mérite  plutôt  la  pitié  que  la  colère. 

De  lous  les  caractères  qui  apparaissent  dans  son  Grégoire, 
c'esl  celui  du  héros  principal  que  Hartmann  s'est  appliqué  à 
melire^n  relief.  C'est  son  personnage  de  prédilection,  et  il  n'en 
esl  pas  un  dans  ses  autrrs  ouvrages  qui  lui  ail  inspiré  le  même 
intérêt.  A  cela  il  y  a  plusieurs  raisons,  rirégoire  esl  un  saint, 
et  le  pieux  Hartmann  (il  Tétait  du  moins  lorsqu'il  écrivit  ce 
poème)  ne  pouvait  qu'éprouver  respect  et  vénération  pour  un 
élu  de  Dieu.  Puis,  la  première  partie  de  la  vie  de  Grégoire  res- 
semble à  celle  de  Hartmann,  qui,  en  racontant  l'enfance  de  son 
héros,  évoquait  ses  propres  souvenirs  et  se  rappelait  ses  tra- 
vaux et  ses  joies  d'écolier.  \\  y  a  plus  :  le  tempérament  didac- 
tique de  Hartmann  devait  s'accommoder  merveilleusement  d'un 
personnage  qui  est  le  modèle  de  toute  vertu  et  le  plus  parfait 
exemple  qui  puisse  être  proposé  à  l'imitation. 

Sur  les  bancs  de  l'école,  il  se  distingue  par  son  zèle  infati- 
gable; chevalier,  sa  valeur  le  met  immédiatement  hors  de  pair; 
chef  d'un  grand  pays,  son  courage,  son  équité  et  sa  libéralité 
font  de  lui  un  prince  sans  égal;  pécheur  repentant,  ses  remords 
cherchent  les  dernières  expiations  et  le  mettent  au-dessus  dos 
anachorètes  les  plus  austères;  chef  de  TÉglise,  il  esl  à  la  hau- 
teur des  devoirs  considérables  qui  lui  incombent,  et  gouverne 
avec  autant  de  sagesse  el  d'intelligence  que  de  fermeté. 

La  perfection  de  son  héros  importe  tant  au  poète,  qu'il  vou- 
drait effacer  toute  tache,  si  légère  qu'elle  soit,  de  sa  vie.  H  est 
curieux  de  voir  à  combien  de  circonstances  alIt'Miii.intes  il  re- 
court pour  ex(Hi.ser  la  «luerelle  de  (Irégoire  avec  son  (•■•unarade  de 
jeu  '.  Dans  la  discussion  avec  l'abbé,  il  lui  attribue  une  logique 

1.  ('<T<'^..  12^5  et  s«.  :  c'est  une  avenliiiv  ctorinrinlf    lî;."'0  :  l.i  volonté  de  l'en- 


GREGOIRE.  -211 

de  raisonnenieiil,  une  malurilé  d'espiil,  une  connaissance  du 
monde  qui  nous  surprennent  chez  cel  adolescent.  11  ne  se  con- 
tente pas,  comme  le  poète  français,  de  vanter  sa  beauté  et  sa 
bonne  mine.  Il  insiste  sur  ses  qualités  morales.  11  n'oublie  pas 
de  dire  que  les  charmes  de  son  caractère  aussi  bien  que  de  son 
corps  excitent  l'admiration  '  et  met  dans  la  bouche  du  monde 
l'éloge  de  sa  courtoisie  et  de  sa  vaillance. 

Aucune  vertu  n'a  manqué  à  ce  héros  idéal,  qui,  dans  toutes 
les  situations,  a  été  à  la  hauteur  de  ses  devoirs,  et  qui,  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune,  n'a  cessé  de  mériter  la  sympathie 
et  le  respect. 

Nous  avons  essayé  de  montrer  les  mérites  respectifs  du  Gré- 
goire français  et  du  Grégoire  de  Hartmann.  Malgré  les  critiques 
que  nous  avons  pu  adresser  à  ce  dernier  poème,  il  n'en  reste  pas 
moins  une  des  œuvres  importantes  de  la  littérature  allemande 
du  xn''  siècle.  Aussi  a-l  il  eu  une  très  grande  vogue.  11  a  exercé 
une  influence  plus  ou  moins  directe  sur  une  foule  de  poètes 
dont  nous  citerons  seulement  Conrad  de  Fussesbrunnen,  Conrad 
de  Ileimesfurt  et  Rodolphe  d'Ems. 

tant  n'y  eut  pas  de  part  (1290);  il  n'est  pas  question  de  coups  portés,  comme 
dans  le  texte  français  :  Hartmann  dit  vaguement  que  Grégoire  fit  mal  au  fils 
du  p-'cheur  (1292);  Grcgoirc  éprouve  un  profond  repentir  de  son  action  ;136(>V 
—  1.  Grég.,  1877  et  ss. 


CHAPITRE   VI 

LE      PAUVHE      HENRI    1 


Le  l'ditvre  J/cnri  a  un  caractère  plus  religieux  que  Grégoire.  —  Analyse 
du  poème.  —  Api)rèciation  des  critiques  adressées  au  sujet.  —  Les 
deux  personnages  principaux  et  le  rôle  de  l'amour  dans  la  légende.  — 
Source  de  Hartmann. 


Si  l'on  s'en  rapporlail  uniquement  au  ton  de  l'inlroduclion 
qui  précède  chacun  de  ces  deux  poèmes,  il  faudrait  croire  que 
Grégoire  a  été  écrit  sous  l'influence  d'un  sentiment  religieux 
plus  profond  que  le  Pauvre  Henri.  Tel  est,  en  eftel,  l'avis  de 
quelques  critiques  2.  il  n'est  pas  cependant  besoin  dun  examen 
bien  attentif  pour  reconnaître  que,  malgré  l'étalage  de  réflexions 
pieuses  au  début  de  Grégoire  et  malgré  le  désir,  avoué  par 
Hartmann  dans  le  Pauvre  Henri,  de  plaire  aux  gens  du  monde 
en  leur  contant  cette  histoire,  cette  opinion  n'est  pas  juste.  Gré- 
goire est,  plus  que  le  Pauvre  Henri,  de  nature  à  intéresser  les 
cercles  courtois;  il  a  un  aspect  plus  profane;  les  idées,  les  sen- 
timents et  les  mœurs  n'y  ont  pas  le  caractère  d'austérité  que 
nous  leur  reconnaissons  dans  le  Pauvre  Henri. 

Un  Irouve  dans  Grégoire  la  glorification  du  monde,  de  son 
idéal,  de  ses  joies;  les  aventures   chevaleresques   y  ont  leur 

1.  Peut-être  le  litre  exact  serait-il  Henri  le  Lépreux i  V.  Cassel  :  Die  Sym- 
hrjlik  fies  Blutes  nnd  der  arnx'  Ileinrich,  p.  222  et  s.  —  Il  est  à  remarquer 
que  Ilarlrnann  ajoute  l'épithéte  de  pauvre  au  nom  do  son  héros  pondant  la 
période  de  sa  maladie,  v.  l:i3,  146,  205,  233,  284,  350,  378,  1022,  1233,  1280, 
1348,  alors  qu'avant  et  après  il  l'appelle  messire  Henri  (der  Ae>'/'e  Ileinrich), 
V.  48,  75,  112,  1382.  Seul  le  vers  1484  fait  exception;  amie  y  est  au  lieu  de 
herre,  mais  il  peut  y  avoir  là  une  néfjligence  de  copiste.  —  2.  V.  notamment 
Schonli.,  0|).  c  ,  p.  130. 


LE   PAUVRE   IlENUI.  '279 

place  ;  les  personnages,  qui  y  sont  de  très  haut  rang,  s'y  meu- 
vent dans  une  atmosphère  de  luxe  ;  et,  comme  aux  grands 
coups  d'opée,  le  poêle  s'y  intéresse  à  la  splendeur  des  vêlements 
et  au  faste  de  l'existence.  Ces  données,  dira-ton,  étaient  dans 
le  sujet.  Mais  Hartmann  s'est,  plus  que  son  modèle,  soucié  d'être 
agréable  au  siècle.  11  fait  un  chaleureux  plaidoyer  en  faveur  de 
la  vie  chevaleresque,  qu'il  proclame  aussi  morale  que  toute 
autre  ',  de  l'honneur  mondain,  sans  lequel  on  ne  peut  vivre  ~, 
de  l'ambition  qui  pousse  aux  nobles  actions  -K  Un  dernier  écho 
du  Mhinesang  y  frappe  l'oreille  :  le  poète  disserte  sur  la  nature 
de  l'amour  ^%  il  assimile  de  la  façon  la  plus  profane  le  service  de 
Dieu  à  d'humaines  fiançailles  ■',  il  fait  intervenir  la  passion  fort 
mal  à  propos  c.  Le  poème  de  Grégoire  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  une  légende  pieuse  :  il  se  dislingue  de  ce  genre  par  un 
certain  nombre  de  traits  essentiels  qui  le  rattachent  au  poème 
arthurien,  et  c'est  avec  raison  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de 
légende  courtoise  7. 

Dans  le  Pauvre  II eîiri,  au  contraire,  il  n'est  pas  question  du 
monde,  sinon  pour  l'abaisser,  on  ne  parle  de  ses  plaisirs  que 
pour  en  montrer  le  néant,  de  ses  honneurs  que  pour  en  faire 
voir  l'instabilité.  On  n'y  trouve  pas  de  combats.  Les  beaux  cour- 
siers et  les  riches  habits  n'y  font  qu'une  unique  et  timide  appa- 
riti'^n  8.  Le  lieu  principal  de  la  scène  n'est  pas  une  cour  brillante, 
mais  une  ferme  isolée,  perdue  dans  un  coin  de  campagne.  Les 
personnages  sont  de  race  roturière,  sauf  un,  qui  est  de  nais- 
sance princière,  mais  qu'une  affreuse  maladie  rend,  comme  il 
l'avoue,  plus  misérable  qu'un  vilain  •'.  L'action  relate  le  dévoue- 
ment d'une  jeune  paysanne  que  le  désir  de  gagner  la  félicité 
éternelle  pousse  à  sacrifier  sa  vie.  Les  réflexions  y  sont  d'une 
profonde  gravité  et  mettent  toujours  la  religion  au  premier 
plan. 

Loin  d'exaller  la  gloire  chevaleresque,  \q  Pauvre  Henri  SQmhlQ 
en  poursuivre  la  condamnation.  Son  héros,  en  elïel,est  bien 
l'idéal  du  chevalier,  dont  il  possède  toutes  les  vertus  et  dont  il 

1.  Greg  ,  1531  et  ss.  —  2.  Grég.,  1714.  —  3.  Grég.,  1675  el  ss.  —  -I.  Grog  , 
451  et  ss.  —  5.  Grég.,  871  et  ss.  —  6.  Grég  .  1958  et  ss.  —  7.  Paul,  Grég.  (nall"^, 
18S2  .  !..  Vlll.  —  8.  r.  11.,  loriO.  —  <).  p.  11..   k'S  01  s. 
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remplit  tous  les  devoirs  '.  Il  est  loyal,  fidèle  à  son  serment, 
humain,  équilable  :  aussi  esl-il  esLimé  du  monde  2.  Il  semble- 
rail  qu'il  eùl  le  droit  de  compter  sur  la  protection  divine.  Loin 
de  là,  il  est  frappé  de  la  plus  terrible  des  épreuves  :1a  lèpre, 
la  hideuse  et  redoutée  maladie  du  moyen  âge,  l'alleint  au 
milieu  de  sa  prospérité.  Qu'a-t-il  commis?  Il  a  simplement  né- 
gligé de  rendre  grâces  à  Dieu  du  bonheur  dont  il  jouit  3,  faute, 
certes,  bien  vénielle  et  dont  maint  chevalier  des  poèmes  arthu- 
riens  n'est  pas  innocent.  Le  poète  a  bien  marqué  son  intention 
dévote  en  constatant  que  c'est  parce  qu'il  tourne  toutes  ses  pen- 
sées vers  Dieu  et  observe  ses  commandements  que  le  Pauvre 
Henri,  après  sa  guérison,  obtient  une  gloire  durable  *. 

Toutes  les  réflexions  faites  par  le  poète  et  la  fréquente  inter- 
vention de  Dieu  dans  son  œuvre  démontrent  clairement  que 
c'est  le  souci  de  la  religion  qui  l'a  inspirée.  Il  n'est  pas  une 
pensée  qui  ne  soit  animée  d'une  vraie  piété  et  qui  ne  tende  à 
l'édification.  Dieu  est  représenté  comme  l'arbitre  du  monde, 
dispensateur  des  biens  comme  des  maux,  consolateur  de  ceux 
qui  souffrent  '>  ;  il  est  l'auteur  des  résolutions  des  hommes  "  ; 
on  fait  appel  à  son  aide  et  on  se  réjouit  de  ses  bienfaits  "•  ;  la 
vie  terrestre  y  est  opposée  avec  ses  troubles,  ses  inquiétudes, 
ses  adversités,  aux  félicités  de  la  vie  céleste  8;  les  devoirs  de 
l'homme  envers  Dieu  sont  mis  en  lumière  9;  le  souci  du  salut 
est  souvent  mentionné  Jo  ;  enfin  les  allusions  aux  personnages 
bibliques,  aux  saints,  et  les  citations  latines  donnent  au  poème 
l'aspect  d'une  véritable  légende  pieuse  ^K 

Si  dans  Grégoire  nous  voyons  Hartmann  faire  très  grand  cas 
de  la  naissance  ^~,  nous  constatons  que,  dans  le  Pauvre  Henri,  il 
donne  aux  préjugés  aristocratiques  une  grave  atteinte  par  la 
plus  complète  des  mésalliances.  Un  prince  y  épouse  la  fille  d'un 

1.  r.  FI.,  .32  et  ss.  -  2.  p.  II.,  ÔO  et  ss.  —  3.  P.  H..  383  et  ss.  —  4.  P.  II., 
1442  et  ss.  —  5.  P.  H.,  120  et  s.s.,  204,  29.5.  .395,  409,  458,  506,  680  et  s.,  1046 
et  s.,  1375  et  ss.,  1381  et  s.s.,  1414  cl  s..  1491.  —  6.  P.  H.,  347  et  s.,  607  et  ss., 
701  et  88.,  869  et  ss.,  884.  —  7.  P.  H.,  952  et  s.,  995,  1121,  1165,  1327,  1510, 
1516.  —  8.  P  M.,  97  et  ss.,  696  et  ss.,  717  et  ss.,  730  et  .ss.,  787  et  ss.  —  9.  P. 
II.,  .383  et  ss.,  641  cl  .ss.,  824  et  ss  ,  1442  et  ss.  —  10.  P.  H.,  605  et  ss  ,  690  et 
ss.,  708  et  8s..  814  et  s..  1168  cl  ss.,  1302  et  ss.  —  11.  P.  II.,  85,  128,  138,  139, 
1374;  875;  92  et  s.,  1367.  —  12.  GréL'.,  2575  et  ss. 
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simple  paysan  '.  On  objectera  le  mariage  d'Énide  avec  Érec  ; 
mais  Énide  élail  de  race  noble  et  n'avait  contre  elle  que  sa  pau- 
vreté. 

Quelques  lignes  nous  suffiront  pour  exposer  le  résumé  de 
cette  légende,  qui  est  le  plus  court  des  quatre  poèmes  narra- 
tifs de  Hartmann. 

En  Souabe,  vit  un  chevalier  de  haute  naissance  nommé  Henri 
d'Aue  2.  Sa  destinée  est  incomparablement  heureuse.  Aux  plus 
rares  perfections  de  l'esprit  et  du  caractère  il  joint  les  avan- 
tages de  la  beauté  et  de  la  fortune,  il  sait  même  chanter  d'a- 
niûureuses  poésies. 

Mais  quoi  de  plus  instable  que  le  bonheur  humain  ?  Media 
vita  in  morte  sumus,  comme  dit  l'Écriture  ^.  l'n  inslant  suffit 
pour  détruire  toute  cette  félicité.  La  lèpre  frappe  le  brillant  sei- 
gneur et  soudain  il  devient  plus  misérable  que  Job.  Une  seule 
espérance  le  soutient.  Il  croit  que  le  mal  n'est  pas  incurable,  il 
se  rend  d'abord  à  Montpellier  puis  à  Salerne  ^,  où  un  habile 
médecin  lui  affirme  qu'il  ne  guérira  jamais.  11  faudrait,  chose 
impossible,  qu'une  vierge  consentît  à  donner  son  sang  pour  le 
sauver  ^. 

Désespéré,  le  Pauvre  Henri  reprend  le  chemin  de  la  Souabe. 
Là,  il  distribue  ses  biens  à  ses  amis,  aux  pauvres  et  aux  cou- 

1.  La  mésalliance  est  considérée  comme  contraire  à  la  chevalerie,  «  Cheva- 
liers fausse  molt  ses  loys, — Quant  il  prend  fille  de  borjois  »  (i2owja«  des  Sept 
Sages,  cité  par  M.  A.  Schultz,  op.  c,  II,  p.  615).  —  2.  V.  plus  haut,  p.  4.  — 
3.  M.  Schonb.,  op.  c,  p.  193,  a  déjà  fait  voir  que  par  Écriture  Hartmann  n'en- 
tendait pas  ici  la  Bible.  Complétons  sa  démonstration  par  de  nouvelles  cita- 
tions. Grég.  :  Luz.,  p.  3,  v.  13  :  p.  3,  v.  23  :  p.  4,  v.  3;  Débat  du  curps  et  de 
VûDie  [Erlanger  Beitr.  s.  engl.  PfiiL,  I,  130)  ;  Fabliau.v  de  Montaiglon  et 
Raynaud  III,  63,  VI,  151.  —  4.  Nostro-Damo  plus  d'cnlVrs  euro  —  Que  tuit  li 
haut  physicien  —  Ni  tuit  li  bon  cyrurgien  —  De  Montpellier  ne  de  Salerne 
(Gautier  de  Coinci,  op  c,  p.  179..  Salerne  est  cité  par  Chrciion  de  Troycs,  Cli- 
gés,  V.  5813,  et  aussi  dans  Aie  d'Avignon,  v.  968  et  s.  et  (iarin  le  Lorrain,  II, 
p.  89. 
5.  Sollicitusque  tuis  possit  conforre  salutem 

Quo  paoto  nieml)ris,  quan'it  id  a  medicis. 
Cnnipcril  ut,  nuilo  lUCilicaniino.  ni  puerili 
Sanguine,  curari  vulnera  posse  tua.... 
(Radulfus  Ti>ri;iriiis;.  i-iio  p.ir   Tli>rmann  ;    )-//sr/    (,/-;'/,•>.■,  iniroil  .  v    1^7 
et  ss.) 


282  ÉTUDE  sin  ii.vhTMA.NN  d'aue. 

venls  <.  ]1  ne  se  réserve  qu'une  mélairie  où  il  se  réfugie  et  où  il 
vil  dans  l'isolement  le  plus  complet  '.  II  n'a  auprès  de  lui,  pour 
le  soigner,  que  le  métayer  et  sa  famille.  Une  jeune  fille,  ou,  plus 
exactement,  une  enfant  (elle  n'a  que  huit  ans),  lui  témoigne  le 
plus  absolu  dévouement.  Elle  ne  le  quitte  jamais,  passe  la  jour- 
née à  ses  pieds  et  le  sert  avec  attention.  Réchauffé  par  cette 
sympathie  inallendue,  le  Pauvre  Henri  rend  à  l'enfant  affection 
pour  affection,  l'appelant  plaisamment  sa  fiancée  3. 

Trois  ans  se  passent  ainsi.  Un  jour,  le  métayer  demande  au 
malade  pourquoi  il  ne  va  pas  consulter  quelque  savant  méde- 
cin. Le  Pauvre  Henri  lui  raconte  son  voyage  à  Salerne  et  lui 
répèle  les  paroles  désolantes  qu'on  lui  a  dites. 

La  petite  «  fiancée  »  a  tout  entendu.  Pendant  deux  nuits  elle 
réfléchit,  en  proie  à  la  douleur,  jusqu'à  ce  qu'une  inspiration 
subite  la  console.  C'est  elle  qui  sera  la  victime  ;  elle  est  vierge  et 
versera  son  sang  avec  joie.  A  ses  parents  qui  essaient  de  la 
détourner  de  son  projet  et  lui  représentent  l'horreur  de  celle 
chose  mystérieuse  qu'on  nomme  la  mort,  elle  répond  que,  puis- 
que mourir  esl  la  fin  inéluctable  de  toute  créature  humaine, 
mieux  vaut  mourir  avec  la  certitude  du  salut  éternel.  En  vain  sa 
mère  l'adjure,  par  les  souffrances  qu'elle  a  endurées  pour  elle, 
par  l'autorité  de  Dieu,  qui  ordonne  aux  enfants  d'aimer  et  de 
respecter  leurs  parents,  par  le  doux  espoir  qu'elle  a  de  trouver 
un  jour  en  elle  le  soutien  de  sa  vieillesse,  de  ne  pas  la  con- 
traindre à  fouler  sa  tombe  ''  :  la  jeune  fille  reste  inébranlable. 
«  Qu'est-ce,  dit-elle,  que  le  bonheur  de  ce  monde?  Ses  plus 
grandes  joies  ne  sont  que  tristesses,  ses  douces  caresses  qu'a- 

1.  Sur  celte  repartition,  v.  Sfliouh.,  op.  c,  p.  140. —  2.  Le  poète  Jean  Bodel 
atteint  de  la  lèpre  se  retire  dans  la  .solitude  et  compo.se  un  congé  pour  l'aire 
ses  adieux  à  ses  amis.  iJaude  Fastoui,  fra|)pt'  de  la  même  maladie,  l'imite  (G. 
Paris  :  Lill.  fr.  au  m.  «.,  p.  184).  —  3.  Le  mot  allemand  geimihcle  si^'iiide 
fiancée,  mais  il  a  aussi  le  sens  de  liien-aimée.  "V.  Engelhard  de  Conrad  de 
Wurzbnurfj',  v.  3502.  —  4.  Ces  supplications  ont  une  grande  analogie  avec 
celles  des  parents  de  Marcel  et  Marc  dans  la  légende  de  Saint  Sébastien. 
Le  ton  général  est  identique  et  certaines  pensées  concordent  exactement.  V. 
P.  H  ,  657  et  ss..  et  /;■  soklet  helfe  iind  stap —  mir  und  uircrrc  muter  icesen 
{Pass  ,  Kôpke,  p.  102,  v.  46  et  s.);  —  V.  H.,  631  et  ss  ,  et  ia  han  ich  uch  ron 
miner  hrust  —  uf  :u  niannen  gezogen  —  iind  uirer  liehlirh  grpflngen  — 
rnii  der  grijzi-n  Irinrr  ,,iin    Pass.,  p.   101,  v.  ÎK)  et  ss.). 
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mer  chagrin,  la  plus  longue  des  vies  terrestres  qu'une  fin  sou- 
daine. Rien  n'est  assuré  ici-bas.  Aujourd'hui  la  prospérité,  de- 
main la  douleur  et  au  bout  de  tout  cela  la  mort  '.  »  D'ailleurs 
quelle  perspective  lui  offre  l'avenir?  Soit  qu'elle  reste  fille, 
soit  qu'on  la  marie,  elle  ne  prévoit  que  maux.  Mieux  vaut  pour 
elle  devenir  l'épouse  du  Christ  :  elle  sera  ainsi  à  l'abri  des  mi- 
sères terrestres,  dont  elle  fait  un  sombre  tableau  -. 

Touchés  par  l'enlhousiaste  ardeur  de  leur  enfant,  le  paysan 
et  sa  femme  l'autorisent  à  exécuter  son  projet.  Le  Pauvre  Henri, 
après  avoir  résisté,  cède  enfin  aux  supplications  de  la  jeune 
fille  et  de  ses  parents  et  consent  à  accepter  son  sacrifice. 

Montée  sur  un  superbe  coursier  et  vôlue  de  somptueux  habits, 
la  jeune  victime  se  rend  à  Salerne  avec  celui  qu'elle  veut  sauver. 
Loin  de  perdre  sa  sérénité,  elle  s'impatiente  de  la  longueur  du 
trajet  qui  retarde  le  moment  suprême.  Enfin  on  arrive  et  le 
Pauvre  Henri  présente  la  vierge  décidée  à  mourir  pour  lui  au 
médecin,  qui  ne  peut  en  croire  ses  yeux  et  s'efforce  de  vaincre 
la  résolution  de  la  magnanime  enfant.  Il  lui  dépeint  les  affreux 
préparatifs:  la  violence  faite  à  sa  pudeur  quand  il  lui  faudra  se 
tenir  nue  devant  lui,  son  frissonnement  quand  on  lui  liera  bras 
et  jambes,  sa  douleur  sous  l'acier  du  couteau  tranchant.  El  tout 
cela  en  vain  si  elle  éprouve  le  moindre  regret  :  car  alors  le  re- 
mède restera  sans  vertu.  Le  sourire  aux  lèvres,  la  jeune  fille 
affirme  sa  volonté  de  subir  le  supplice  :  elle  n'a  qu'un  souci, 
c'est  que  le  courage  de  l'opérateur  ne  soit  pas  à  la  hauteur  de 
sa  lâche.  Le  maître  sur-le-champ  se  met  à  l'œuvre,  il  ordonne  à 
la  victime  d'ôter  ses  vêtements,  de  s'étendre  sur  une  haute 
table,  puis  il  prend  en  main  un  long  couteau  qu'il  aiguise  len- 
tement.... 


1.  Sebastien,  dans  le  Passiotial,  fait  également  le  procès  au  monde  (p.  104, 
V.  18  et  ss.),  mais  a^ec'un  art  bien  intérieur  ;Y  celui  de  Hartmann.  —  L'insta- 
liilitc  des  choses  humaines  est  Uii  thème  fréquent  chez  les  Minin-xitKjt'r  {Ruggc, 
M.  S.  F  ,  97  :  39  ;  Albert  de  Johansdorf,  M.  S.  F.,  88  :  19;  Kolmas.  M.  S.  F., 
120  :  11  et  ss.).  —  2.  Le  poème  du  Boyaume  céleste  {rédige  vers  1187  par  un 
)uoine  bavarois)  dérouio,  mais  avec  une  navrante  prolixité,  la  liste  des  maux 
de  la  terre,  que  Hartmann  expose  brièvement  [Z.  f.  d.  A.,  8,  p.  H5).  Dans  un 
autre  poème,  le  Ciel  et  l'Enfer,  le  l)onheur  céleste  est  opposé  aux  peines  des 
tlamnés  [Z.  f.  d.  A  ,  M,  p.  4-l;Vi. 
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Ce  bruil  sinistre  éveille  une  vive  éuiolion  dans  le  cœur  du 
Pau\re  Henri  reslé  dans  une  chambre  voisine.  A  travers  un  trou 
de  la  paroi  il  essaie  de  voir  ce  qui  se  passe  '.  L'aspect  de  la 
t  belle  créature  »  et  de  son  corps  ravissant  détermine  en  lui  un 
revirement  complet.  Mieux  vaut  subir  sa  destinée  que  d'accep- 
ter l'immolation  d'un  être  innocent.  11  pénètre  dans  la  salle  où 
va  se  consommer  le  sacrifice,  et  malgré  les  violents  reproches 
de  la  jeune  fille,  il  la  ramène  dans  leur  commune  patrie. 

M;iis  la  générosité  de  l'héroïne  et  la  résignation  du  chevulier 
méritent  une  récompense.  Celui  qui  sonde  les  cœurs  fait  un 
double  miracle  :  il  rend  au  malade  la  santé  et  à  la  jeune  fille  la 
quiétude  de  l'àme.  Redevenu  jeune  et  beau,  rentré  en  posses- 
sion de  ses  biens,  le  Pauvre  Henri  est  pressé  par  ceux  qui  l'en- 
tourent de  se  marier.  Il  convoque  ses  vassaux  et  leur  demande 
qui  il  convient  de  choisir  pour  son  épouse.  Comme  ils  ne  par- 
viennent pas  à  s'entendre,  il  met  fin  à  leur  discussion  en  décla- 
rant, avec  un  doux  regai'd  du  côté  de  la  jeune  «  fiancée  »  de- 
bout près  de  lui,  qu'il  épousera  celle  à  qui  il  doit  sa  guérison. 
Après  une  longue  et  lieureuse  vie,  tous  deux  entrèrent  dans  le 
royaume  céleste. 

La  légende  du  Pauvre  Henri  ne  parait  pas  avoir  eu  un  très 
grand  succès  au  moyen  âge.  Peut-être  paraissait-elle  trop  som- 
bre au  public,  que  charmaient  les  gais  et  brillants  récils  de  la 
poésie  chevaleresque.  Peut-être  en  trouvait-il  la  forme  trop  sim- 
ple et  dénuée  des  agréments  que  lui  fournissaient  tant  d'œuvres 
profanes.  Peut-être  n'y  trouvait-il  ni  assez  d'amour,  ni  assez 
d'aventures,  ni  assez  d'exotisme.  Toujours  est-il  qu'elle  n'est 
citée  par  aucun  contemporain  -,  qu'elle  m;  semble  pas,  comme 
le  drêfioire,  avoir  été  traduite  en  latin,  enfin  rjue  le  nombre  des 
manuscrits  qui  nous  l'ont  conservée  n'est  pas  considérable.  Kn 

1.  C'csl  égaleiiieut  par  une  fente  de  la  muraille  que  les  feniiucs  voient  les 
tortures  auxquelles  les  médecins  de  Salerne  soumettent  Pliénice  pour  la  tirer 
de  son  sommeil  léthargique  {Clûjés,  6016  et  ss  }.  —  2.  Uhland  :  Schriften,  II, 
p.  118  On  se  «lemandf  sur  quoi  s'appuie  AVackernagel  j)0ur  affirmer  que  le 
poème  du  Pauvre  Henri  était  «  connu  et  aime  au  moyen  âge.  »  V.  Ilort- 
tiionns  .\rinrr  Jfeinrii/i  :  Wuckorn.-Tuisilier,  p.  2f^. 
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revanche,  elle  a  eu  la  plus  enviable  destinée  de  tous  les  poèmes 
qui,  depuis  la  renyissance  des  éludes  fjermaniques,  se  sont 
partagé  la  faveur  de?  lettres.  On  en  a  donné  de  fréquentes  édi- 
tions; de  nombreuses  traductions  et  adaptations  l'ont  mise  à  la 
portée  de  ceux  à  qui  l'ancienne  langue  est  inconnue  ', 

Les  critiques  cependant  n'ont  pas  tout  approuvé  dans  le 
Pauvre  Henri.  Gervinus  notamment  s'est  attaché  à  en  faire 
ressortir  et  à  en  blâmer  le  côlé  surnaturel.  Il  s'élève  contre  la 
part  qui  y  est  faite  au  miracle  ;  il  s'étonne  qu'on  admire  une 
œuvre  qui  s'applique  à  masquer  les  véritables  sentiments  hu- 
mains ;  il  proteste  contre  la  convention  qu'il  y  découvre  et  con- 
damne nettement  ce  qu'il  appelle  le  fanatisme  religieux  de  l'hé- 
roïne -.  11  est  certain  que  le  Pauvre  Henri,  de  même  que  la 
grande  majorité  des  œuvres  du  moyen  âge,  manque  de  cette 
vérité  générale  qui  assure  à  l'œuvre  d'art  un  accueil  favorable 
à  toutes  les  époques  et  par  là  une  éternelle  durée.  Nous  com- 
prenons mieux  sans  doute  l'attitude  de  la  vierge  grecque  qui, 
sur  le  point  de  mourir,  adresse  de  touchants  adieux  à  la  vie  et 
regrette  si  sincèrement  la  «  douce  lumière  du  ciel  3  »  que  la 
mystique  Germaine  rompant  délibérément  les  liens  sacrés  de  la 
nature,  quittant  allègrement  le  foyer  paternel  pour  courir  à  la 
mort,  s'ofïrant  sans  une  seconde  d'hésitation,  sans  un  frémis- 
sement de  ses  nerfs,  sans  un  cri  de  révolte  de  sa  chair,  au  cou- 
teau meurtrier,  dont  les  lugubres  grincements  ne  la  font  même 
pas  tressaiUir.  Nous  sommes  assurément  obligés  de  faire  etïort 
pour  nous  transporter  dans  l'esprit  d'un  monde  si  différent  du 
nôtre.  Mais  est-ce  chose  réellement  impossible?  et  l'art  antique 
aussi  bien  que  l'art  moderne  ne  connail-il  pas  ces  créatures 
d'exception,  en  dehors  et  au-dessus  du  loi  commun  ?  Alcesle  ne 
nous  a-telle  pas  familiarisés  avec  le  sacrifice  de  la  vie  volonlai- 
rement  ciîert  pour  l'homme  aimé?  îS"avons-nous  pas,  depuis  Po- 
lyeucte,  appris  à  admirer  l'enthousiasme  religieux,  même  poussé 
jusqu'à  un  certain  oubli  de  l'humanité?  Si  de  la  galerie  des  hé- 
roïnes immortalisées  par  la  poésie  il  nous  fallait  bannir  toutes 


1.  V.  Wackorn.-Toisclior,  p.  ?0  et  ss.  — -  2.  Gesch.  d.  d.  DiclKiint/.  p   55tî.  — 

3.   fpJii(i<-m\-  <•»  Atilidr.  v.   \2\]  ot  ss. 
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celles  qui  ont  souffert  pour  un  idéal  qui  nous  paraît  incompré- 
liensible,  combien  en  reslerait-il  ? 

Est-il  vrai,  d'ailleurs,  de  prétendre  que  dans  le  Pauvre  Henri 
les  sentiments  humains  n'apparaissent  pas?  Ne  serait-il  pas 
plus  exact  de  dire  que  ce  poème  nous  met  en  présence  d'une 
nalure  humaine  différente  de  la  nôtre,  par  cela  quelque  peu 
malaisée  à  comprendre,  mais  dont  les  mobiles,  à  la  réflexion, 
se  montrent  clairement?  Nous  entendrons  mieux  le  poème  si 
nous  le  replaçons  dans  l'époque  où  il  est  né  et  si  nous  exami- 
nons attentivement  le  caractère  do  l'héroïne. 

Ce  que  le  xn*  siècle  recherchait  par-dessus  tout  dans  la  poésie, 
c'est  l'étrange.  De  cette  lilléralure  on  peut  dire  :  «  Quel  temps 
fut  jamais  si  fertile  en  miracles?  «  Plus  les  données  des  œuvres 
narratives  s'écartaient  des  conditions  normales  de  l'existence, 
plus,  semble-t-il,  elles  avaient  chance  de  plaire  à  un  auditoire 
que  les  croisades,  les  belliqueuses  expéditions,  les  grandes 
guerres  de  conquête  et  les  fabuleux  récils  de  l'Orient  avaient 
mis  en  goùl  de  choses  extraordinaires.  Aussi  voyons-nous  les 
genres  littéraires  les  plus  en  vogue,  les  poèmes  chevaleresques, 
les  légendes,  etc.,  faire  au  merveilleux  la  part  la  plus  large. 
Mieux  que  cela,  l'histoire  elle-même  n'avait  d'attrait  (la  Chro- 
nique des  empereurs  en  est  la  preuve)  que  si  elle  était  impré- 
gnée d'éléments  surnaturels,  agrémentée  d'épisodes  surpre- 
nants. Ajoutons  à  cela  un  goûl  prononcé  de  mysticisme,  et  nous 
comprendrons  que  Hartmann  ail  pu  croire  intéresser  ses  lec- 
teurs en  leur  racontant  l'histoire  d'uno  jeune  illuminée  prête  au 
dernier  sacrifice. 

Illuminée!  est-ce  bien  le  nom  qui  convient  à  l'héroïne  du 
Pauvre  Henri?  Oui,  si  l'on  considère  son  magnifique  élan  d'en- 
thousiasme, son  ardeur  de  dévouement,  qui  contraste  avec 
l'égoïste  bon  sens  de  ses  parents,  ses  transports  de  néophyte, 
son  ardent  désir  de  conquérir  le  bonheur  éternel  au  prix  du 
suprême  sacrifice.  Mais  bien  que  toutes  ses  pensées  soient  tour- 
nées vers  la  religion  à  partir  du  moment  où  elle  s'est  décidée  k 
se  dévouer  pour  son  maître,  rien  ni  avant  ni  après  cette  sorte 
de  crise  ne  dénote  en  elle  le  tempérament  d'une  fanatique.  Ai- 
mable, douce.  (Mnpres<ïée.  elle  ne  songe  qu';i  entoiu-er  de  soins 
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le  iiiaitre  qu'elle  voit  si  affligé  :  la  religion  ne  parail  pas  la  préoc- 
cuper oulre  mesure.  Quand  le  miracle  a  eu  lieu  et  que  le  malade 
esl  guéri,  le  calme  rentre  tout  à  coup  dans  son  âme,  son  exal- 
tation tombe  et  elle  est  soudain  regagnée  à  cette  vie  qui  lui 
semblait  si  sombre.  Ce  n'est  donc  pas  sa  pitié,  l'enlraincmenl 
irrésistible  d'une  foi  ardente  qui,  quoi  qu'elle  prétende,  la  pousse 
à  la  mort,  et  il  nous  faut  chercher  ailburs  le  mobile  auquel  elle 
obéit.  Il  est  facile  à  découvrir. 

Il  y  a  dans  ce  jeune  être  (elle  esl  à  l'âge  indécis  où  s'opère  la 
transformation  de  l'adolescence  à  la  jeunesse  ')  la  pureté  de  la 
vierge,  mais  aussi  la  passion  de  la  femme.  Sans  qu'elle  se 
l'avoue,  sans  même  qu'elle  se  rende  compte  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  profondeurs  de  son  cœur,  ce  qui  la  pousse  à  se  dévouer 
n'est  pas  le  désir  des  joies  éternelles,  c'est  l'amour.  Le  poète  ne 
dit  pas  tout  à  fait  cela,  mais  il  le  laisse  entrevoir.  «  Dans  sa 
bonté  d'enfant,  elle  avait  voué  toute  son  âme  à  son  maître  2.  > 
Cet  amour,  né  d'une  douce  accoutumance,  est  fait  de  pitié  et  de 
sympathie,  de  reconnaissance  et  de  respect,  d'attendrissement 
et  d'admiration  pour  cet  homme  d'une  naissance  illustre,  qui  la 
traite  avec  bonté  et  cherche  à  gagner  son  inclination  3.  S'il  suf- 
fit de  quelques  instants  pour  allumer  dans  le  cœur  de  la  baya- 
dère  *  une  passion  capable  de  la  déterminer  à  ne  pas  survivre 
au  dieu  qu'elle  aime,  comment  s'étonner  que  des  années  de  vie 
conunune  développent  chez  la  jeune  paysanne  une  affection 
qui,  la  pitié  aidant,  prime  tous  les  autres  sentiments,  même 
l'instinct  de  la  vie?  Appelée  «  fiancée  »  par  l'homme  vers  lequel 
la  pousse  une  secrète  impulsion,  elle  prend  ce  rùle  au  sérieux. 
C"est  plutôt  l'amante  que  la  rédemptrice  dont  nous  entendons 
les  paroles  violentes,  que  nous  voyons  «  se  déchii-er  et  se  frap- 
per •'',  »  lorsqu'elle  apprend  qu'on  ne  veut  plus  de  son  sacrifice. 
Les  martyres  subissaient  le  supplice  :  elles  n'avaient  pas  coutume 
de  le  rechercher  avec  cette  fureur  frénétique. 

1.  Klle  n'a  en  réalité  que  douze  ans  (v.  Sohonb.,  op.  c,  p.  140:  ;  mais  les 
lieros  des  poèmes  de  l'époque  sont  d'une  étonnante  précocité.  Grégoire  sort  du 
cloître  à  quinze  ans  (Orég.,  1234)  et  exécute  ;\  cet  àgo  ses  brillantes  prouesses. 
—  2.  P.  H..  321  et  ss.  —  3.  P.  H.,  328  et  ss.  —  4.  V.  le  poème  de  Ga-tlio  :  Dt-r 

(loti  toid  dir  linjtiilrrc.  —5.  P.  H..  12'.'1  ol  ss. 
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Aussi  pensons-nous  qu'on  a  eu  loii  de  dire  que  HarUnann  iio 
s'esl  pas  rendu  compte  de  l'iinporlancc  du  rôle  de  l'amour  dans 
son  poème  •.  S'il  s'esl  conlenlé  de  le  laisser  discrèlemenl  per- 
cer, c'esl  afin  de  ne  pas  donner  à  la  légende  un  aspecl  trop  pro- 
fane. Mais  il  savait  bien  ce  qu'il  voulait  qu'on  vit  sous  le  voile, 
et  il  a  indiqué  son  intention  par  les  sentiments  qu'il  a  prêtés  à 
son  héros  vis-à-vis  de  sa  libératrice.  Le  poète  fait  en  plusieurs 
endroits  allusion  à  la  grande  beauté  de  la  jeune  fille,  «  qui  serait 
digne  d'être  la  fille  d'un  roi  -,  »  à  ses  qualités  de  cœur  3,  à  sa 
pure  bonté  *.  Nul  doute  que  ces  perfections  n'aient  fait  quelque 
impression  sur  le  Pauvre  Henri.  Mais  il  ignore  encore  lui-même 
l'état  de  son  âme.  Il  ne  s'en  rend  compte  qu'au  moment  tragique 
où  sa  jeune  amie  va  mourir.  11  est  ému  en  la  voyant  «  nue  et 
«  chargée  de  liens,  »  en  considérant  son  corps  «  délicieux.  »  «  Je- 
tant les  yeux  sur  elle  et  sar  lui-même,  il  prit  une  nouvelle  résolu- 
lion  ■''.  »  Il  esl  évident  que  ce  revirement  est  causé  par  un  subit 
mouvement  d'affection.  Tne  nouvelle  preuve  de  cet  attachement 
nous  est  fournie  par  l'attitude  du  Pauvre  Henri  dans  l'assemblée 
de  ses  vassaux,  par  la  tendresse  avec  laquelle  il  regarde  sa 
t  fiancée,  »  et  par  sa  catégorique  affirmation  de  vouloir  mourir 
sans  épouse  si  elle  ne  lui  est  pas  donnée  6. 

Le  caractère  du  Pauvre  Henri  est  des  mieux  composés.  Tout 
d'abord,  c'est  un  élégant  chevalier  qui  ne  respire  que  joie  et 
plaisir.  Il  possède  à  profusion  tous  les  biens  de  la  naissance  et 
de  la  fortune.  .Ses  vertus  lui  assurent  une  place  enviée  dans  la 
société  des  grands  de  la  terre.  Mais  à  lui  comme  à  maint  cheva- 
lier, le  souci  de  riionncur  fait  oublier  le  soin  du  salut  ■?.  L'épreuve 
survient,  soudaine  et  terrible.  Loin  de  le  ramener  à  Dieu,  elle 
ne  fait  que  susciter  chez  lui  le  découragement  et  le  désespoir. 
Il  ne  songe  qu'aux  bonheurs  perdus  et  maudit  le  jour  qui  l'a  vu 
naître.  Il  pourrait  s'iiumilier  connue  Job  et  demander  au  ciel  de 
lui  rendre  la  santé.  11  préfère  recourir  aux  liounnes.  Il  consulte 
les  plus  savants  médecins  et  leur  offre,  inspiration  de  la  vanité, 

1.  V.  Burtladi,  A  f.  d.  A.,  12.  p.  200.  —  2.  V.  II.,  v.  :^11  ot  ."«s.  —  3.  V.  H.. 
520  et  ss.  -  4.  1'.  H.,  322.  —  .=3.  I'.  11..  12-11  pt  ss.  —  fi.  P.  H..  1501  et  ss.  — 
7    <-h'-y  r  :  I.ili.  t/rsrh..  \t.  221. 
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de  payer  leur  science  aussi  cher  qu'il  faudra.  Le  séjour  de  trois 
ans  dans  la  soliLudo  et.  la  ti-islesse  le  fait  rentrer  en  liii-inéme. 
11  comprend  la  raison  de  son  malheur  et  recoiuiait  qu'il  l'a  mé- 
rité par  son  orgueil  et  son  ingratitude  envers  Dieu.  Cependant, 
la  conversion  n'est  pas  encore  complète.  11  n'est  pas  encore 
revenu  à  l'humilité  :  il  craint  les  railleries  du  monde;  son  amour 
du  faste  se  fait  jour  dans  le  soin  qu'il  a  de  revêtir  de  beaux 
habits  la  jeune  fille  qu'il  conduit  à  Salerne.  Ce  n'est  qu'au  mo- 
ment de  l'immolation  de  l'innocente  victime  que  ses  yeux  s'ou- 
vrent tout  à  fait  à  la  lumière.  11  reconnaît,  la  pitié  et  son  afifec- 
Uon  pour  la  jeune  fille  aidant,  que  c'est  folie  de  résister  aux 
desseins  de  celui  contre  qui  nul  ne  peut  rien.  l'uique  c'est  Dieu 
qui  lui  a  donné  cette  misérable  existence,  il  la  supportera  avec 
résignation.  L'humiliation  est  complète  :  le  pécheur  est  digne 
de  miséricorde.  11  donne  sur-le-champ  une  preuve  du  change- 
ment qui  s'est  accompli  en  lui  :  il  supporte  patiemment  les  re- 
proches de  la  jeune  fille  irritée  qui  l'appelle  le  pire  des  lâches, 
et  il  ne  montre  plus  qu'indifférence  pour  les  risées  qui  l'accueil- 
leront lorsqu'il  rentrera  dans  son  pays  sans  être  guéri.  C'est  cet 
instant  qu'attendait  celui  qui  scrute  les  consciences.  11  accorde 
à  la  créature  purifiée  par  l'épreuve  le  pardon  qu'elle  a  mérité. 
A  celui  (}ui,  comme  Job,  s'est  abaissé,  il  fait  don  de  la  récom- 
pense de  Job,  et  lui  rend,  avec  la  santé,  la  jeunesse  et  la  beauté. 
La  leçon,  d'ailleurs,  a  porté  ses  fruits,  et  à  partir  de  cet  instant, 
le  Pauvre  Henri  montre  la  plus  parfaite  soumission  envers  Dieu. 

Les  mérites  du  Pauvre  llenr'i  sont  assez  visibles  pour  que  nous 
ne  nous  arrêtions  pas  à  les  délaillei".  Le  sujet  en  est,  pour  le  lec- 
teur moderne,  plus  intéressant  que  celui  des  poèmes  arlhuriens  : 
il  est  plus  humain  ;  il  fait,  en  dépit  du  miracle  qu'il  contient,  une 
moindre  part  à  l'extraordinaire.  La  lamentable  destinée  du  héros 
excite  la  pitié;  le  sublime  dévouement  de  la  jeune  fille,  l'admi- 
ration; la  désolation  de  ses  parents,  la  sympathie.  Dans  le  dé- 
tail, nulle  longueui',  pas  de  descriptions,  pas  de  répétitions,  rien 
qui  rappelle  la  préciosité  du  Minnesnng.  L'enchaînement  des 
faits  y  es!  rigoureux,  et,  plus  que  dans  toutes  les  œuvres  de 
Hartmann,  strictement  logii|ue. 

HARTMANN.  1*.' 
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Un  a  fail  à  Hailmann  le  reproche  d'avoir  prôlé  à  la  jeune  fille 
des  idées  el  un  langage  au-dessus  de  son  âge  el  de  sa  condition. 
En  effet,  le  discours  qu'elle  tient  a  ses  parents  a  lieu  de  nous 
étonner.  Mais  si  H;irlin;inn  n'a  pas  reculé  devant  celle  invi-ai- 
seniblance,  c"esl  qu'il  lui  fallait  motiver  la  conduite  extraordi- 
naire de  son  héroïne  :  il  l'a  fait  de  la  façon  la  plus  convenable, 
la  plus  acceptable  pour  les  idées  du  temps,  en  adoptant  la  don- 
née de  l'enthousiasme  religieux  '. 

Bien  que  Hartmann,  fidèle  à  sa  coutume,  ait  surtout  porté 
son  attention  sur  la  vie  intérieure,  son  poème  est  néanmoins 
une  gracieuse  idylle  où  les  préoccupations  du  campagnard,  les 
mœurs  simples  de  l'existence  champêtre  sont  décrites  en  une 
langue  naïve,  exactement  appropriée  au  sujet. 

11  faut  féliciter  Harlmanii  des  qualités  de  composition  et  de 
style  qui  brillent  dans  son  poème;  il  faut  également  le  féliciter 
d'en  avoir  éloigné  certains  détails  réalistes  propres  à  offenser 
une  sensibilité  délicate.  11  a  d'autant  plus  de  mérite  qu'il  a  dû 
lui  en  coûter,  à  lui  qui  manifeste  pour  l'exaclilude  de  la  des- 
cription une  prédilection  si  évidente,  de  s'èlre  abstenu  de  toute 
allusion  aux  effels  physiijues  de  la  maladie  de  son  héros.  Ni 
lorsqu'il  annonce  la  venue  du  mal,  ni  pour  en  indiquer  les  pro- 
grès, ni  pour  en  raconter  la  guérison,  il  ne  laisse  passer  un  seul 
trait  qui  puisse  évoquer  la  pénible  image  du  lépreux.  Aussi 
a-l-on  le  droit  de  s'étonner  de  la  condamnation  sommaire  de 
Gœthe,  qui,  en  deux  lignes,  fait  le  procès  au  Pauvre  Henri. 
€  ....  L'affreuse  maladie  qui  sert  de  motif  à  l'acte  d'héroïsme 
exerce  sur  moi  une  si  violente;  aciion  qu'au  seul  contact  du  livre 
je  me  figui'O  être  al  teint  par  la  conlagion  -.  ■>  Le  blâme  de 
Gœlhe  a  d'autant  plus  lieu  de  nous  surprendre,  que  la  discré- 
tion de  Hartmann  ne  s'est  pas  rencontrée  chez  tous  les  auteurs 
qui  ont  mis  des  lépreux  en  scène.  L'un  dit  de  son  héros  :  «  Ses 
cheveux  et  sa  barbe  s'éclaircirent.  Ses  yeux  prirent  une  teinte 
jaunâtre.  Ses  sourcils  tombèrent  comme  s'ils  étaient  dévorés 

1.  La  litu-raturc  religicu.se  de  l'époque  abonde  en  i)cnséc.s  analogues  à  celles 
exprimées  dan.s  le  Pauvre  Henri.  V  Scliônb.,  op.  c,  p.  144  et  -ss.  ;  Cas.scl, 
op.  c,  p.  261.  roni.  259  et  260.  —  2.  Tag-  itnd  Jahreshcftc,  1811.  V.  éfrale- 
nicnt  !•••  jugement  sévt-re  de  Raunier  :  (icxrhiclite  rh-r  Ilnhinixiaufcn,  <>.  (')37. 
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par  des  insecles.  Son  leiril,  auparavant  agréable  et  sain,  devint 
plus  rouge  que  le  sang.  Sa  voi.\,  claire  et  douce,  se  fil  rauque  au 
delà  de  toute  expression.  I.a  chair  de  ses  mains  et  de  ses  pieds 
se  fondit  si  coniplèlenient  que  je  ne  puis  revenir  de  ma  sur- 
prise 1.  K  Un  autre  parle  de  chairs  se  détachant  des  cuisses  -. 
Un  Iroisième  décrit  ainsi  l'aspect  du  malade  : 

Tant  a  la  char  orde  et  sulente 

Tôt  entor  lui  l'air  on  puUente  ; 

Enflez  est  si  qu'il  ne  voit  pote. 

Li  venins  li  sort  et  degote 

De  totes  parz  aval  Ion  viz  : 

Tant  par  est  Icï  qu'il  n'est  lioms  vis 

N'en  doie  avoir  poor  et  iiide  3. 

Sachons  gré  à  Hartmann  d'avoir  eu  le  tact  d'éloigner  de  nous 
ces  répugnantes  images  e.t  de  nous  permettre  de  lire  son  poème 
sans  qu'aucun  sentiment  de  dégoût  vienne  troubler  notre  plaisir. 

Hartmann  nous  dit  expressément  au  début  du  Pauvre  Henri 
qu'il  n'a  pas  inventé  le  sujet  de  son  poème  et  que  son  rôle  se 
borne  à  le  reproduire  {diuten).  «  11  (l'auleur)  entreprend  de  vous 
conter  un  récit  qu'il  a  trouvé  écrit  *.  »  «  Il  a  lu  celle  his- 
toire 5.  »  0  11  s'est  nommé,  afin  que  le  travail  qu'il  y  a  dépensé 
ne  reste  pa?^^  sans  récompense  c.  »  Si  nous  nous  en  tenons  à  ces 
affirmations  de  Hartmann,  nous  conslaterons  donc  :  1)  que  sa 
source  était  écrite;  :2)  qu'il  l'a  racontée  d'une  autre  façon  que 
l'auteur  primitif  (tel  est  vraisemblablement  le  sens  du  mot  tra- 
vail cité  plus  haut).  Quelle  était  cette  source  ?  Pour  Ivain,  Érec, 
Grégoire,  nous  sommes  en  possession  de  l'original  que  Hart- 
mann a  traduit.  Du  prototype  du  Pauvre  Henri  v'wn  n'esl  resté, 
ni  manuscrit,  ni  allusion  dans  daulres  ouvrages.  Sans  la  décla- 
ration catégorique  de  Hartmann  nous  y  verrions  certainement, 
étant  donné  surtout  le  nom  de  famille  du  héros,  une  œuvre  ori- 
ginale. 11  faudrait  alors  admettre  que  Hartmann  a  voulu  nous 
tromper  lorsqu'il  déclare  qu'il  n'est  qu'un  imilalour.  (letle  sup- 

1.  Conrad  do  ^^'urz^)0urfï  :  Enf/cl/iard,  515(1  et  ss.  —  2.  .l>»i  et  Aniilr.  — 
3.  ttautier  de  Coim-i  :  De  l'eNipcrcri  qui  garda  sa  chastif  par  itioiilt  tempta- 
vions.  Méon  :  Noureau  recueil  de  fabliaux  et  c.mtes  inédits  des  xii*.  siii'  et 
X1V«  siô.-ios.   II.  p.    1.   —    \.   \\    II..    I(')(M  s.    -   .-)     r,    H  .  ;>;>.  (•.   V.    II.,   IS  ,M   ss. 
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position,  il  osl  vrai,  na  rien  d'inadmissible,  el  bien  des  écri- 
vains ont  imaj^iné,  pour  se  donner  plus  d'aulorilé,  une  source 
qui  n'exislail  pas  '.  Cependant  personne  jusqu'ici  n'a  révoqué 
en  doute  la  parole  de  Hartmann. 

La  légende  qui  a  servi  de  modèle  pour  le  Pauvre  Henri  n'a 
probablement  pas  été  écrite  en  allemand.  Ce  n'était  guère  la 
coutume  des  poètes  allemands  du  \\f  siècle  de  reprendre  un 
sujet  déjà  traité  sous  forme  poétique  dans  leur  langue  ;  ce  n'est 
que  plus  tard  qu'on  s'adonna  à  ces  remaniements.  On  pi-éférait 
alors  s'adresser  soit  à  la  littérature  française,  soit  à  la  littéra- 
ture latine.  Mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  Pauvre  Henri 
ait  été  composé  par  un  poète  français.  Des  légendes  françaises 
de  l'époque  (celles  qui  nous  sont  connues  du  moins),  aucune  ne 
ressemble,  pour  la  donnée, au  poème  allemand.  De  plus, les  indi- 
cations locales,  les  mœurs  spéciales,  le  nom  du  héros,  montrent 
que  nous  sommes  en  présence  d'un  sujet  national.  Heste  donc 
l'hypothèse  d'une  source  latine.  Tout  semble  faire  croire  qu'il 
est  e.xacl  que  Hartmann  ait  traduit  en  vers  allemands  une 
légende  issue  d'un  couvent.  Le  ton  austère  du  récit,  la  condam- 
nation de  la  vie  mondaine,  l'intervention  du  miracle,  l'exalta- 
tion des  joies  de  l'éternité  montrent  que  l'ouvrage  primitif  est 
dû  à  un  auteur  à  qui  les  intérêts  de  la  religion  étaient  chers  2. 


1.  Henri  de  Freiberg  déclare  fausseiuent  qu'il  imite  le  Tristan  de  Tho- 
mas de  Bretagne  (Ileinrich's  ron  Freiberg  Tristan,  éd.  Bechstein,  p.  x). 
«  Henri  du  Tiirlin,  qui  a  pris  au  Parceval  une  partie  de  .sa  Couronne,  n'hé- 
site pas  à  invoquer  son  autorité  pour  des  parties  de  son  ouvrage  qui  ne  lui 
doivent  assurément  rien  et  il  no  le  nomme  nulle  part  avec  plus  de  conif  îai- 
sance  que  là  où  le  poète  parait  être  non  pas  même  traducteur,  mais  inven- 
teur »  {Hi.1l.  lift  ,  XXX.  p.  24).  Lamprocht  (v.  1130)  déclare  traduire  Alnéric 
de  Besançon.  De  même  le  Stricker,  dans  son  Daniel  vont  blillienden  Thaï, 
mais  pour  ce  dernier  la  supercherie  est  manifeste  {Hist  litt  .  XXX,  Golthcr  : 
Gesvh  (l  d.  Lift.,  p.  240j.  Sur  le  faux  Darès,  le  faux  Callisthène  et  le  faux 
Turpin,  v.  P.  Paris,  op.  c.  H,  p.  33.  V.  aussi  Wackern.  :  Gesch.  d.  d.  Litt.*, 
p.  189  V.  Oodefroi  :  Tristan,  v.  131  et  ss.  —  2.  Les  rares  échos  du  monde  et 
l'unique  échappée  sur  la  vie  chevaleresque  qu'on  y  rencontre  no  justifient  pas 
l'opinion  do  M.  Cassel  (op.  c,  p.  21X),  qui  croil  que  le  Pauvre  flenri  a  son 
origine  directe  dans  une  tradition  populaire.  11  est  vraiseml)lal)le  qu'il  faut 
voir  \k  des  additions  de  Hartmann  A  sa  .source  latine,  additions  qui  s'expli- 
quent par  le  milieu  dans  lequel  vivait  l'auteur  et  dont  Grégoire  nous  ofl'ro  le 
jiendant 
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Nous  montrerons  plus  loin  '  que  des  légendes  où  se  trouvent 
des  données  identiques  à  celles  qu'offre  le  Pauvre  Henri,  il  n'en 
est  aucune  dont  on  puisse  dire  avec  certitude  qu'elle  a  été  uti- 
lisée par  Hartmann. 

1.  \.  Appendice  \'. 
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Le  stj'le  de  Hartmann.  —  La  langue.  —  La  versification. 

La  place  très  considérable  que  Hartmann  a  occupée  dans  son 
siècle,  l'influence  immense  qu'il  a  exercée  sur  les  poêles  de  son 
pays,  la  forme  achevée  de  ses  œuvres,  nous  font  un  devoir 
d'étudier  son  style,  sa  langue  et  sa  versification  i. 

Tous  les  critiques  qui  ont  examiné  avec  attention  le  style  de 
Hartmann  sont  unanimes  à  on  proclamer  l'excellence.  On  a  dil 
de  noire  poète  qu'il  est  un  virluose  de  la  langue,  un  arliste  de 
premier  rang.  On  a  reconnu  qu'il  a  porté  la  science  de  la  phrase 
à  un  degré  de  perfection  que  ses  successeurs  n'ont  pas  dépassé. 
Aussi  est-ce  à  lui  que  s'adressent  de  préférence  ceux  qui  se 
proposent  d'étudier  le  mécanisme  du  moycn-haut-allemand,  et 
sa  remarquable  pureté  est  la  principale  cause  de  l'admiration 
qu"ont  eue  pour  lui  les  Benecke,  les  Lai-lnnann  et  les  Ilaupt. 

Au  moment  où  Hartmann  se  mit  à  écrire  ses  œuvi-es  épiques, 
il  avait  à  remplir  une  rude  tâche.  La  poésie  ne  disposait  que 
de  moyens  d'expression  insuftisanls.  Les  formules  dont  se 
contentait  le  récit  épique  de  Conrad,  de  Lamprecht,  de  Vel- 
deke  et  des  jongleurs,  étaient  impuissantes  à  traduire  les  im- 
pressions complexes,  les  sentiments  subtils,  les  nuances  déli- 
cates qu'une  vie  muiale  plus  intense  faisait  a  un  art  plus  habile 
le  devoir  d'exprimer.  Les  Minneshujer,  il  est  vrai,  avaient  déjà 

\.  Nous  ne  pouvons  naturellement  entreprendre  un  travail  approfondi  sur 
ces  sujets  qui  demanderaient,  pour  être  traités  d"une  manière  complète,  des 
développements  que  le  cadre  de  notre  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  leur 
consacrer. 
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frayé  la  voie  el  créé  pour  des  pensées  jusqu'alors  inconnues 
des  formes  nouvelles.  Harlniann  profila  de  ces  découvertes. 
Mais  la  poésie  épique  a  des  exigences  qu'ignore  la  poésie  lyrique, 
el  le  déveioppenient  narratif  einljarrassé,  parfois  obscur,  tou- 
jours lourd,  du  Roland  el  de  V Alexandre  réclamail  des  progrès 
que  l'auleur  de  VÉnéide  n'avait  pas  réussi  à  réaliser.  A  Hart- 
mann revient  la  gloire  de  lui  avoir  donné  l'agilité,  la  limpidité, 
la  grâce  et  l'élégance.  Il  suffit  de  lire  l'ouvrage  de  Veldeke,  qui 
«  greffa  le  premier  rameau  sur  la  langue  allemande,  »  el  qui  écri- 
vit bien  peu  d'années  avant  l'auteur  (.Vlvain  el  <ÏÉrec,  pour  se 
rendre  compte  de  ce  que  la  litiéralure  allemande  doit  à  ce  dernier. 

Le  style  de  Veldeke  est  souvent  rude  et  négligé  :  celui  de  Hart- 
mann, aisé  et  pur.  Veldeke  est  insensible  à  la  répétition  du  même 
mot  à  peu  de  dislance  i  :  Hartmann  ne  se  permet  que  rarement 
celle  licence.  Veldeke  s'accorde  certaines  libertés  de  syntaxe  : 
Hartmann  se  les  interdit.  Enfin  Veldeke  se  distingue  par  une 
prolixité  dont  Hartmann,  bien  qu'il  n'ait  pas  toujours  su  se  gar- 
der de  ce  défaut,  n'approche  point  -.  Chez  Veldeke  comme  chez 
les  prédécesseurs  de  Hartmann,  le  récit  se  développe  tout  d'une 
pièce.  Notre  poète  a  senli  la  monotonie  de  ce  procédé  et  a  réussi 
à  la  rompre  par  certains  artifices.  C'est  à  cet  effet  qu'il  a  imaginé 
de  se  faire  in'erpeller  par  le  lecteur,  d'entamer  un  dialogue  ou 
d'engager  une  discussion  avec  lui  3.  H  agit  de  même  avec  un 
être  abstrait  qu'il  personnifie,  soit  la  Mort,  soit  l'Amour  4.  Enfin 
il  anime  la  narration  par  des  monologues,  des  exclamations,  des 
interrogations. 

Il  connaît  toutes  les  ressources  de  l'art  oratoire.  11  sait  com- 
poser ses  discours  suivant  un  ordre  savant.  On  trouve  chez  lui 
exorde,  proposition,  confirmation,  réfutation,  transitions,  péro- 
raison. Son  argumentation  est  aussi  serrée  qu'ingénieuse  ^.  Ses 
figures  de  rhétorique  sont  à  peu  près  celles  que  connaissaient 
les  poètes  de  son  temps.  Il  a  souvent  fait  usage  de  la  personni- 
fication :  Outre  l'Amour  et  la  Mort,  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  on  voit  paraître  chez  lui  la  H^nommée,  la  Fortune,  la  Pau- 

1.  Behaghel,  Ènckle,  CXXIII.  —  2.  Boha-hol,  op.  c,  CXXX  et  ss.  — 
3.  Biirtsch,  Genn.,  7,  p.  176.  —  4.  Er.,  5S74  el  ss.  ;  Iv.,  2971  et  ss.  —  5.  V  no- 
uiimiicnl  le  discours  île    la  jouiie   paysanne  (l;ins  le   Ponrrr  Henri,  (iîl  et  ss. 
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vrelé,  la  Honle,  représentées  comme  des  dames;  le  Désir,  le 
Malheur,  etc.  11  a  même  personnifié  les  qualités  et  les  passions 
humaines,  l'Orgueil,  la  Colère,  etc. 

Ses  images  sont  nombreuses  et  variées.  Parfois  il  en  em- 
ploie plusieurs  pour  caractériser  le  même  objet  '.  Cédant  au 
goût  du  temps,  qu'intéressait  vivement  ce  qui  a  rapport  au  jeu, 
il  a  longuement  développé  les  comparaisons  de  ses  combattants 
avec  des  joueurs.  Il  fait  également  une  place  trop  considé- 
rable aux  préteurs. 

Pour  ce  qui  est  de  la  phrase,  il  s'est  appliqué  à  lui  donner 
plus  de  souplesse,  d'élégance  et  de  clarté.  Les  propositions 
simplement  juxtaposées  de  ses  prédécesseurs  se  sont,  sous  sa 
main  et  par  l'habile  emploi  de  conjonctions  et  autres  moyens 
de  subordination,  groupées  en  périodes  savamment  construites. 
Mais  la  période  même  n'est  pas  disposée  avec  une  régularité  qui 
dégénérerait  aisément  en  monotonie.  Tantôt  c'est  une  harmo- 
nieuse alternance  de  propositions  subordonnées  et  coordonnées 
qui  en  varie  la  coupe;  tantôt  c'est  un  membre  de  phrase  nou- 
veau, surgissant  brusquement  entre  deux  propositions  dépen- 
dant l'une  de  l'autre,  qui  en  rompt  l'allure  rigide  2  ;  tantôt  l'usage 
de  l'asyndèle  donne  plus  de  vivacité  à  l'énumération  ;  tantôt, 
enfin,  à  la  façon  d'Homère,  une  proposition  principale  est  ren- 
fermée dans  la  première  partie  de  la  période  3. 

On  trouve  souvent,  dans  les  poèmes  du  xu"  siècle,  le  mol  dô, 
qui  correspond  à  peu  près  à  notre  alors  :  Hartmann  s'est  servi 
avec  discrétion  de  ce  terme,  dont  on  avait  fait  un  fâcheux  abus. 
Il  est  également  resté  modéré  dans  l'usage  de  l'ellipse  du  verbe, 
qui  devient  facilement  une  cause  d'obscurité.  En  revanche,  il  a, 
plus  souvent  qu'il  n'eût  été  nécessaire,  eu  recours  aux  péri- 
phrases languissantes,  et  les  répétitions  oiseuses  se  rencontrent 
trop  fréquemment  chez  lui. 

Au  sujet  de  la  grammaire,  il  nous  faut  constater  que  Hartmann 
emploie  le  pronom  avec  l'impératif  ^,  quMl  annonce  parfois  le 

1.  Er.,  .330  pt  ss.  —  2.  V.  Burdach,  Rdnmar,  p.  65  et  s.,  ex.  an  dem  ich 
iriuice  und  ère  ic  rant..  .,  (1er  ist.  M.  S.  F.,  217  :  26.  —  3.  Schmuhl  :  liei- 
iriifje  sur  Wtirdifjnnrf  rh-s  Stiles  von  Jlarlmann  von  Ane,  \).  0.  —4.  Grinim  : 
''■'•.,  IV,  203. 
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prédicat  à  l'aide  de  ez  i,  que,  chez  lui,  l'article  lient  la  place 
d'un  substantif  précédemment  exprimé  2,  que  le  pronom  empha- 
tique répète  un  nom  déjà  employé  auparavant,  que  le  génitif 
dépendant  d'un  nom  accompagné  d'un  article  indéfini  précède 
quelquefois  le  substantif,  ce  qui  est  une  tournure  poétique  3, 
enfin  qu'un  nom  qualifié  par  deux  adjectifs  est  précédé  du  pre- 
mier et  suivi  du  second  annoncé  par  und  '». 

Si  Hartmann  a  parfois  trop  compté  sur  l'intelligence  du  lec- 
teur, comme  lorsqu'il  emploie  un  seul  pronom  pour  représenter 
deux  noms  différents  "',  il  s'est,  sauf  une  exception,  gardé  d'un 
défaut  qui  se  rencontre  assez  souvent,  notamment  chez  Veldeke, 
et  q'ji  consiste  à  se  servir  de  l'indicatif  présent  dans  la  proposi- 
tion principale,  alors  que  dans  la  subordonnée  hypothétique  se 
trouve  le  prétérit  du  subjonctif,  ou  inversement  ^.  11  s'est,  de 
plus,  abstenu  delà  massive  et  peu  claire  construction  àrrô  xotvoO, 
qui  place  un  membre  de  phrase  appartenant  également  à  deux 
propositions  coordonnées  entre  l'une  et  l'autre,  sans  aucune 
liaison  i. 

La  langue  des  poètes  allemands  du  moyen  âge  est  en  général 
imprégnée  d'éléments  propres  aux  dialectes  qu'ils  parlaient  :  en 
l'étudiant,  on  irrive  presque  toujours  à  reconnaître  dans  quel 
pays  ils  sont  nés  et  ont  vécu.  Tel  n'est  pas,  a-t-on  prétendu, 
le  cas  pour  Hartmann.  De  lui  et  de  Walther  de  la  Vogelweide  on 
a  dit  qu'ils  ont  si  soigneusement  éliminé  de  leurs  œuvres  toute 
particularité  de  dialecte  que  l'examen  de  leurs  poésies  ne  per- 
met pas  de  trancher  le  débat  qui  s'est  élevé  au  sujet  de  leur 
patrie  s.  Nous  verrons  plus  loin  que  cette  allégation  n'est  pas 
tout  à  fait  exacte.  D'autre  part,  se  fondant  sur  certaines  diffé- 
rences qu'il  a  constatées  entre  l'idiome  souabe  et  la  langue  de 

1.  Paul  :  mhd.  ffc,  |327.  —  2.  Hornig  :  Die  Wôrler  der,  diu,  da:  in  ihrein 
Gebrauche  ah  Pronomen  demonstv....  bci  Hartmann  ron  Ane,  p.  13,  15.  — 
3.  Paul,  mhd.  Gr.,  1 192;  P.  H.,  (36,  etc.  —  4.  Ex.  ein  trûcbez  icolkcn  unde  die, 
P.  H.,  155  —  5.  Ex.  si  icas  des  tin  angest  gar  —  daa  si  (su  sœur)  ictnen 
bvaehte  dur  —  der  ir  kemjjfen  (son  propre  champion)  liberstrite,  —  ob  si 
juchein  jdr  bite  (quand  même  elle  donnerait  à  sa  sœur  un  délai  d'un  an)  (Iv., 
5751  et  ss..).  —6  Behairliel  :  ï'.ndide,  CV.  —  7.  V.  Paul.  mhd.  Or.,  ^  382.  — 
.S.  AVoinhoM,  „>hd.  (h-.,  p.  l. 
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llarlmann,  M.  Kauffmann  affirme  que  «  Harlmann  ne  peut 
être  originaire  de  la  Souabe,  dans  l'acception  élroile  allribuée 
à  ce  mol  (Obernau),  el  que  le  dialecte  souabe  lui  est  étran- 
ger '.  » 

Celle  assertion,  si  elle  était  juste,  détruirait  ce  que  nous  avons 
dil  plus  haut  au  sujet  de  la  patrie  de  Harlmann  -.  Il  importe 
donc  d'en  vérifier  l'exactitude. 

Nous  ne  contestons  pas  le  fait  de  la  pureté  relative  de  la 
langue  de  notre  poète.  Nous  estimons  que  cet  écrivain  de  grand 
talent,  soucieux  au  plus  haut  degré  de  la  forme,  instruit  par  des 
voyages  et  des  lectures  variées,  s'est  efforcé  de  bannir  de 
ses  œuvres  ce  qui  leur  aurait  donné  un  goût  de  terroir  trop 
prononcé.  Mais  M.  Kauffmann  n'a  pas  fourni  la  preuve  que 
Hartmann  n'ait  pas  écrit  en  Souabe.  Si,  en  effet,  l'auteur  d'/wam 
confondait  dans  la  rime  les  deux  sons  ei  (ei  provenant  de  la 
contraction  de  egi  et  ei  dérivant  de  ai),  généralement  distingués 
par  les  auteurs  souabes  ■'>,  le  fait  peut  s'expliquer  par  l'in- 
fluence de  poètes  non  souabes  que  Hartmann,  bien  informé,  a 
connus  et  imités.  En  rimant  a  bref  avec  a  long,  Hartmann  n'a- 
gissait pas  autrement  que  tel  poète  dont  l'origine  souabe  n'est 
pas  disculée  *;  il  ne  faut  pas  d'ailleurs  oublier  que  notre  auteur, 
vivant  dans  la  société  courtoise,  a,  comme  son  entourage,  évité 
les  transformations  populaires  de  la  el  adopté  pour  celte  lettre 
une  prononciation  uniforme  basée  sur  l'écriture  ^.  Entin,  nous 
répétons  que  les  copistes  des  manuscrits  sont  responsables  de 
nombre  de  modifications,  les  uns  transposant  dans  leur  dialecte 
les  vers  de  Harlmann,  les  autres  éloignant  de  ses  poésies  les 
formes  spéciales  à  son  idiome. 

Malgré  ces  allérations,  nous  découvrons  cependant  chez  Hart- 
mann un  certain  nombre  de  particularités  qui  se  distinguent  de 
l'allemand  commun  {gemeindculsc/i]  el  qui  sont  constatées  chez 
les  auteurs  souabes.  Voici  les  plus  importantes. 

La  Icllre  o,  issue  du  rétrécissement  deoî«,se  l'eru-ontre  devant 

1.  F.  Kuufrnianii  :  nesch.  der  schicab.  Mioidarl,  p.  2S2.  —  2.  V.  cliup.  I.  — 
.'J.  (.'elle  (liminrlion  osi  loin  d'avoir  clc  exactement  observée,  M.  Kauffmann 
lui-même  lo  reconnaît,  op.  c,  p.  91  et  s.  —  4.  Meinlolie,  v.  Kauffmann,  op. 
<•..  |i.  2X1.  —  ."».  KanffiiKinii,  op.  r.,  p.  :?S1. 
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?!  ;  dronde  ',  f/edrot  ~.  Elle  se  trouve  également  au  lieu  de  la 
raétaplionie  du  rétrécissement  de  la  diphtongue  ou  •"'. 

Au  lieu  de  u  nous  trouvons  n  (c'est-à-dire  uo)  :  lonrchen  '*, 
zàrnet  '^,  Ingemaere  6. 

Pour  les  consonnes,  les  différences  sont  plus  nombreuses.  Au 
lieu  de  w,  Hartmann  a  employé  b  :  hûbesch  '',  de  k  initial  ch  : 
chiesen  8,  quoique  k  paraisse  généralement  adopté  par  lui.  Au 
lieu  de  c  final,  se  rencontre  ch  :  mach  '\  pflach,  qui  rime  avec 
ersach  lo,  sweich,  qui  rime  avec  bestreich  ". 

Si  h  final  est  fréquemment  renforcé  en  ch,  ex.  sach,  qui  rime 
avec  gemach^-,  sich,  qui  rime  avec  mich^^,  d'autre  pari  il  dispa- 
rait quelquefois,  ex.  :  ncV*,  hô  i^. 

l  accomp;^gné  d'une  liquide  est  transformé  en  d  :  besande^^', 
erholde  '7.  En  revanche,  t  initial  ou  final  lient  souvent  la  place 
do  d  :  tin  diet  i»,  rette  !■',  ter  lewe  -'o,  untter  pour  uiid  der'-\  loider- 
rette'^\ 

j  est  quelquefois  remplacé  par;/  :  krogierende^^-^.  Habituelle- 
ment Hartmann  emploie  la  forme  kroijieren. 

Accompagné  de  t,  h  est  usité  pour  ch.  Ainsi,  bedaht  :  brahl''*, 
gedâht  :  bràht  >5. 

A  la  fin  des  mots,  n  se  rencontre  pour  m,  ce  qui  est  une  forme 
alemannique  :  mon,  qui  rime  avec  tuon  '6;  mon,  qui  rime  avec 
heiltvon'^-^;  ncm,  qui  rime  avec  tnan"-'^;  benan'''\hein^^,  oehein'^K 

r,  dans  le  corps  des  mots,  se  rencontre  pour  8  ;  genàren  3?. 

sch  s'est  simplifié  en  s  .•  lasle,  de  leschen  ^3,  icilnste  de  loiin- 
schen  3^. 

Le  participe  passé  de  sazjan  est  terminé  par  un  t  :  gesnt  3ô. 

A  la  fin  du  mot  durch,  ch  est  supprimé,  autre  particularité 
propre  au  dialecte  alemannique. 


1.  Iv.,  B.  1<?42.  -  2.  Iv.,  BD,  5285  -  :l  Woiiili..  al.  (ir.,  %  45.  —  4  Iv..  B, 
G191.  —  5.  Iv.,  B,  613.'?.  -  6.  Iv.,  B,  3658.  -  7.  V.  II.,  74.  —  8.  Iv.,  B.  4814.  — 
9.  P.  H.,  1264,  1274.  —  10.  Iv..  Dd,  4431.  -  11.  Iv.,  BDE,  3474.  —  12  Er., 
1860.  —  13  Grég.,  1025.  —  14.  Er.,  1418,  159.  -  15.  Er.,  9013.  -  16.  Grcb'., 
195.  —  17.  Iv.,  B,  2795.  —  18.  Iv  ,  7593.  —  19.  Iv.,  7641.  -  20.  Iv..  7763.  — 
21.  Iv.,  7777.  -  22.  Er.,  1408  -  23.  Iv..  B.  7106.  -  24.  Iv.,  681.  —  25.  Grc-., 
971.  —  26.  Er.,  899.  4357,  5481.  -  27.  Groi;  ,  3767.  -  28.  Er  ,  1829.  -  29  Er.. 
3647.  —  30.  Grég-..  137.  —  31.  Gréjr.,  737:  Er.,  433,  8017.  etc.  —  32.  Iv..  2539; 
i:r  .  4213.  -  33.  Er..  1779.  -  31.  Kr  .  5705.  —  :î5.  Er..  8:^>S.  ou-.  ;  Grég-..  917. 
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Certaines  consonnes  sont  géminées  :  ainsi  s  dans  disse,  accu- 
satif féminin  du  pronom  démonstratif  i  et  t  dans  bilten  au  lieu 
de  biten;  rilter  es[  presque  exclusivement  employé  dans  Érec 
pour  riter,  el  vatter  pour  valer. 

On  trouve  chez  Hartmann  quelques  hésitations  au  sujet  du 
genre.  Contre  l'usage  général,  il  a  fait  ^r^îZ/oî^/"/ féminin,  alors 
qu'il  est  habituellement  masculin,  el  jâmer,  qui  est  générale- 
ment masculin  (même  dans  ioain  -),  neutre  3.  Pour  ce  qui  est 
du  nom,  il  n'y  a  guère  à  signaler  que  la  forme  menifjin,  que 
nous  trouvons  dans  Érec  ^  au  lieu  de  menigi  ou  menige,  el  qui 
parait  être  souabe. 

La  conjugaison  donne  lieu  à  quelques  remarques. 

A  la  première  personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif 
du  verbe  être  nous  trouvons  birn  ^,  forme  ancienne  pour  sitit, 
qui  a  été  emprunté  au  subjonctif.  Dans  megt  (qui  rime  avec 
beicegt)  6  cl  megen  (qui  rime  avec  slegen)  ",  Va  ancien  a  fait 
place  à  e  sous  l'influence  de  Yi  de  la  terminaison. 

Le  prétérit  du  verbe sauo«>  est  parfois, chez  Hartmann,  <t'(?sse  s, 
parfois  weste  ^  au  lieu  de  la  forme  régulière  iviste,  qui  se  ren- 
contre déjà  au  XM'^  siècle. 

Le  verbe  régulier  krefligen,  à  la  troisième  personne  du  singu- 
lier du  présent  de  l'indicatif,  a  la  forme  archaïque  krefligôt  '«. 

A  la  seconde  personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  on 
trouve  chez  Hartmann,  comme  chez  de  nombreux  poètes  aléman- 
niques,  la  forme  nasale  ent  :  nemenl  (qui  rime  avec  zemenl  ", 
vernement  '2),  etc. 

Cette  nasalisation  de  la  terminaison  a  également  affecté  l'im- 
pératif :  ainsi  genc  est  l'impératif  de  gân  <3. 

Au  sujet  de  la  conjonction  yoc^  employée  dans  le  sens  de  el, 
il  faut  constater  qu'elle  ne  se  rencontre  que  chez  les  poètes  du 
xii"  siècle,  il  est  fau\  que,  comme  le  dit  M.  Kinzel  ^^  Hartmaini 
n'en  ail  fait  usage  que  dans  Erec  '^'  :  elle  est  aussi  dans  Ivain  '6, 


I.  Grève,  op.  c,  p.  46  et  s   —  2.  Iv.,  ti3l7.  -  3.  Er.,  6873.  —  A.  Er.,  16!>8. 

-  5  Er  ,  405O.  _  6.  Er.,  4686.  -  7.  Er.,  5768.  -  8.  Er.,  6786  —  9.  Iv.,  1721; 
Er.,  7118.  etf.  —  lo.  /.  BUcfil.,  21X).  M.  Bech  a  rétabli  la  forme  régulière  dans 
son  édition.  —  11.  Er.,  6395.  —  12.  Iv.,  2172.  —  13.  Er.,  319;  Iv  .  B,  2215,  8033. 

—  14.  Laiiipro.-lit,  .{hx  .  p.  430.    -  15.  Er..  ti61Hi,  7529,  Wlô.  —  10.  h..  4931. 
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OÙ  elle  occupe  une  place  dans  Tinlérieur  du  vers  {an  beinen 
joch  an  armen),  alors  que  dans  Érec  elle  se  trouve  au  débul 
du  vers  et  seulement  dans  une  énumération  de  trois  objets 
(ex.  unz  daz  er  sin  isengwanl  —  joch  schili  unde  sper  vant....). 

11  a  été  question  plus  haut  '  de  formes  alémanniques  qui  se 
rencontrent  dans  AYec,  telles  que  neizwaz,  nelzwie;  ajoutons  les 
interjections  neinâ  '^,  que  nous  ne  trouvons  pas  dans  les 
autres  poèmes  de  Hartmann,  et  loâfen  s,  devenu  un  cri  de  dou- 
leur après  avoir  été  un  appel  aux  armes  4, 

il  n'y  a  pas  lieu  de  signaler  les  formes  diverses  des  verbes 
hân,  stdn,  miiezen,  etc.,  ainsi  que  les  apocopes,  syncopes  et 
autics  contractions  ou  modifications  des  mots  qui  ne  pré- 
sentent qu'un  minime  intérêt  et  sont  d'ailleurs  mentionnées 
dans  les  dictionnaires  et  grammaires. 

Telles  sont  les  remarques  que  l'on  peut  faire  sur  le  vocabu- 
laire et  la  grammaire  de  Hartmann.  11  y  aurait  injustice  à  ne  pas 
constater  à  cet  endroit  son  incontestable  maîtrise  de  la  langue. 
11  a  connu  toutes  les  ressources  qu'elle  lui  oflrait;  il  en  a  créé 
de  nouvelles.  Certaines  compositions  de  mots  sont  d'heureuses 
trouvailles  •'•.  Des  alliances  imprévues  de  termes  éclairent  et 
renforcent  la  pensée  6.  On  trouve  dans  ses  vers  des  exemples 
d'harmonie  imitative  7,  ainsi  que  d'habiles  oppositions  ou  répé- 
titions de  mots  s. 

Nous  accordons  cependant  que  Hartmann  a  parfois  abusé  de 
ce  procédé,  et  que  le  retour  du  même  terme  est,  dans  certains 
endroits,  une  recherche  puérile  9. 

Le  versificateur,  chez  Hartmann,  a  été  à  la  hauteur  du  styliste  : 
un  rapide  coup  d'œil  sur  les  lois  de  la  versification,  telles  qu'elles 
étaient  fixées  à  son  époque,  et  sur  la  façon  dont  il  les  a  appli- 

1.  V.  olKip.  IV,  5.  —  2  Er.,  4441,  4737,  6945.  -  3.  Grég..  332.  —  4,  V.  Weinh., 
al.  Gr.,  %  328. —  5.  Edelarm  (Er.,  431),  spcriceide  (Er  ,  9092),  sich  etithoren-i- 
sen  (Er.,  4196,  etc.).  —  6.  Bildesrecht  brechen  (Er.,  760S),  fricdllche  hcndc 
('irég.,  1856),  mit  frostiger  liant  (Grég.,  1353),  hangende  nof  Jv.,  4678,  otc  \ 
—  7.  Der  slac  entgegen  slage  sluoc  (Er.,  862).  —  8.  Der  tôt..  .  dcf  ailes  licp 
leidet,  —  so  er  liep  f>on  liebe  scheidet  i^Er  ,  2209  et  ss.1;  so  des  vil  gàhelôsen 
gâches  heil  zergàt  —  daz  ev  an  der  ril  gàhelôsen  gàhes  fitnden  hat  (M.  S.  F., 
212  :  35  ot  s.).  —  0,  Iv.,  G238  ot  s.>;.  ;  7797  ot  ss  :  Kr,.  9510  ot  ss. 
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quées  ou  amendées,  nous  inonlrera  les  progrès  que  lui  doil  la 
poésie  allemande  '. 

La  \ersifioalion  allemande,  au  moyen  âge,  repose  sur  le  nombre 
el  l'inlensilé  des  accenls  "-.  Une  syllabe  accentuée  porte  le  nom 
de  Ifebiinfj,  une  syllabe  non  accentuée  ou  moins  accentuée 
qu'une  Ilebung  porte  le  nom  de  Senkung  3.  Le  vers  épique  de  la 
poésie  courtoise  se  compose  de  quatre  Uebungen,  autour  des- 
quelles se  groupent  des  Senkiingen  en  nombre  indéterminé.  Il 
peut  même  arriver  que  nulle  Stnikung  n'accompagne  les  Uebun- 
gen :  ce  cas  se  rencontre  assez  fréquennnent  chez  Veldeke,  plus 
rarement  chez  ilarlmanii,  où  nous  le  trouvons  cependant  plus 
d'une  fois  :  hie  slac,  dà  slich  ^;  min  lier  (lâivein  ■' ;  funf  rou- 
baere  '',  etc.  Parfois  il  n'y  a  qu'une  seule  Senkung  dans  le  vers  : 
8wér  sô  in  wderé;  parfois  nous  en  voyons  deux  :  arme  ûnde  ri- 
che,le  plus  souvent  trois  ou  quatre. 

11  est  clair  que  le  vers  contenant  pou  ou  point  de  Senkungen 
est  dur  et  raboteux.  Aussi  s'est-on  peu  à  peu,  et  surtout  sous 
l'influence  de  la  poésie  romane,  efforcé  de  régulariser  l'usage 
des  Senkungen.  Le  vers  le  plus  régulier,  celui  que  préfèrent  les 
poètes  les  plus  purs,  est  le  vers  dans  lequel  chaque  Ilebung  est 
suivie  d'une  Senkung,  c'est-à-dire  le  vers  de  mètre  trochaïque  ~ 
(ou  ïambique,  si  l'on  tient  compte  de  VAuftakt).  Mais  ce  n'est 
qu'après  Hartmann  qu'un  certain  nombre  de  poètes,  surtout 
Conrad  de  Wurzbourg,  se  sont  approchés  de  ce  point  de  perfec- 
tion. 

Au  début  du  vers  se  trouve  quelquefois  une  Senkung  ou  même 
plusieurs  :  c'est  ce  qu'on  appelle  Aiiflakt.  Chez  Hartmann, 
nous  rencontrons  fréquemment  V.luflnkt  d'une  syllalje,  plus 
rarement   celui  de    deux   :   ouch   s/vuor  \  er,    des   in   diu  liebe 


1.  Ueinarquons  (iiie  bin  iioiiilire  do  rt'f.'los  foncornaiit  la  inùliique  ont  éto 
découvertes  par  l'oxamon  <les  poésies  do  Hartmann  liii-inimc,  quo  l.ac-lmiann 
et  d'autres  considèrent  comme  l'un  des  plus  |)urs  versificateurs  de  son  temps 
—  2.  Les  ouvrages  suivants  donnent  les  détails  dans  lesquels  nous  ne  pouvons 
entrer  ici  :  l'aul  :  (inlr..  2';  Kol)erslein  :  Litt.  yesch  ;  Ladimann  :  Zii  luein  ; 
Zarncke  :  Xibl^;  Wackern.-Toisdier  :  Der  arme  Jleinrivh,  etc.  —3.  I.'ne  Sen- 
kung peut  •*'lre  accentuée.  V.  Zarncke,  op.  c,  C.\,  et  s.  Le  nom  de  syllal>e  non 
accentuée  donné  h  la  Henkung  n'est  donc  pas  toujours  exact  — 4.  Iv.,  3734. 
-  r.    |.       M)-.     _    ,-,     !■•,•     W»»      ^   7    <:,,-Mi.  M|,    ,-..  j,.    10:  r.iiil,  (ir<}r    <^'.  li.  HIC), 
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Iwanc  1.  Très  rare  esl  YAufiald  de  trois  syllabes  :  cr  tcaerc  \ 
biderbe  huvesch  unde  wiz  3.  Lachmann  adiiiei  parfois  un  Aufinid 
Irisyll.ibique,  afin  de  rester  fidèle  à  sa  Ihéorie  du  pied  de  deux 
syllabes.  Mais  avec  M.  Paul,  nous  croyons  que  le  pied  peul  se 
composer  d'une  Ilebuny  el  de  deux  Senkungen,  et  nous  ne  scan- 
dons pas  comme  le  veut  Lachmann  :  sie  bietent  \  sich  zuo  iuwern 
viiezen  ■"',  mais  sie  biélenl  sich  z^iuwern  vihzén,  elc.  Celle  accen- 
lualion  reslreinl  considérablemenl  le  nombre  des  vers  conte- 
nant un  Auflakl  de  trois  syllabes.  A  mesure  que  le  rythme 
devenait  plus  pur  (il  ne  s'agit  ici  que  de  la  poésie  lyrique,, 
VAuftakt,  qui  laiiUH  était  absent,  tantôt  se  composait  de  deux 
syllabes,  s'est  réduit  à  une  seule  syllabe  :  Hartmann  a  observé 
cette  règle  dans  nombre  de  vers  *. 

La  fin  du  vers  peut  être  masculine  (stumpf)  ou  féminine  {/iUn- 
gend).  11  est  à  remarquer  que  les  poètes  allemands  du  moyen 
âge  considèrent  comme  masculine  une  fin  de  vers  composée  de 
deux  syllabes,  dont  la  prennère  est  brève  et  la  seconde  contient 
un  e  muet  :  lèse  :  icése,  hàben  :  Irdgen,  etc.  De  même  des  mots 
de  trois  syllabes,  dont  la  première  est  brève  et  dont  les  deux 
autres  contiennent  un  e  muet  :  Hagene  :  degene  forment  une  tin 
de  vers  masculine.  La  rime  féminine  est  constituée  par  une 
syllabe  longue  suivie  d'une  syllabe  ayant  un  e  muet  :  hwren  : 
seiiden.  Ces  deux  syllabes  sont  chacune  en  llebung. 

Lachmann  pense  que  Hartmann  a  fréquennnent  fait  usage  du 
vers  acalaleclique  (c'est-à-dire  dans  lequel  la  dernière  syllabe 
est  en  Senkung  :  ex.  ich  engdlt  es  e  so  se'  |  re)\  M.  Paul  estime 
qu'il  y  a  la  une  façon  vicieuse  de  scander,  el  que  le  vers  de 
Hartmann  est  toujours  calalectique.  Les  raisons  qu'il  donne 
sont  assez  fortes  pour  que  nous  adoptions  son  opinion  '•. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  concernant  l'usage  des 
rimes.  Dans  la  poésie  épique,  elles  se  suivent,  en  allemand 
comme  en  français,  deux  à  deux,  sauf  loi-squii  le  poète  veut 
obtenir  un  effet  d'harmonie  par  la  répétition  de  plusieurs  rimes 
formées  p;ir  des  mots  identi(iues  ou  do  même  racine.  Hartmann 


1.  1\-.,  -^t:?!).  —  ■>.  Iv..  Slb-2.  —  3.  Iv..  niO.  —  4.  Saraii.  op.  «•..  p.  33  ot  ss. — 
Paul.  Crdr.  2\  p.  •.>3(i  oi  s. 
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s'est  plu  quelquefois  à  ces  jeux  de  rimes.  11  a  fait  usajjje  de  la 
rime  j,M-ammalicale,  consistant  dans  l'emploi  du  même  mot  ré- 
vélant des  formes  jj^rammaticales  différentes  '.  Ailleurs,  il  rime 
un  certain  nombre  de  vers  par  deux  mots  semblables  2.  n  est 
Tun  des  premiers  qui  se  soient  astreints  à  n'admettre  que  des 
rimes  pures,  souci  que  n'avait  pas  encore  Veldeke  3. 

(Juanl  à  l'accent,  Hartmann  s'est  soumis  aux  règles  acceptées 
avant  lui.  Comme  les  bons  poètes,  il  met  l'accent  sur  le  ge  du 
participe  des  verbes  étrangers  :  ér  was  gézimierét  ^.  11  faut 
aussi  signaler  sa  tendance  à  accentuer  les  mots  étrangers  sur 
la  dernière  syllabe  :  Arlùs,  Iwein,  etc.... 

Nul,  parmi  les  poètes  du  temps  de  Hartmann,  ne  s'est  autant 
que  lui  soucié  de  la  pureté  du  rythme,  il  évite  d'accumuler  les 
Senkiingen  autour  de  la  première  Hebung  &.  Il  se  garde  du  choc 
des  consonnes  à  l'avant-dernière  syllabe,  lorsqu'elle  est  en 
Senkiing  6.  U  s'est  même  astreint  à  certaines  règles  que  les 
poètes  postérieurs  n'ont  pas  observées.  Ainsi  une  Hebung  après 
une  syllabe  brève  contenant  un  e  non  accentué,  n'est  admise 
par  lui  que  si  une  Senkung  existe  au  milieu  du  mot  :  uf  jenemé 
gevilde,  ou  si  la  Senkung  suivante  est  terminée  par  n  7.  Il  évite 
encore  de  se  servir  à  la  dernière  Senkung  du  prétérit  des  verbes 
de  la  conjugaison  faible  en  ê  —  et  en  0,  —  dont  la  voyelle  radi- 
cale est  longue,  ne  se  permettant  en  cet  endroit  que  le  prétérit 
des  verbes  dont  le  radical  se  termine  par  une  liquide  ou  par 
un  l,  ou  par  une  autre  consonne  combinée  avec  /  ^. 

Cependant,  il  est  certaines  libertés  que  Hartmann  a  prises  et 
qui  ont  été  considérées  plus  tai-d  comme  des  fautes.  Il  n'a  pas 
reculé  devant  l'affaiblissement  de  la  voyelle  ii  la  rime,  licence 
dont  il  existe  des  exemples,  mais  qui  parait  néanmoins  étrange  : 
ich  verslénes  'J;  il  a  fait  rimer  Uric7i  avec  ich  stên  lû  ;  il  emploie 
comme  pied  entier  un  mot  enclitique  ou  le  second  terme  de 


1.  V.  Iv.,  2005  et  ss.  ;  /.  Buchl.,  1785  cl  ss.  ;  Grég.,  607  et  ss.  —  2.  Grég  , 
fill  el  lis.  Il  a  été  parlé  de  la  rime  riihrend  plus  haut,  cliap.  IV,  5.  —  3.  V. 
ende  :  rinde,  rrld  :  shilt,  priestfr  :  meUter,  etc..  .  —  4.  Er.,  735;  v.  PfeilTer, 
Genn.,  11,  445  et  ss.  —  5.  Laclim.,  zu  Iii\,  309.  —  (i.  Wackern.-Toiscber,  op. 
c,  p.  37.  —  7.  Laclim.,  zu  lu-.,  6575.  —  8.  Zarncke,  Bas  Xibl.,  CXXV.  — 
9.  V    l.a.-liiii..  cil  hr.,  2\U.  -  10    Iv..  4184. 
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(îoinposilion  d'un  mot  :  in  sinesvatei-  lant  ',  der  aile  kilnec  Lac  •. 
Enfin,  il  lui  est  arrivé  parfois  de  faire  rimer  une  voyelle  longue 
avec  une  brève  3. 

De  la  poésie  lyrique  de  Hartmann,  il  n'y  a,  au  point  de  vue 
de  la  versification,  rien  à  dire  qui  n'ait  déjà  été  signalé.  Il  s'est 
conformé  aux  lois  en  usage  à  son  époque  ^.  Comme  ses  prédé- 
cesseurs et  contemporains,  il  a  subi  l'intluence  de  la  poésie  pro- 
vençale et  française.  11  a  emprunté  aux  troubadours  et  aux  trou- 
vères, ou  bien  aux  Minnesinger,  ses  prédécesseurs,  l'harmonieux 
entrelacement  et  les  combinaisons  savantes  des  rimes  s,  la  tri- 
partition  des  strophes,  la  régularité  du  mètre,  etc....  Nous  trou- 
vons même  chez  Hartmann  une  poésie  composée  en  dactyles  de 
quatre  pieds  6.  Bien  que  ce  ne  soit  pas  notre  poète  qui  ait  in- 
troduit ce  mètre  en  Allemagne,  puisque  déjà  Veldeke,  Hausen 
et  Johannsdorf  en  ont  fait  usage,  on  peut  voir  par  là  une  preuve 
de  son  souci  de  varier  la  forme  de  ses  poèmes. 

En  résumé,  la  versification  a  accompli  avec  Hartmann  de 
grands  progrès.  L'allure  lourde,  saccadée,  gênée  du  vers  ancien 
fait  place  à  un  mouvement  plus  régulier,  plus  souple,  plus 
doux  à  l'oreille.  La  rime  a  égalemenl  gagné  à  être  maniée  par 
cet  habile  et  consciencieux  artiste  :  grâce  à  lui,  elle  a  acquis 
une  pureté  inconnue  auparavant. 


1.  Er.,  2864.  —  2.  Er.,  2904.  —  3.  Cette  négligence  se  constate  aussi  chez 
Wolfram  (V.  Wiener  :  French  Wovds  in  Wolfram  von  Eschenbach,  Ai)ie- 
rican  Journ.  of  Philol.  16,  n"  3,  p  328  et  s.). — 4.  Le  lecteur  français  en  trou- 
vera l'exposé  dans  le  Walthev  von  der  Voyehceide  de  M.  Lange  (p.  362  et 
ss.).  —  5.  V.  M.  S.  F.,  207  :  11,  les  rinios  a  I)  a  h  c  c  d  e  f  f  d  e.  —  6.  M.  8. 
F.,  215  :  14. 
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CHAPITRE  VIII 

LES    QUALITÉS     DU     POÈTE 


Place  (lo  Hartmann  dans  la  lllk-ralurc  allemande.  —  Son  sens  de  la 
mesure.  —  L'humoriste  dans  Hartmann.  —  Sa  sensibilité.  —  Hart- 
mann moraliste.  —  Il  n"a  pas  eu  le  sentiment  de  la  nature.  —  Sa 
conception  de  la  vie.  —  Sa  morale.  —  Sa  religion. 

Les  contemporains  de  Hartmann  ne  se  sont  pas  trompés  sur 
la  valeur  de  sa  poésie.  Ils  ont  fait  preuve  de  goût  en  ne  l'admi- 
rant pas  comme  poète  lyrique  (Gliers,  qui  parle  de  lais  aujour- 
d'hui perdus  ',  et  Henri  du  Tûrlin,  dont  l'éloge  en  celte  matière 
est  quelque  peu  suspect,  puisqu'il  ignore  Walther  de  la  Vogel- 
weide,  sont  ses  seuls  panégyristes);  ils  ont  également  bien  jugé 
ses  autres  œuvres,  dont  ils  ont  apprécié  et  vanté  les  qualités, 
flodefroi  de  Strasbourg  lui  accorde  l'impérissable  laurier,  et 
rehausse  le  prix  de  sa  louange,  en  faisant  une  acerbe  critique 
d'un  rival  abstrus  et  maniéré  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  en  qui 
on  a  reconnu  Wolfram  d'Eschenbach  ;  Pleier  et  Kodolfe  d'Ems 
le  citent;  Henri  du  Tiirlin  lui  reconnaît  le  pouvoir  de  glacer  ou 
de  réchauffer  son  cœur,  de  le  faire  palpiter  ou  éclater  2.  Com- 
bien nombreux  sont  ceux  qui  l'ont  étudié  et  imité,  les  uns  se 
bornant  à  de  brefs  emprunts,  les  autres  s'emparant  de  passages 
entiers;  les  uns  se  réglant  sur  lui  pour  le  style,  les  autres  déve- 
loppant les  genres  dont  il  avait  donné  le  premier  modèle!  Nul 
poète  allemand  du  moyen  âge  n'a  eu  la  même  influence  sur  ses 
roiilomporains  et  ses  successeurs;  nul  n"a  été  plus  aimé,  plus 
lu  et,  hommage  qui  a  son  prix,  plus  pillé  ". 

1.  M  s.  H.,  L  lO?-».  —  2.  Krone,  2406  et  .ss.  —  3.  V.  linlnriuinablo  liste  de 
tous  ceux  qui  doivent  quelque  chose  à  Hartmann  dans  llenrici  :  Hartmann 
Vin  A  lie.  Iwein,  2'"  Tell,  L\  et  ss. 
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Harlmann  doit  sa  gloire  à  ses  qualilés  :  il  la  doit  aussi  aux 
immenses  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  la  liLlérature  allemande.  11 
a  été  question,  dans  le  chapitre  précédent,  de  ce  dont  le  style, 
la  langue,  la  versification  lui  sont  redevables.  A  cela  ne  se  borne 
pas  son  rôle  de  novateur.  11  a  contribué  pour  une  large  part  à 
introduire  dans  la  littérature  de  son  temps  le  souci  de  la  bien- 
séance, de  la  délicatesse,  de  la  mesure.  Ses  personnages  sont 
des  modèles  parfaits  de  bonne  éducation.  Ses  héroïnes  ne  se 
permettraient  pas,  comme  celles  de  Veldeke,  des  exclamations 
dont  la  familiarité  étonne  dans  la  bouche  de  grandes  dames  i. 
Ses  chevaliers  ne  risqueraient  pas  des  plaisanteries  du  goût  de 
celle  que  Tarcon  aventure  dans  VÉnéide  2.  Hommes  et  femmes 
chez  lui  ne  s'écartent  pas  du  ton  de  la  bonne  compagnie,  et 
restent  habituellement  corrects,  même  quand  ils  s'injurient 
avant  d'en  venir  aux  mains.  Dans  la  description  des  combats 
Hartmann  a  évité  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui  les  images 
violentes.  Les  ruisseaux  de  sang  dans  lequel  marchent  les  guer- 
riers, l'aspect  répugnant  des  blessures,  tout  cela  esl  soigneuse- 
ment éliminé  de  son  œuvre.  11  s'est  efforcé  de  donner  à  la 
poésie  une  dignité  d'allures  qu'elle  ne  connaissait  pas  aupara- 
vant. 

Le  sens  de  la  mesure  est  la  qualité  la  plus  communément 
reconnue  à  Hartmann.  En  effet,  il  s'efforce  de  se  tenir  dans  de 
justes  limites,  il  fuit  l'exagération,  se  plait  sur  les  «  coteaux  mo- 
dérés. »  Il  met  même  la  mesure  là  où  nous  ne  l'attendrions  pas. 
C'est  ainsi  qu'il  ne  veut  pas  aimer  avec  transport,  mais  avec 
modération,  comme  l'exige  la  bienséance  ''>.  Le  caractère  d'un 
excellent  remède  est,  selon  lui,  de  ne  guérir  ni  trop  vile  ni  trop 
lentement,  mais  suivant  la  règle  ''. 

Chose  singulière,  le  sentiment  de  la  mesure  n'a  pas  empêché 
noire  poète  de  lâcher  la  bride  à  sa  fantaisie  dans  certaines  des- 
criptions. Cédant  probablement  au  goût  de  son  temps,  si  atlamé 
de  merveilleux,  il  a  parfois  cherché  à  frapper  l'imagina  lion  par 


L  Enéide,  1144(i,   YMvii.  —  2.  Éncide,   8'.»T3   ei  ss.   —  3.    /.  Jiihhl.,   11.  — 
4.  Va-.,  5138  et  s. 
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lélrange  el  l'exlraordinaire.  Los  châleaiix  donl  il  évoque  l'as- 
pecl  sonl  aussi  bizarres  que  grandioses.  Dans  l'un  se  trouve  un 
palais  de  marbre  de  forme  circulaire  i.  Un  autre  est  perché  au 
sommet  d'un  rocher  escarpé,  parfaitement  rond.  Au  pied,  un 
torrent  roule  ses  eaux  mugissantes.  Au-dessus  des  créneaux 
se  dressent  trente  tours  groupées  trois  par  trois.  Les  tours 
elles-mêmes  sont  surmontées  de  coupoles  d'or  rouge  projetant 
au  loin  leurs  feux  -.  Un  troisième  est  situé  au  milieu  d'un  lac 
qu'entoure  une  vaste  forêt  partagée  en  trois  enceintes,  dont 
cliacune  est  peuplée  d'une  unique  espèce  de  gibier  3.  Certaines 
données  constituent  une  mise  en  scène  destinée  à  frapper  l'ima- 
gination. Ainsi  les  quatre-vingts  femmes  de  Joie  de  la  Cour, 
uniformément  vêtues  d'une  sombre,  toilette  de  deuil  '>,  les 
deux  groupes  de  rois  venus  au  mariage  d'Érec  se  compo- 
sant l'un  de  cinq  vieillards,  l'autre  de  cinq  jeunes  hommes, 
chaque  troupe  portant  des  vêtements  identiques  et  montant 
des  chevaux  de  même  robe  5.  Pour  obtenir  un  plus  grand 
effet,  Hartmann  remplace  les  taureaux  de  Chrétien,  animaux 
qu'il  aura  trouvés  trop  pacifiques,  par  de  sauvages  bisons  et 
aurochs  <>. 

De  là  aussi  la  tendance  à  l'hyperbole,  qui  vient  souvent  sous  la 
plume  de  Hartmann,  sans  qu'il  se  donne,  hélas!  la  peine  d'en 
varier  la  forme.  «  Le  nieilleur  qui  se  puisse  reiiconirer  ■>  estune 
formule  commode  pour  exprimer  l'admiration.  Hartmann  l'a  ré- 
pétée à  satiété.  Veut-il  caractériser  la  beauté  d'un  certain  nom- 
bre de  femmes,  il  dit  de  chacune  d'elles  en  particulier  qu'elle 
est  parfaite,  mais  que  la  suivante  la  surpasse  encore,  et  cela 
vingt  fois  de  suite  '  ! 

Mais  ceci  est  une  négligence  autorisée  ou  du  moins  excusée 
parla  coutume  du  temps.  Ne  nous  y  arrêtons  pas  et  considé- 
rons plutôt  les  cùtés  intéressants  du  talent  de  Hartmann. 

En  maints  passages  de  ses  poèmes,  nous  voyons  paraître  un 
conteur  malicieux  et  qu'on  a  qualifié  d'humoriste.  Cette  désigna- 
tion est  peut-être  inexacte.  Elle  peut  au  moins  créer  une  confu- 
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sion.  L'iiumour  de  Hartmann,  en  effet,  ne  ressemble  pas  à  la 
sensibilité  également  prête  au  sourire  et  aux  pleurs  (<i/e  lacliendo 
Thrdne)  d'un  Heine.  Ce  n'est  pas  non  plus  le  mélange  d'élégie 
et  de  satire  d'un  Jean  Paul.  Ce  serait  plutôt  une  gaieté  sereine, 
amusée  par  le  côté  comique  d'une  situation  et  qui  se  plait  à  le 
faire  ressortir.  A  l'aspect  d'Érec  sortant  subitement  de  la  bière 
où  on  le  croit  mort,  les  gens  de  Limors  s'imaginent  voir  un  re- 
venant et  prennent  la  fuite.  L'auteiu"  remarque  avec  une  ironie 
narquoise  que  les  droits  de  préséance  sont  oubliés  dans  la  dé- 
roule. «Nul  ne  dit  à  l'autre  :  Seigneur,  passez  le  premier.  »  On  voit 
de  braves  chevaliers  sous  les  bancs,  ce  qui,  ajoute  le  poète  avec 
un  sérieux  plaisant,  est  contre  toute  coutume  chevaleresque  '. 
Ailleurs,  le  conteur  prête  à  la  délurée  soubrette  qu'est  Lunete 
l'idée  friponne  de  mystifier  Ivain,  qui  se  morfond  dans  l'attente 
de  sa  destinée.  Avant  de  le  conduire  près  do  sa  dame,  elle  lui 
laisse  supposer  qu'il  doit  s'attendre  à  paraître  devant  une  geô- 
lière, alors  que  c'est,  en  réalité,  une  épouse  qu'il  va  trouver  2. 
Hartmann  va  plus  loin.  11  met  en  scène  le  lecteur  et  se  plaît  à  se 
jouer  de  lui.  Il  lui  fait  deviner  de  quelle  matière  est  fabriquée 
la  selle  d'Énide  et  quels  en  sont  les  ornements.  «  Elle  est  peut- 
être  en  bois  de  charme.  —  En  quoi,  en  effet,  voudriez-vous 
qu'elle  fût?  —  Rehaussée  d'or  étincelant.  —  Qui  a  pu  si  bien 
vous  renseigner?  —  Solidement  fixée.  —  Vous  l'avez  dit.  —  Re- 
couverte d'écarlate.  —  Vous  me  rendez  tout  aise.  —  Vous  voyez 
que  j'ai  deviné.  —  Certes,  vous  êtes  un  homme  plein  de  sens. 
—  Vous  semblez  vous  moquer.  —  Non,  par  Dieu....  —  N'ai-je 
pas  dit  la  vérité?  —  Pas  un  brin.  »  Puis  tout  joyeux  de  la  dé- 
convenue de  son  interlocuteur,  le  poète  lui  annonce  qu'il  est 
resté  bien  loin  de  la  réalité.  La  selle  est  en  ivoire,  enrichie  de 
pierres  précieuses,  etc  3.  Un  peu  plus  loin,  il  prie  plaisamment  le 
lecteur  qui  voudrait  apprendre  le  nom  des  poissons  et  monstres 
marins  figurés  sur  la  couverture  de  la  selle  d'Énide  d'allci-  au 
bord  de  la  mer  et  de  les  attirer  sur  le  rivage,  mieux  encore,  de 
descendre  au  fond  de  l'eau,  ce  qui,  ajoute-t-il  gravement,  pour- 
rait causer  grand  dommage  '*. 
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C'est  quelquefois  un  Irait  d'observation  qui  lui  fournit  matière 
à  une  remarque  dont  il  s'amuse.  Un  seigneur  convoque  ses  vas- 
saux i)0ur  les  consulter  au  sujet  de  son  mariage.  xMais  ils  ne 
parviennent  pas  à  s'entendre,  les  uns  s'obstinant  à  donner  un 
conseil,  les  autres  un  autre.  11  faut  que  l'intéressé  les  mette 
d'accord  en  portant  son  clioi.x  sur  celle  à  qui  personne  n'a 
songé  '.  Ailleurs  c'est  une  boutade  inattendue  qui  déride  le 
lecteur.  «  Ma  dame  ne  vous  mordra  pas,  »  dit  Lunete  à  Ivain, 
qui  reste  interdit  et  muet  devant  Laudine,  au  lieu  de  lui  faire 
l'aveu  de  son  amour  2.  Au  sujet  de  deux  combattants  rendant 
avec  usure  les  coups  qu'ils  reçoivent,  l'auteur  déclare  qu'un 
marchand  qui  agirait  de  la  sorte  serait  bientôt  au-dessous  de 
ses  affaires  ^.  Une  citation  intervient  à  propos  :  Érec  rappelle 
Mabonagrain  à  la  modestie  en  lui  rappelant  la  fable  des  mon- 
tagnes qui  accouchent  d'une  souris  '»■. 

Si  ses  personnages  se  raillent  les  uns  les  autres,  tel  Ivain, 
qui  se  moque  agréablement  de  Kei  en  lui  attribuant  les  vertus 
qui  lui  manquent,  l'auteur  en  vient  aussi  à  se  railler  lui-même. 
Il  conte  qu'un  coup  d'épée  sur  un  heaume  a  fait  jaillir  une 
tlamme  telle  qu'elle  aurait  pu  mettre  le  feu  à  une  torche  de 
paille.  Puis,  étonné  de  cette  affirmation,  il  se  retourne  avec 
prestesse  :  «  Dieu  récompense  qui  le  croira,  pour  moi,  je  n'en 
puis  jurer  ■''.  » 

In  des  procédés  employés  par  Hartmann  pour  relever  son 
récit  consiste  à  s'étendre  longuement  sur  la  description  de 
choses  que,  par  un  brusque  revirement,  il  déclare  ne  pas  appar- 
tenir ou  ne  pas  convenir  au  personnage  auquel  il  a  paru  les 
attribuer.  Ainsi,  à  propos  de  la  demeure  du  père  d'Énide,  le 
poète  énumère  les  moelleux  tapis,  les  riches  couvertures  dou- 
blées de  velours,  le  lit  spacieux  orné  d'or,  les  courtes-pointes  de 
cendal  qui....  font  défaut  6.  i,es  légats  romains  se  mettent  à  la 
recherche  de  Grégoire  sur  son  rociier  :  ils  vont  trouver  un  élé- 
irant  chevalier  paré  pour  le  bal,  étincelant  de  pierreries,  vêtu 
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de  soie  et  d'or,  les  yeux  riants,  la  chevelure  plaisante  à  voir,  la 
barbe  soigneusement  coupée?  nullement,  mais  un  être  hâve, 
au  teint  noirci,  aux  yeux  enfoncés  et  rouges,  aux  sourcils  rudes, 
aux  membres  décharnés  K  Notre  poète  se  plait  également  au 
contraste,  il  aime  à  faire  ressortir  une  situation  par  l'opposi- 
tion. La  profonde  déchéance  du  chevalier  en  proie  à  la  folie  et  à 
la  misère  est  mieux  sentie  lorsque  le  poète  évoque  la  gloire  et 
les  splendeurs  de  son  existence  passée  ~. 

Doué  d'une  profonde  sensibilité,  Hartmann  s'allaclie  à  ses 
personnages.  Leur  sort  lui  est  un  motif  de  joie  ou  de  peine.  11 
se  réjouit  de  leur  bonheur,  souffre  de  leurs  chagrins.  C'est  avec 
un  sincère  attendrissement  qu'il  s'associe  au  deuil  d'Ivain  quit- 
tant sans  espoir  de  retour  le  pays  conquis  par  sa  vaillance, 
traité  en  étranger  par  la  femme  si  ardemment  aimée,  portant 
dans  son  bouclier  son  lion  grièvement  blessé,  et  défaillant  lui- 
même  de  fatigue  et  de  faiblesse  ^.  Ses  personnages  se  laissent 
plus  souvent  aller  à  la  pitié  que  ceux  de  Chrétien.  L'Érec  alle- 
mand, en  présence  des  quatre-vingts  dames  dont  les  amis  ont 
été  tués  par  Mabonagrain,  se  sent  touché  de  compassion  ^.  Les 
femmes  de  Brandigan,  prévoyant  la  mort  prochaine  d'Erec, 
pleurent  sur  pa  destinée  &.  La  bonté  du  poète  se  manifeste  dans 
la  conduite  et  les  paroles  de  ses  héros.  L'Énide  française  obéit 
à  un  simple  sentiment  de  courtoisie  en  allant  saluer  l'amie  de 
Mabonagrain  ;  celle  de  Hartmann  est  poussée  par  sa  bienveil- 
lance fi.  L'Ivain  de  Chrétien  voudrait,  dût-il  lui  en  coûter  mille 
marcs,  voir  les  gens  de  Laudine  brûlés  ';  celui  do  Hartmann  ne 
prononce  pas  ce  vœu  homicide  :  il  se  contente  de  dire  qu'il  ne 
donnerait  pas  un  fétu  pour  les  soustraire  à  la  mort  s. 

De  sa  sympathie  pour  les  personnes  et  de  son  intérêt  pour 
les  faits  dérive  l'impuissance  de  Hartmann  à  se  dissimuler  der- 
rière sa  narration.  11  arrive  souvent  que  l'auteur  ne  peut  garder 
le  ton  impersonnel.  Entramé  par  l'émotion,  il  se  laisse  prendre 
lui-même  à  sa   fiction  et  entre  en  scène.  Le    plus   intéressant 
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exemple  de  celle  inlervenlion  de  Ilarlmann  dans  le  récil  est 
fourni  par  Grégoire.  Le  poêle  expose  les  lenlalions  dont  le  dé- 
mon se  serl  pour  perdre  le  jeune  seigneur  d'Aquitaine.  Il  voit 
avec  terreur  les  conséquences  des  machinalions  diaboliques  et, 
ne  pouvant  résister  à  un  élan  de  pilié,  s'écrie  :  «  Hélas!  Sei- 
geur,  hélas  !  Pourquoi  faut-il  que  le  dragon  d'enfer  nous  soit  si 
dangereux?  Pourquoi  Dieu  lui  perrnel-il  de  se  jouer  de  la  créa- 
ture qu'il  a  faite  à  son  image  i?  »  Celte  sortie  personnelle  n'est 
pas  la  seule  dans  le  même  poème.  Hartmann,  après  avoir  ra- 
conté que  le  méchant  pécheur  se  désole  d'avoir  si  cruellement 
traité  le  malheureux  Grégoire,  regrette  de  n"avoir  pas  été  là 
pour  l'aider  à  se  frapper,  «  tant  il  est  irrité  contre  lui  '.  »  Ail- 
leurs, il  exprime  ses  craintes  au  sujet  d'un  héros  3,  implore  Dieu 
en  sa  faveur  4,  pousse  un  cri  de  joie  lorsqu'il  le  voit  hors  de 
danger  &,  se  réjouit  de  ce  que  le  mal  que  le  méchant  prépare  à 
autrui  tourne  à  sa  confusion  f»,  s'étonne  enfin  que  le  chagrin 
qu'éprouve  tel  de  ses  personnages  ne  lui  brise  pas  le  cœur  7, 

La  bonhomie  de  Hartmann  se  révèle  dans  la  facilité  avec  la- 
quelle il  franchit  la  dislance  qui  sépare  l'auteur  du  lecteur. 
Nous  sommes  en  présence  d'un  conteur  familier,  se  plaisant  à 
causer  avec  l'ami  lecteur,  lui  faisant  ses  confidences,  appelant 
son  attention  sur  ce  qu'il  va  lui  narrer,  le  reprenant  et  le  mysti- 
fiant à  l'occasion.  Ce  trait  est  bien  dans  la  nature  du  poète  alle- 
mand :  ni  VIvain,  ni  l'AVec,  nile  Gréijoire  français  ne  présentent 
d'exemples  de  ce  genre  de  dialogues. 

Wolfram  d'Eschenbach  se  vante  de  son  ignorance.  11  est  che- 
valier et  ne  veut  devoir  ses  succès  qu'à  sa  lance  et  à  son  épée.  11 
raille  ceux  qui,  au  début  de  leurs  poèmes,  se  targuent  de  leur 
science  ».  C'est  sans  doute  Hartmann  que  vise  cette  attaque. 
Notre  poète  savait  que  «  les  livres  conduisent  à  la  fidélité  et  à 
l'honneur  'J.  »  Aussi  se  monlre-l-il  fier  de  ses  connaissances.  Il 
a  beaucoup  lu  et  éprouve  quelque  plaisir  à  le  dire'o.  Précaution 
superflue,  d'ailleurs,  car  à  chaque  pas  de  son  récit  se  trahit 
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l'homme  d'étude.  11  n'esl  pas  de  ceux  qui  dissimulent  leur  éru- 
dition :  il  aime  au  contraire  à  en  faire  étalage.  Didactique  par 
tempérament,  il  se  plaît  à  instruire.  S'il  rapporte  quelque  action 
louable,  quelque  trait  digne  d'admiration,  il  manque  rarement 
d'ajouter  qu'il  convient  d'agir  ainsi  K  11  apprécie  l'acte  qu'il  ra- 
conte, en  flétrit  l'injustice  ~,  en  vante  le  mérite  •"'.  Il  loue  un 
personnage  de  sa  libéralité  ^,  s'irrite  de  la  dureté  d'un  autre  ^, 
reconnaît  que  la  conduite  d'un  troisième  a  été  correcte  6.  H  fait 
l'apologie  de  certaines  vertus,  de  la  constance,  qu'il  proclame  le 
premier  devoir  de  l'homme  qui  aime  t,  de  la  reconnaissance, 
qui  est  «  un  encouragement  au  bien  «  s,  de  l'hospitalité,  dont  il 
ne  cesse  de  rappeler  la  nécessité  et  de  louer  l'usage  î'.  Ce  mo- 
raliste est  un  homme  d'expérience  mettant  au  service  d'autrui 
les  leçons  que  la  fréquentation  des  livres  et  le  contact  de  la  so- 
ciété lui  a  données.  11  apprend  que  c'est  pour  le  méchant  un 
crève-cœur  de  voir  l'homme  de  bien  honoré  'o,  que  la  chance  est 
le  facteur  le  plus  important  des  événements  humains  n,  que  la 
colère  n'amène  que  honte  et  dommage  ^~,  que  l'homme  éprouvé 
par  la  douleur  est  plus  miséricordieux  que  celui  dont  le  bon- 
heur a  été  constant  i3,  que  le  regret  d'un  bien  perdu  à  tout  ja- 
mais est  chose  inutile  t^,  que  les  femmes  dissimulent  souvent 
leurs  pensées  par  crainte  de  leurs  maris  i5.  C'est  un  observateur 
perspicace  qui  a  remarqué  que  l'homme  honteux  de  sa  pauvreté 
a  dû  connaître  des  jours  meilleurs  i6,  et  que  la  reconnaissance 
ne  suit  pas  généralement  le  bienfait,  l'obligé  prenant  souvent  à 
tâche  de  faire  du  mal  à  celui  qui  lui  a  rendu  un  service  ''. 

Parfois  le  poète  présente  ces  considérations  en  son  propre 
nom,  parfois  il  les  met  dans  la  bouche  de  ses  personnages,  qui 
sont  pour  lui  de  commodes  interprèles  de  ses  sentiments  et  de 
ses  idées.  C'est  là  un  des  défauts  de  sa  poésie.  11  est  du  nombre 
de  ces  poètes  subjectifs  qui  n'ont  pas  su  faire  abstraction  de  leur 
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personnalité  el  s'effacer  derrière  leurs  héros,  mais  se  substituent 
à  eux.  Cette  tendance  se  montre  surtout  dans  les  discours  que 
tiennent  les  personnages  de  Hartmann.  Ce  n'est  plus  Énide,  ni 
(irégoire,  ni  une  jeune  paysanne  qui  parlent  :  c'est  le  poète  qui 
se  plait  à  développer  un  thème  qui  le  séduit,  sans  se  demander 
si  ses  amplifications  sont  en  situation.  On  est  choqué  de  voir 
Enide,  en  proie  à  une  extrême  affliction,  faire  étalage  de  belles 
phrases  et  d'ingénieuses  comparaisons  ;  d'entendre  un  jeune 
élève  de  couvent  tenir  des  discours  qui  témoignent  d'une  singu- 
lière connaissance  du  cœur  humain  et  d'une  invraisemblable 
expérience  ;  de  surprendre  dans  la  bouche  d'une  enfant  de 
douze  ans  des  paroles  dont  la  gravité  siérait  mieux  à  un  prédi- 
cateur en  chaire. 

Lorsque  nous  avons  comparé  les  poèmes  arthuriens  de  Hart- 
mann avec  ceux  de  Chrétien,  nous  avons  dû  anticiper  sur  l'é- 
lude qui  fait  l'objet  de  ce  chapitre  et  examiner  certains  côtés  du 
l.ilent  de  l'auteur  d'Ivai?i  et  d'E7'ec.  Nous  avons  constaté  son 
amour  de  la  clarté,  son  souci  de  la  vraisemblance  et  de  la  bien- 
séance, son  goùl  de  la  psychologie  et  de  l'abstraction.  Nous  au- 
rons fini  de  le  caractériser  lorsque  nous  aurons  étudié  son  sen- 
timent de  la  nature,  sa  conception  de  la  vie,  sa  religion,  sa  mo- 
rale. 

En  appréciant  les  poésies  lyriques  de  Hartmann,  nous  avons 
reconnu  que  le  sentiment  de  la  nature  n'y  apparaît  pas  i.  Il  fait 
également  défaut  dans  ses  autres  œuvres,  comme  d'ailleurs, 
sauf  de  très  rares  exceptions,  dans  la  poésie  de  ses  contempo- 
rains. 

Le  xn**  siècle,  en  effet,  n'a  guère  vu  dans  le  monde  extérieur 
que  l'alternance  des  saisons;  et  encore  est-ce  plutôt  leur  in- 
fluence sur  la  vie  sociale  que  l'émotion  produite  par  elles  sur  le 
contemplateur  désintéressé  qu'il  a  notée.  L'hiver  est  détesté  à 
cause  de  son  morne  ennui,  de  ses  bises  et  de  ses  glaces  qui 
condamnent  l'homme  à  l'inaction,  des  neiges  et  des  pluies  qui 
rendent  les  chemins  impraticables  et  empêchent  de  sortir  du 
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manoir  solitaire  et  baitu  par  les  verils.  I.'élé  est  accueilli  avec 
joie  :  avec  lui  reviennenl  les  joyeuses  chevauchées,  les  joules 
guerrières,  les  réunions  de  galants  seigneurs  et  de  nobles 
dames,  les  bals  et  les  fêtes.  C'est  cette  relation  entre  les  incon- 
vénients ou  les  plaisirs  des  saisons  de  la  vie  mondaine  que 
Hartmann  a  connue  i.  Ses  yeux  étaient  fermés  aux  grands  spec- 
tacles de  la  nature.  11  est  resté  insensible  à  l'infinie  variété  des 
aspects  qu'offrent  les  champs  et  les  forêts,  la  plaine  et  la  mon- 
tagne. 11  n'a  vu  dans  toute  la  création  que  les  oiseaux  et  les 
fleurs  2,  et  encore  ne  les  cite-t-il  que  pour  se  conformer  à  l'u- 
sage du  Minnesang.  Il  n'a  su  trouver  ni  une  note  émue,  ni  un 
trait  senti,  ni  une  image  pittoresque.  Chrétien  au  moins  em- 
pruntait au  monde  extérieur  des  comparaisons  originales  ; 
Hartmann  ne  l'a  pas  fait.  De  lui  on  ne  peut  dire  ce  qui,  peut-être 
avec  quelque  exagération,  a  été  affirmé  de  Walther,  qu'on  «  croit 
percevoir  dans  ses  vers  les  désirs  de  l'homme  moderne,  souhai- 
tant trouver  au  sein  d'une  nature  le  repos  d'une  vie  agitée  3.  » 

Hartmann  n'a  rien  de  cette  sourde  inquiétude  qui  perce  chez 
Walther.  Il  n'a  pas  non  plus  le  dégoût  de  la  vie  des  René  et  des 
Werther  et  se  garde  de  professer  pour  son  compte  le  superbe 
mépris  de  la  mcrt  qu'affichent  ses  héros.  Il  trouve  la  vie  bonne 
et  ne  désire  pas  en  sortir  prématurément.  Comme  le  fabuliste, 
il  estime  que  «  mieux  vaut  goujat  debout  qu'empereur  enterré,  » 
et  si  Chrétien  dit  :  «  Ancor  vaut  mieux  un  courtois  mort  qu'un 
vilain  vis  ^,  ■»  il  proleste  et  déclare  qu'il  préfère  vivre  à  une 
époque  barbare  plutôt  que  d'avoir  été  le  contemporain  des  bril- 
lantes fêtes  d'Arthur,  car  «  il  ne  serait  plus  •"•.  »  C'est  avec  mé- 
lancolie qu'il  songe,  au  milieu  des  joies  et  des  fêtes,  à  la  mort 
impitoyable  qui  viendra  un  jour  séparer  ceux  qui  s'aiment  ^^ 
C'est  avec  tristesse  qu'il  reconnaît  que  ni  la  naissance,  ni  les 
biens,  ni  la  beauté,  ni  la  force,  ni  le  courage,  ni  la  vertu,  ne 
mettent  à  l'abri  du  coup  fatal  7.  La  mère  de  l'héi-oïne  du  ranvre 

1.  Iv.,  6528;  M.  S.  F.,  206  :  1.  —  2.  Iv.,  679  et  ss.  ;  Er.,  9540  et  ss.  ;  /.  BUchl., 
821  et  ss.  ;  Iv.,  6446;  M.  S.  F.,  206  :  1.  —  3.  Wihnanns  :  Walther....,  p.  208. 
—  4.  Chr.,  Iv.,  31  et  s.  —  5.  H.,  Iv.,  48  ot  ss.  —  6.  Er..  2208  et  ss.  —  7.  P.  H., 
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Henri  fail  comprendre  à  sa  fille  les  angoisses  qui  accompagnent 
le  passage  de  celle  vie  à  celle  donl  on  ne  revienl  pas.  «  Tu  n'as 
jamais  vu  la  morl.  Lorsque  ari'ivera  le  momenl  où  lu  auras  irré- 
vocablemenl  fixé  la  deslinée  el  qu'il  le  faudra  mourir,  lu  vou- 
dras le  rallacher  à  l'existence  :  car  c'est  là  la  pire  détresse  '.  » 
11  n'est  donc  pas  permis  de  songer,  comme  on  l'a  fait  2,  que  Hart- 
mann ail  jamais  été  hanté  par  l'idée  du  suicide.  Si,  dans  une 
poésie  amoureuse,  il  se  déclare  prêt  à  mourir,  il  ne  nous  faut 
voir  là  qu'une  proleslalion  deslinée  à  démontrer  la  force  et  la 
sincérité  de  son  amour  3.  S'il  se  plail  à  énumérer  les  maux  de 
celle  existence  dans  le  Pauvre  Henri,  c'est  que  ce  pessimisme 
élait  imposé  par  le  sujet.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  dans  un  ou- 
vrage où  parait  si  clairement  son  sentiment  religieux  qu'il  au- 
rait fait  l'apologie  d'un  acte  réprouvé  par  la  religion. 

Quelles  sont  dans  cette  vie,  que  Hartmann  aime  malgré  ses 
souffrances,  les  conditions  qui  la  rendent  agréable?  C'est,  nous 
apprend-il,  le  bonheur  el  l'honneur  4. 

Par  bonheur  il  faut  entendre  le  contentement  de  l'âme  et  les 
saUsfaclions  matérielles.  La  richesse  n'est  pas  pour  Hartmann 
un  élément  de  félicité  qu'il  faille  négliger.  Sans  aller  aussi  loin 
quy  Conrad  de  Wurzbourg,  qui  prétend  que  les  sacs  d'argent 
l'emportent  sur  les  nobles  vertus  S  il  sait  que  la  pauvreté  est 
un  sujet  de  honte  6,  que  la  qualité  de  chevalier  importe  peu  si 
l'on  n'a  abondance  de  biens  ",  el  que  l'homme  sans  amis  et 
sans  avoir  est  destiné  à  une  fin  misérable  s.  Aussi  ses  héros 
poursuivent-ils  ardemment  la  fortune,  et  lorsqu'ils  quittent  le 
l)ays  qu'ils  ont  conquis  par  leur  valeur,  ils  en  éprouvent  d'a- 
mers regrets  ^. 

L'honneur  est  surtout  assuré  par  un  haut  rang  social.  Hart- 
mann n'oublie  pas  de  mentionner  la  naissance  parmi  les  avan- 
tages de  ses  héros  'o.  Ceux-ci  s'indignenl  lorsqu'on  les  croit  de 
basse  condition  "  ;  vaincus,  ils  préfèrent  mourir  plutôt  que  de 
devoir  la  vie  à  un  homme  qui  leur  serait  inférieur  par  l'ori- 

1.  r.  H.,  578  et  ss.  —  2.  Schônb.,  op.  c,  p.  465  et  s.  —  3.  /.  nûchl.,  292.  — 
4.  Iv.,  3,  5531,  (AU,  6864,  8166.  —  5.  Engelhard,  269  et  .ss.  —  6.  Grcg.,  1665. 
—  7.  Orég..  1666  et  s.  —  8.  Grég.,  1671  et  .ss.  —  9.  Iv.,  3212.  —  10.  P.  H  ,  30, 
12.  Ah:  Iv..  2124.  6165.  —  11.  Grc-if..  2.Ô75  et  .ss. 
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gine  1.  Celle  queslion  du  rang-  a  une  lelle  imporlance  pour  le 
poêle  qu'il  rehausse  fréqueninicnl  celui  de  ses  personnages. 
11  fail  d'un  couile  du  lexle  français  un  duc  et  transforme  un  va- 
vasseur  en  un  comte  ''. 

Hartmann  est  pénétré  de  l'idée  que  l'écrivain  doit  donner  des 
conseils  et  des  leçons.  En  maints  endroits  de  ses  poèmes  parait 
le  moraliste  prêt  à  reprendre  et  à  exhorter. 

La  principale  des  vertus,  celle  qu'il  s'aLtache  le  plus  à  recom- 
mander et  à  louer  et  qui  d'ailleurs  en  renferme  plusieurs, est  la 
courtoisie.  «  La  courtoisie  comprend  non  seulement  la  perfec- 
tion des  bonnes  manières,  mais  la  possession  des  vertus  so- 
ciales les  plus  raffinées,  comme  la  douceur,  la  modestie,  la  gé- 
nérosité, la  franchise  s.  »  C'est  cet  ensemble  de  qualités  que 
Hartmann  a  réunies  sous  le  nom  de  courtoisie,  bien  qu'il  ait 
surtout  en  vue,  quand  il  emploie  ce  mot,  la  politesse,  la  bien- 
séance, l'art  de  se  bien  comporter  dans  ses  rapports  avec  autrui. 
Nous  avons  remarqué  '^  que  Hartmann  attache  plus  de  prix  à  la 
courtoisie  que  Chrétien.  De  toutes  les  vertus  chevaleresques 
c'est  celle  qu'il  parait  priser  le  plus.  Elle  ne  manque  à  aucun 
de  ses  héros  sympathiques;  il  blâme  les  rustres  qui  la  mécon- 
naissent. Elle  est  chez  lui  l'occasion  de  tant  d'observations 
qu'on  a  pu  dire  qu'il  serait  possible  de  rédiger  un  code  de  cour- 
toisie chevaleresque  en  rassemblant  les  additions  qu'il  a  faites 
à  ses  difiérents  textes  •\ 

La  modestie  est  une  des  formes  de  la  courtoisie.  Aussi  Hart- 
mann la  recommande-l-il  fréquemment.  L'un  des  suprêmes  con- 
seils donnés  par  le  seigneur  d'Aquitaine  à  son  fils  est  celui  d'être 
humble  6.  Ne  pas  se\anter  de  sa  valeur  7,  se  tenir  discrètement 
à  l'écart  lorsqu'on  est  sans  renommée  ^,  avouer  franchement 
son  manque  d'audace  9,  ne  pas  tirer  vanité  de  sa  naissance  lo, 
tels  sont  les  devoirs  de  l'homme  de  bonne  éducation.  Au  con- 
traire, l'orgueil  est  censuré  par  le  poète,  et  les  personnages  qui 
ne  s'en  gardent  pas  sont  toujours  punis.  Les  combattants  qui, 

1.  Er.,  9344  et  ss.  —  2.  Orey..  2522,  Er.,  182,  Er.,  401.  —  3.  Hist.  liti.. 
XXX.  —4.  Chap.  IV,  4.  —  5.  Schônb..  op.  c,  p.  472.  —  (i.  Grég.,  249.  — 
7.  Iv.,  1040  ot  ss.  —  8.  Er.,  2380  et  s.  —  0.  Iv..  075  et  ss.  ;  Er.,  8020.  — 
10.  Gré"'.,  752. 


;>|K  KTIKF    J^rn    IIAUT.M.ANN    It'.vrK. 

se  tianl  à  leurs  forces,  reroivenl  leurs  adversaires  l'injure  à  la 
bouche  sont  lionleusemenl  vaincus  K 

Nulle  qualité  n'esl  plus  admirée  au  moyen  âge  que  la  fidélité. 
Elle  seule  permettait  au  monde  féodal  de  subsister.  C'est  la 
clef  de  voûte  de  l'édifice  social.  Aussi  en  est-il  souvent  question 
dans  les  œuvres  poétiques  du  xn*  et  du  xni"  siècle.  Le  traître 
Ganelon  contraste  avec  la  sympathique  figure  de  Rudiger  et  le 
farouche  mais  dévoué  Ilagen.  Hartmann  a  célébré  non  seule- 
ment la  fidélité  du  vassal  au  suzerain  ',  mais  encore  la  fidélité 
que  se  doivent  les  amis  ^  et  la  fidélité  conjugale  4.  Ses  héros  se 
feraient  un  crime  de  violer  la  foi  donnée,  quoi  qu'il  doive  leur 
en  coûter.  Les  brigands  eux-mêmes,  qui  vivent  cependant  en 
dehors  de  toute  loi,  tiennent  leur  serment  ^.  La  félonie  est 
odieuse  et  toujours  punie.  C'est  avec  satisfaction  que  le  poète, 
après  avoir  conté  la  défaite  du  déloyal  comte,  ajoute  :  «  Tel  fut 
le  prix  de  sa  trahison  6.»  Perfide  est  pour  lui  une  grave  injure  i. 

«  Dieu  t'a  donné  fidélité  et  bon  conseil,  »  dit  le  seigneur  d'A- 
quitaine au  loyal  vassal  ».  Pour  Hartmann,  en  effet,  c'est  de 
Dieu  que  vient  toute  vertu.  Si  Chrétien  attribue  parfois  à  la 
nature  le  rôle  du  Créateur  ^,  le  poète  allemand  ne  reconnaît 
qu'à  Dieu  le  pouvoir  de  donner  aux  hommes  leur  caractère  mo- 
ral et  leurs  dispositions  physiques  lo.  Pour  Hartmann,  c'est  Dieu 
également  qui  est  l'arbitre  des  actions  humaines,  qui  dirige  le 
monde,  qui  fixe  la  destinée  des  mortels  ii.  Aussi  n'y  a-t-il  que 
les  fous  pour  s'enorgueillir  de  leurs  succès  :  les  sages  en  font 
remonter  l'honneur  à  Dieu  '-.  A  chaque  instant  de  la  vie  inter- 
vient la  Providence,  soit  dans  les  actes  matériels  de  l'exis- 
tence >:',  soit  pour  déterminer  ou  modifier  les  décisions  des 

1.  ^l]er,  les  deux  f:»:ant.s  A'Èfec,  Mabonagrain,  etc.  —  2.  Le  loyal  l)aroii  de 
(iréyoire,  l'héroïne  du  Pauvre  Henri.  —  3.  Gauvain  et  Ivain.  —  4.  Ivain  et 
Knide.  —  5.  Kr.,  3201  et  ss.  —  6.  Er.,  4256.  —  7.  Kr.,  9026.  —  8.  Grég..  525 
.•i  s.  —  (».  Iv.,  412,  71*8,  14'.t9;  Er.,  431.  -  10.  Iv.,  985,  1686  et  ss.  ;  Er.,  338.  — 
11.  Er..  972,  2436;  Iv.,  985,  1686  et  ss.,  2426  et  ss.,  6051,  6345;  Grég.,  1263; 
P.  II  .  m)  et  ss.  —  12.  Er.,  10084  et  ss.  ;  P.  H.,  3%  et  ss.  —  13.  Er.,  6116,  6697 
et  HS..  7071  et  ss.,  8294  et  ss.,  9586  et  ss.  ;  Iv.,  534  et  ss.  ;  P.  H.,  120  et  s..  295 
et  8.,  409  et  ss.,  458,  506,  680  et  ss.  ;  Grég.,  929  et  ss.,  939  et  ss.,  3114  et  iss., 
31(i4  et  ss. 
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hommes  par  une  sorte  de  conseil,  d'inspiration  directe  i.  C'est 
Dieu  qui  adoucit  les  chagrins  ",  qui  soulage  les  maux  ter- 
restres 3,  qui  est  l'auteur  des  bienfaits  dont  les  hommes  se  ré- 
jouissent '*,  qui  châtie  sa  créature  ^,  qui  venge  les  crimes  '^  et 
récompense  les  nobles  actions  "'.  Il  peut,  dans  sa  clémence, 
oublier  ou  pardonner  les  fautes  des  pécheurs  8.  C'est  pourquoi 
le  chrétien  convaincu  (il  va  de  soi  que  tous  les  personnages  de 
Hartmann  le  sont)  implore  son  aide,  atteste  sa  puissance,'*se 
met  sous  sa  protection  et  le  remercie  de  ses  faveurs  9. 

Cette  conception  du  rôle  de  la  divinité,  le  pouvoir  qui  lui  est 
reconnu,  la  nécessité  de  la  fléchir,  entraînent  certains  devoirs 
envers  elle.  Si  Dieu  est  le  maître  du  sort  des  hommes,  il  importe 
que  ceux-ci  s'efforcent  de  gagner  sa  bienveillance.  Leur  pre- 
mier devoir  est  donc  la  prière.  «  Érec  se  leva  au  point  du  jour. 
Sa  première  démarche  fut  d'un  chevalier;  il  se  rendit  à  l'église 
et  se  remit  au  pouvoir  de  celui  qui  est  la  source  de  toutes  les 
grâces;  il  n'y  a  point  d'homme  vraiment  vertueux  qui  n'ait  fait 
appel  à  son  aide.  Celui  qui  peut  compter  sur  son  appui  est 
assuré  du  succès.  Érec  lui  confia  son  honneur  chevaleresque  'o.  » 
Cette  sorte  d'acte  de  foi  de  Hartmann  nous  convainc  de  sa 
croyance  en  l'efficacité  des  pratiques  religieuses.  Les  actions  de 
ses  personnages  nous  en  apportent  un  nouveau  ténioignage. 
Avant  de  tenter  une  aventure  périlleuse,  ses  héros  manquent 
rarement  d'assister  à  la  messe  H;  c'est  même  quelquefois  chez 
eux  une  coutume  journalière  i'?.  Non  seulement  ils  prient  pour 
eux-mêmes,  mais  ils  pensent  que  prier  pour  un  pécheur  est  un 
moyen  de  sauver  son  âme  i^. 

Dans  les  poèmes  de  Hartmann,  on  invoque  Dieu,  Jésus-Christ, 
le  Saint-Esprit  ou  les  saints,  mais  jamais,  et  la  chose  a  lieu  de 
nous  étonner,  la  Vierge.  On  a  essayé  d'expliquer  celte  omission 

1.  Er..  6068  et  ss.  ;  P.  H.,  348,  607  et  ss.,  701  et  ss..  869  et  ss..  884;  Grég., 
690.  3155  cl  ss.,  3794  et  s.  ;  Iv.,  5864  et  s.  —  2.  P.  H..  1046  et  s.  —  3.  P.  H., 
1375  et  ss.  —  4.  P.  H.,  1381  et  ss.,  1414  et  s..  1490  et  s.  ;  Grég..  3730  et  s., 
2223  et  s.,  785  et  s.  —  5.  Grog.,  2614  et  .ss.  —  6.  Grog.,  3583  et  s.,  3542  et  ss. 
—  7.  P.  H.,  1168  et  ss.  ;  Iv.,  5274  et  s.  ;  Grég.,  1393  et  s.  —  8.  Grég.,  3140  et  ss., 
2701  et  s.,  3612  et  ss.  —  9.  Er.,  1460  et  s.,  etc.  ;  P.  H.,  1404  et  s.,  etc.;  Iv., 
3261  et  ss.,  clc.  —  10.  Er.,  2486  et  ss.  —  11.  Er..  662  et  s..  2540,  8635;  Iv.,  6589 
et  s.,  4821.  —  12.  Er..  2943.  -  13.  Grog..  3571  ot  s.  ;  P.  II..  2ù  et  ss. 
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en  reniarqu.'iul  quo,  la  vénéra  lion  pour  Marie  dalant  seulement 
de  la  fin  du  xn"  siècle,  les  poêles  allemands  de  la  génération  de 
Hartmann  et  de  Wolfram  n'étaient  pas  encore  familiarisés  avec 
celle  forme  de  religion  '.  Mais  cela  est  inexact.  Chrétien,  dans 
les  poèmes  que  Hartmann  a  traduits,  aussi  bien  dans  son  AYec 
que  dans  son  Ivahi,  fait  plusieurs  fois  allusion  au  culte  de  Ma- 
rie ',  l'appelant  sainte  Marie,  la  reine  du  ciel,  la  mère  de  Dieu. 
De  plus,  certains  Minnesinijcr  anlérieurs  à  Hartmann  ont  em- 
prunté, pour  louer  leur  dame,  des  expressions  et  images  primi- 
tivement réservées  à  la  Vierge  3.  Enfin  Waltlier,  qui  est  presque 
le  contemporain  de  Hartmann,  professe  dans  ses  poésies  une 
ardente  vénération  pour  Marie  4.  Nous  sommes  donc  forcés  de 
reconnaître  que  le  culte  de  Marie  n'était  pas  inconnu  à  Hart- 
mann, mais  que,  pour  une  raison  qu'il  est  impossible  de  décou- 
vrir, il  l'a  écarté  à  dessein  de  sa  poésie. 

(Jutre  les  invocations  à  la  divinité,  Hartmann  proclame  les 
bonnes  œuvres  comme  l'un  des  moyens  de  satisfaire  aux  obli- 
gations religieuses.  La  dame  d'Aquitaine,  deux  fois  coupable, 
s'efforce  deux  fois  d'expier  ses  fautes  par  les  aumônes  et  les 
fondations  pieuses  ».  Le  Pauvre  Henri,  en  se  retirant  du  monde, 
partage  son  bien  aux  pauvres  et  aux  couvents,  «  afin  de  mériter 
la  pitié  de  Dieu  6.  »  L'expédition  en  terre  sainte  conduit  au 
même  résultat.  Aussi  le  jeune  seigneur  d'Aquitaine  se  rend-il 
en  Palesline  pour  fléchir  le  ciel  ~  et  Hartmann  lui-même  prend 
la  croix  pour  se  faire  pardonner  ses  péchés  8. 

La  religion  a  été  mise  par  Hartmann  au  service  de  la  morale. 
L'homme  pieux  ne  remplit  pas  ses  devoirs  envers  Dieu  par  la 
seule  pratique  du  culte,  mais  encore  en  agissant  généreusement 
à  l'égard  de  ses  semblables.  Cette  idée  élevée  a  été  plusieurs  fois 
exprimée  par  Hartmann.  H  atteste,  dans  Grégoire,  que  l'abbé 
qui  a  recueilli  et  élevé  l'enfant  abandonné  a  «  honoré  Dieu  en 
lui  »  et  accru  sa  félicité  9.  Un  combattant  vaincu  supplie  son 
vainqueur  «  d'honorer  Dieu  en  lui,  »  en  l'épargnant  it'. 

l.  Schônb.,  op.  c,  410  et  s.  -  2.  Er.,  2379;  Iv.,  2486,  4063  et  ss.,  4856.  — 
3.  Bunhich  :  Reinmar,  p.  69,  —  4.  Lange,  op.  c,  p.  190  et  ss.  —  5.  Grég.,  604 
cl  8».,  3T28  cl  88.  —  6.  P.  H.,  251  et  ss.  —  7.  Grég..  571  et  ss.  —  «,  M.  S.  F., 
210:  II  Cl  ss.  -  9.  Gi-pf:..  1481  m  ss.  —  10.  Er.,  4444  et  s 
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Avec  son  temps,  Hartmann  partage  la  croyance  à  la  vie  fu- 
ture. La  crainte  des  châtiments  de  l'enfer  et  l'espoir  des  joies 
du  paradis  jouent  un  rôle  important  dans  sa  poésie.  Le  désir 
de  la  «  couronne  céleste  »  ou  la  crainte  d'être  rangé  au  nombre 
des  «  fils  de  l'enfer,  »  des  «  compagnons  du  diable,  »  le  décident 
à  bien  agir  i.  La  pensée  des  supplices  de  l'autre  vie  se  présente 
sur-le-champ  à  l'esprit  de  ses  personnages  lorsqu'ils  ont  com- 
mis une  faute  ~.  D'autre  part  ils  font  bon  marché  de  l'existence 
terrestre  s'ils  peuvent  assurer  le  salut  de  leur  àme  3. 

Hartmann  est  animé  d'une  foi  plus  profonde  que  Chrétien. 
Plus  nombreux  sont,  chez  le  poète  allemand,  les  passages  où 
est  attestée  l'intervention  divine  dans  les  choses  d'ici-bas  4.  Les 
personnages  de  Chrétien  ont  souvent  à  la  bouche  le  nom  de 
Dieu  :  mais  c'est  pure  formule.  Une  veuve  recommande  à  Dieu 
l'âme  de  son  époux  qui  vient  de  mourir  '^  :  c'est  là  une  phrase 
traditionnelle,  imposée  par  la  circonstance.  La  même  femme, 
dans  le  poème  allemand,  supplie  Dieu  de  faire  échapper  son 
mari  aux  flammes  de  l'enfer  et  de  l'admettre  dans  les  phalanges 
angéliques  6.  Aux  images  mythologiques  de  Chrétien  Hartmann 
substitue  des  comparaisons  religieuses  ".  Chrétien  a  parfois  une 
remarque  irrévérencieuse  au  sujet  des  ministres  de  la  religion. 
11  affirme  que  les  prédicateurs  enseignent  le  bien  sans  le  prati- 
quer 8.  Hartmann  ne  se  permettrait  pas  une  pareille  satire,  lui 
qui  fait  dii'e  à  l'un  de  ses  personnages  que  la  vie  monacale  est 
la  plus  douce  et  la  meilleure  que  Dieu  puisse  donner  aux 
hommes  9,  et  qui  a  tracé  avec  tant  de  complaisance  le  portrait 
du  bon  abbé  de  Grégoire  lo. 

11  est  difficile  de  concilier  cette  piété  que  nous  devons  estimer 
sincère  avec  les  opinions  de  Hartmann  en  matière  d'amour.  Le 
chrétien  convaincu  et  le  moraliste  sévère  qu'il  était  aurait  dû, 
semble-l-il,  respecter  l'un  des  commandements  les  plus  impé- 
ratifs de  la  religion  au  sujet  des  mœurs.  C'est  avec  surprise  que 
nous  le  voyons  célébrer,  dans  ses  poésies  lyriques,  l'amour  dé- 

1.  /.  Bûchl.,  1034  et  ss.  —  2.  Grég.,  2690.  -  3.  P.  H.,  714  et  ss.;  Er.,  6000 
et  ss.  —  4.  Schônb.,  op.  c,  p.  24  et  ss.  —  5.  Iv  ,  1288.  —  6.  Iv.,  1478  et  ss.  — 
7.  Chr.,  Iv.,  5375,  H.,  Iv.,  6500;  Chr.,  Iv.,  6344,  etc.  ;  H  ,  Kr..  1843.  —  8.  Iv.. 
2535  et  ss.  —  9.  Grég.,  1507  et  ss.  —  10.  Grég.,  passim. 
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fendu.  Impossible  d'expliquor  co  désaccord  par  une  conversion 
soudaine  survenue  après  la  composition  de  ces  poésies.  Il  est 
vrai  que  Ilarlmann  a  subi  dans  sa  carrière  poétique  une  évolu- 
lion  constante,  tournant  de  plus  en  plus  ses  pensées  vers  la 
religion.  Mais  à  aucun  moment  de  sa  vie  il  n'a  été  ce  que  noire 
ancienne  lan,<^ue  appelait  un  libertin  :  ses  chansons  de  croisade, 
composées  dans  sa  jeunesse,  en  sont  la  preuve,  comme  aussi 
l'intervention  fréquente  de  Dieu  dans  celles-là  mêmes  de  ses 
poésies  dont  le  caractère  licencieux  nous  choque. 

Certes,  le  caractère  factice  du  Minnesang,  le  fait  que  le  poète 
n'expose  pas  des  faits  réels  mais  se  meut  en  pleine  convention 
est  une  excuse  pour  Hartmann.  Cependant  il  paraît  impossible 
que  le  lecteur  moderne  qui  partagerait  les  idées  religieuses  de 
Hartmann  ne  soit  pas  scandalisé  en  entendant  le  poète,  dans  la 
même  chanson,  se  féliciter  de  l'heure  de  joie  que  lui  a  procurée 
l'amante  et  mettre  celte  amante,  ainsi  que  son  honneur,  sous 
la  protection  de  Dieu  '.  Ce  qui  aggrave  encore  la  contradic- 
tion, c'est  qu'il  s'agit,  le  plus  souvent,  d'une  femme  mariée  ~. 
L'amour  en  question  ne  va  donc  à  rien  moins  qu'à  l'adultère. 
On  a  lieu  d'être  surpris  que  l'honnête  Hartmann,  même  en  se 
jouant,  mêle  Dieu  à  ces  choses. 

Tout  aussi  incompréhensible  que  le  rôle  de  la  religion  est  le 
rùle  de  l'honneur  féminin  dans  le  Minnesang  en  général  et  les 
poésies  de  Hartmann  en  particulier.  D'une  part,  le  poète  repré- 
sente à  la  dame  qu'elle  doit  se  donner  à  lui  ;  de  l'autre,  il  ne  peut 
méconnaître  qu'elle  court  à  la  honte  si  elle  cède  à  ses  désirs. 
Les  Minnesinger  ne  paraissent  pas  avoir  été  troublés  par  cette 
antinomie,  ils  ont  constaté  qu'en  les  écoulant  la  femme  sacrifie 
son  bon  renom  et  attire  la  réprubation  sur  elle  3,  que  ce  qu'on 
appelle  amour  est  le  contraire  de  l'amour,  car  c'est  ce  qui  cause 
la  perte  des  femmes  4,  mais  cela  ne  les  empêche  pas  de  les  sol- 
liciter de  se  laisser  aller  à  cet  amour.  Ils  vont  plus  loin.  L'un 
d'eux  iccoiinait  que  par  sa  verlu,  sa  dame  l'a  débarrassé  de  son 

1.  M.  s.  F.,  215  :  37  et  ss.  —  2.  W.  Wiluianns:  Walthcv,  p.  161.  C'est  d'ail- 
leurs ce  que  i)r()uvent  les  ullusions  aux  jaloux,  aux  surveillants,  dont  le  poète 
craint  sans  doute  les  rapports  au  mari.  —  3.  Hausen,  M.  S.  F.,  54  :  19  et  s.; 
Hartmann.  .M   S.  F  ,  208  :  35  et  s.  —  4.  Reinin  ,  M.  S.  F.,  178  :  29. 
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mal  I,  el  Ilarlmann  conjure  la  sienne,  par  sa  picre  vertu,  de  ne 
pas  le  laisser  périr  d'amour  2.  Une  femme,  dit  Heinmar,  doit 
garder  son  honneur  el  ne  pas  se  refuser  à  son  ami  •-.  Ilarlmann 
déclare  que  celle  qu'il  prélend  séduire  vit  suivant  les  lois  de 
l'honneur  '*. 

Pour  Hartmann  el  son  époque,  la  religion  d'une  part,  l'hon- 
neur féminin  de  l'aulre,  se  conciliaient  donc  fort  bien  avec  l'a- 
mour illégitime,  avec  l'adullère  lui  même.  Constater  la  contra- 
diction est  facile,  la  résoudre  l'est  moins.  Elle  n'est  qu'atténuée 
par  l'absence  de  réalilé  que  nous  avons  reconnue  aux  poésies 
du  Minnesang. 

Les  considérations  qui  précèdent  nous  permettent  de  porter 
un  jugement  défînilif  sur  Hartmann.  Ce  n'est  pas  un  de  ces 
grands  poètes  dont  la  gloire  brille  sur  les  plus  hauts  sommels. 
Son  génie  n'a  ni  la  vigueur  ni  l'originalité  de  celui  do  Wolfram 
d'Esclienbach;  sa  sensibilité  est  loin  d'égaler  celle  de  Godefroi 
de  Strasbourg;  sa  poésie  n'a  pas  le  haut  intérêt  des  lieder  de 
Wallher  de  la  Vogelweide.Mais  il  a  des  qualités  qui  relèvent  au- 
dessus  de  ces  trois  grands  maîtres.  11  est  le  modèle  du  conteur 
aimable  dont  le  charme  est  fait  de  bonne  humeur,  de  naïveté 
malicieuse,  de  candide  honnêlelé,  de  grâce  souriante.  S'il  n'a  ni 
la  profondeur  ni  le  relief,  il  possède  les  qualités  moyennes  qui 
font  le  narrateur  intéressant  et  que  ses  rivaux  ont  eues  à  un 
moindre  degré.  11  se  dislingue  par  la  mesure,  le  bon  sens,  la 
logique.  11  a  su  être  naturel  sans  trivialité,  élégant  sans  ma- 
nière, noble  sans  enflure,  exact  sans  n)inulie,  religieux  sans 
mysticisme.  Précurseur,  Hartmann  a  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  littérature  allemande  el  fourni  une  nombreuse  lignée 
d'héritiers,  dont  quelques-uns  font  bonne  figure  dans  le  Pan- 
théon littéraire  germanique. 

Nous  avons  montré  qu'il  était  au  moins  imprudent  de  le  com- 
parer à  Chrétien.  Mais  cette  infériorité  à  l'égard  du  graiiil  con- 
teur français,  dont  la  gloire  domine  le  monde  civilisé  du  moyen 


1.  M.  s.  F  .  4  :  21  pt  s.  —2.  /.  Ihichl.,  1758  et  s.  —  3.  M   S.  F..  200  :  30  et 
ss.  —  4.  M.  S.  F..  208  :  3t3. 
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âge,  ne  nous  autorise  pas  à  traiter  dédaigneusement  son  imita- 
teur, t  Être  un  lioméride,  dit  Gœllie,  fut-ce  le  dernier,  est  en- 
core une  belle  destinée.  »  Être  le  premier  disciple  de  Chrétien 
est  encore  un  loi  enviable,  et  personne  ne  refusera  ce  litre  à 
Hartmann.  C'est  avec  justice  qu'on  l'a  mis  au  nombre  des  clas- 
siques allemands  du  moyen  âge. 


CHAPITRE    IX 

LA   SOCIÉTÉ   CHEVALERESQUE    DAPHÈS    HARTMANN 


«t 


Nous  ne  connaîtrions  qu'imparfaitement  Hartmann,  nous  no 
comprendrions  pas  bien  le  sens  de  ses  œuvres,  et  nous  n'en 
apprécierions  pas  exactement  la  portée,  si  nous  ne  jetions  un 
coup  d'œil  sur  les  mœurs  de  la  société  au  xii*  siècle,  telle  qu'elle 
nous  apparaît  dans  ses  poèmes.  La  comparaison  de  son  idéal 
avec  celui  des  auteurs  du  temps  nous  révélera  les  efforts  qu'il 
a  faits  pour  relever  le  niveau  moral  de  son  époque.  Les  diffé- 
rences qui  se  constatent  entre  sa  conception  d'une  société  par- 
faite et  celle  de  Chrétien  nous  feront  mieux  pénétrer  son  esprit, 
apprécier  la  hauteur  de  son  àme,  juger  de  son  culte  pour  les 
vertus  les  plus  mâles  et  les  plus  douces  dont  puisse  s'enor- 
gueillir l'humanité. 

11  est  surtout  trois  types  dont  s'occupe  le  poème  arthurien. 
Ce  sont  :  le  roi,  le  chevalier,  la  femme.  Nous  allons  les  étudier 
successivement. 

1. 

LE    ROI 

Le  roi  est  sacrifie  au  clievalier  dans  le  poème  arthurien.  —  Inaction 
d'Arthur.  —  Son  caractère  chez  Clirétien  et  chez  thvrtmann. 

Le  poème  arthurien  est  destiné  à  la  glorification  du  chevalier  : 
c'est  celui-ci  qui  est  le  héros,  ce  sont  ses  prouesses  qui  inté- 
ressent le  monde  féodal.  Le  roi  n'a  dans  celte  société  d'autre 
privilège  que  d'être  «  le  chef  d'un  ordre  égalilaire  où  tous  s'as- 
soient à  la  même  table,  où  l'homme  ne  vaut  qu'a  proportion  de 
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sa  bravoure  el  de  ses  dons  naturels.  »  Il  porte  la  lance  el  l'écu 
comme  le  simple  genlilliomme,  se  mesure  avec  lui  el  n'en  est 
pas  toujours  vainqueur.  La  société  chevaleresque  n'a  plus  de 
place  pour  le  roi  belliqueux,  chef  des  guerres,  menant  les  peu- 
ples à  la  conquête  de  nouveau.^  pays  :  aussi  Arthur  esl-il  de- 
venu une  sorte  de  monarque  justicier.  Au  lieu  de  la  lance  il  lient 
le  sceptre;. il  apparaît  sur  le.  trône  et  non  dans  le  champ  clos, 
liègle  el  arbitre  des  usages,  il  est  le  gardien  des  antiques  cou- 
tumes. 11  dirige  le  tournoi  sans  y  prendre  part  ',  préside  le  com- 
bat 2,  décerne  l'éloge  aux  braves  3  et  procède  à  l'adoubement 
des  nouveaux  chevaliers  'i.  Il  remplit  tous  les  devoii's  de  la 
royauté.  Sa  libéralité  dépasse  celle  d'Alexandre  et  de  César  â,  U 
donne  aux  dames  des  habits  somptueux  6,  aux  chevaliers  armu- 
res et  coursiers  "^j  aux  jongleurs  de  l'or,  des  chevaux  el  des 
vêtements  s.  U  léunil  ses  chevaliers  dans  des  fêtes  brillantes  9, 
leur  offre  chasses  el  banquets.  Son  hospitalité  est  large  autant 
que  fastueuse. 

S'il  a  les  charges  du  pouvoir,  il  en  a  aussi  le  prestige.  Tous 
les  chevaliers  le  reconnaissent  comme  leur  maître.  Ivain  ne  veut 
pas  d'une  marque  de  respect  qui,  dil-il,  serait  trop  haute  pour 
Arthur  lui-même  'o.  On  s'accorde  à  lui  attribuer  toutes  les  vertus. 
L'un  vante  sa  générosité  *',  l'autre  sa  loyauté  12. Tous  se  montrent 
pleins  de  déférence  pour  lui  '3,  Les  poètes  aussi  énumèrent  ses 
brillantes  qualités  :  Chrétien  déclare  que  nul  ne  peut  se  compa- 
rer à  luii's  Hartmann  le  donne  comme  un  modèle  d'honneur  et 
proclame  que  son  nom  est  impérissable  ^■'. 

U  n'est  pas  inutile  qu'on  vante  ainsi  sa  gloire.  A  ne  considérer 
que  ses  actes,  nul  ne  consentirait  à  voir  en  lui  le  plus  brave  des 
preux.  Les  auteurs  de  récits  arihuriens  lui  assignent  un  rôle 
analogue  à  celui  de  l'empereur  «  à  la  barbe  fleurie  »  des  chan- 
sons de  geste.  Il  est  surtout  le  spectateur  des  hauts  faits  de  ses 
compagnons.  Le  premier  de  la  Table  Ronde  par  le  rang,  il  en 


1.  Cll'j's,  4'.m  et  .ss.;  Va-.,  2520  et  .ss.  —2.  Iv.,  6929  et  ss.;  Cligés,  4951  et  ss. 
—  .i.  Iv.,  3075  et  ss.  —  4.  Clir.,  Er.,  6664.  —  5.  Chr.,  Er.,  6673.  —  6.  Er.,  9957 
et  8.S.  —  7.  Er.,  2284  et  .ss.  —  8.  Er  ,  2175  et  ss.  —  9.  Iv.,  31  et  ss.  —  10,  Iv., 
4782  et  ss.  —  11.  Iv.,  4538  et  ss.,  4560  et  ss.  -  12.  Iv.,  4584.  —  il  Iv., 
885.  —  14.  Chr.,  Er.,  3887.  —  15.  Iv.,  5  et  ss. 
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est  le  dernier  par  les  œuvres.  Réfugié  dans  les  hauteurs  sereines 
de  la  domination  paisible  et  inconleslée,  il  conleniple  les  ex- 
ploits qui  s'accomplissent  autour  de  lui,  se  contentant  tout  au 
plus,  comme  dans  Krec,  d'une  prouesse  de  chasse.  Ni  dans  Ivain 
ni  dans  Érec  il  ne  donne  un  coup  de  lance.  Cependant  les  occa- 
sions de  se  signaler  ne  lui  manquent  pas.  11  jure,  dans  Ivain,  de 
tenter  l'aventure  de  la  fontaine  et  part  effectivement  avec  sa 
cour  pour  accomplir  cet  exploit.  Mais  il  laisse  à  Kci  l'iionneur 
et  les  périls  du  combat  '.  Sa  femme  lui  a  été  ravie  par  un  auda- 
cieux chevalier.  Montera-t-il  à  cheval  pour  châtier  l'insolent? 
Nullement.  Ce  sont  les  héros  de  la  Table  Ronde  qui,  successive- 
ment, affrontent  le  combat  et  sont  vaincus.  Quant  à  lui,  il  se 
lamente  et  attend,  les  bras  croisés,  que  Gauvain  revienne  et 
vole  au  secours  de  la  reine  2.  ji  secoue  l'indolence  de  ses  che- 
valiers au  tournoi  de  Tanebrog,  mais  ne  descend  pas  dans 
la  lice  3. 

Sorte  de  roi  fainéant,  il  a,  comme  l'Arthur  des  récits  gallois, 
quelque  chose  de  patriarcal.  Pendant  que  ses  hôtes  se  livrent 
aux  jeux  guerriers  ou  écoutent  la  narration  d'aventures  héroï- 
ques, il  se  retire  pour  faire  un  somme  aux  côtés  de  la  reine  4. 
Les  poètes  l'appellent  communément  le  bon  roi  ^.  Il  est,  lui  fait 
dire  Hartmann,  le  pair  plutôt  que  le  maître  de  ses  compagnons  6. 
En  effet,  ceux-ci  s'érigent  en  juges  de  sa  conduite  et  n'hésitent 
pas  à  lui  adresser  des  remontrances.  C'est  ainsi  qu'ils  le  blâment 
d'avoir  laissé  partir  un  chevalier  étranger  sans  lui  avoir  accordé 
sa  requête  ". 

Chez  Chrétien,  il  est  plus  effacé  que  chez  Hartmann.  Le  poète 
français  le  montre  plus  docile  aux  conseils  de  ses  compagnons. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  eu  leur  approbation  qu'il  se  décide  à 
mettre  ses  projets  à  exécution  s.  Hartmann  lui  a  donné  plus 
d'initiative  et  de  fermeté.  Dans  ses  poèmes,  Arthur  se  montre 
plus  indépendant  de  ses  chevaliers,  il  agit  sans  leur  demander 
au  préalable  leur  avis  9,  et  les  tance  à  l'occasion  'O.  Plus  sou- 
cieux du  renom  d'Arthur  que  Chrétien,  le  poète  allemand  voile 

1.  Iv.,  2547  et  ss.  —  2.  Iv.,  4669  et  ss.  —  3.  Er.,  2522  et  ss.  —  4.  Iv..  77  et  ss. 
—  5.  Rolland,  op.  c  ,  p.  166.  —  6.  Iv..  887  et  s.  —  7.  Iv.,  4566  et  ss.  —  8.  Chr., 
f:r.,  308  et  ss.,  1789  et  ss.  —  9.  Er..  1749  et  ss.  —  10.  Er..  2525  et  .ss. 
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ses  faiblesses.  11  explique,  par  exemple,  que  ce  n'est  pas  par 
paresse  que  le  roi  se  relire  dans  sa  chambre,  où  il  se  laisse  aller 
au  sonuneil,  mais  qu'il  s'éloigne  pour  donner  loule  liberté  à  ses 
hôtes  '. 

Pas  davantage  que  Chrétien,  cependant,  Hartmann  n'a  fait  de 
son  Arthur  un  personnage  agissant,  aventureux,  guerrier,  il  a, 
lui  aussi,  subordonné  le  roi  aux  chevaliers  de  sa  cour,  se  tenant 
dans  la  tradition  créée  par  Chrétien  et  la  léguant  à  ses  imita- 
teurs qui,  Wirnt  de  Gravenberg  aussi  bien  que  Henri  du  Tûrlin, 
s'intéressent  moins  au  roi  qu'à  ses  glorieux  compagnons. 


II. 

LE   CHEVALIER 

Le  chevalier  au  commencement  et  à  la  fin  du  xii*"  siècle.  —  Progrès  de 
l'idéal  chevaleresque.  —  Qualités  du  chevalier  arlhurien.  —  La  force. 
—  L'habileté.  —  Le  courage.  —  Empirer.  —  La  libéralité.  —  La 
courtoisie.  —  La  loyauté.  —  Qu'est-ce  que  l'aventure?  —  Le  redres- 
seur de  torts.  —  Le  chevalier  arlhurion  est  indifférent  à  l'enthou- 
siasme religieux  et  à  l'amour  de  la  patrie.  —  Heureuse  influence  de 
la  chevalerie  sur  les  mœurs. 


Le  chevalier  est  le  personnage  important  des  poèmes  arthu- 
riens.  Ses  aventures  de  guerre  et  d'amour  charment  un  public 
avide  d'exploits  extraordinaires,  ses  vertus  servent  de  modèle, 
le  conflit  de  ses  devoirs  de  caste  et  de  ses  devoirs  de  famille  est 
l'objet  de  développements  pleins  d'intérêt  pour  les  auditeurs  qui, 
eux  aussi,  ont  à  sacrifier  le  foyer  à  l'aventure  ou  l'aventure  au 
foyer. 

Ce  n'est  que  dans  le  courant  du  xii''  siècle  que  l'institution  de 
la  chevalerie  a  acquis  tout  son  éclat.  Les  légendes  du  commen- 
cement du  siècle  ou  antérieures  à  celte  époque,  Grégoire,  Ami 
et  Amile,  ne  connaissent  pas  encore  le  chevalier  des  poèmes 
arlhuriens.  Dans  ces  œuvres,  le  chevalier  n'est  qu'un  aventu- 

1.  Iv.,  83  et  8. 
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rier  vulgaire,  vendant  son  épée  au  plus  offrant  i,  un  condottiere 
en  quête  de  bonnes  «  sodées  ^,  »  toujours  prêt  à  quitter  un  ser- 
vice où  il  ne  gagne  pas  assez  3,  et  n'oubliant  pas  de  réclamer 
son  dû  avant  de  quitter  le  maître  qui  l'a  employé  4.  «  Quérir 
chevalerie  »  ne  signifie  pas  autre  chose  que  louer  son  épée.  Le 
chevalier  est  souvent  assimilé  au  «  sodéer  5,  »  et  la  chevale- 
rie confondue  avec  la  cavalerie  6.  Les  mœurs  de  cet  homme 
d'armes  sont  celles  d'un  soudard  avide  et  débauché.  Aussi 
nous  dit-on  que  «  sa  vie  est  mauvaise  '  »  et  entraîne  la  perle  de 
l'àme  8. 

Quelle  différence  entre  cette  figure  de  guerrier  cupide  et 
grossier  et  le  noble  caractère  du  chevalier  arthurien  !  Lorsque 
Hartmann  traduisait  pour  ses  compatriotes  la  légende  française 
de  Grégoire,  il  y  avait  à  peine  trois  quarts  de  siècle  que  celle-ci 
avait  été  écrite.  Néanmoins,  si  le  poète  allemand  avait  reproduit 
fidèlement  son  original,  il  aurait  commis  un  anachronisme  im- 
pardonnable. Aucun  des  chevaliers  qui  lisaient  ou  entendaient 
son  œuvre  n'aurait  consenti  à  se  reconnaître  dans  le  portrait  du 
vulgaire  aventurier,  dont  le  seul  mérite  est  la  force  physique  et 
le  courage  brutal.  Aussi  Hartmann  a-t-il  dû,  pour  rapprocher  le 
héros  de  son  poème  du  chevalier  contemporain,  recourir  à  un 
certain  nombre  de  modifications.  11  n'a  pas  admis  qu'on  pût  de- 
venir chevalier  subitement,  en  endossant  le  costume  militaire. 
11  proclame  au  contraire  qu'un  long  noviciat  est  nécessaire  à 
quiconque  aspire  à  ce  titre  '^.  Le  chevalier  n'est  plus  seulement 
pour  lui  un  combattant  d'une  extraordinaire  vigueur  :  il  se  dis- 
tingue surtout  par  son  habileté  à  diriger  le  cheval,  à  manier  les 
armes  'o.  11  recherche  moins  les  coups  furieux  que  la  belle  tenue, 
la  correction  de  la  position  n,  l'aisance  des  mouvements,  l'art  de 
frapper  l'adversaire  à  l'endroit  voului-.  S'il  se  montre  maladroit, 
îl  deviendra  la  risée  des  autres  '3.  Le  trouvère  français  ne  con- 

1.  Etdouz  iVancs  contes  qu'il  oui  prins  et  loics  —  par  lor  chevalerie  [Ami  et 
Amile,  240  et  s.).  —  2.  Ce  est  un  cuens  qu'ot  ja  mil  chevaliers  (i4/>u  et  Annie, 
2636).  —  3.  Luz.,  Grég.,  68  :  6.  —  4.  Luz.,  Grég  .  68  :  8.  —  5.  Luz.,  Grég.,  57  : 
11  et  s.  —  6.  Luz.,  Grég.,  59  :  9  et  s.  —  7.  Luz.,  Grég.,  48  :  9.  —  8.  Luz  , 
Grcg.,  51  :  17  et  s.  —  9.  H.,  Grég.,  1564  et  ss.  —  10.  H..  Grég.,  1595  et  ss.  — 
11.  H.,  Grég.,  1606  et  s.—  12.  «  Entre  les  quatre  clous.»  H.,  Grég.,  1620.  Sur 
cette  expression,   v    Niedner  :  Das   dctitschc   Tin-uicr.   p.   57  et  s.   —  13.   H.. 
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liait  pas  la  joule,  cet  exercice  clievaleresque  par  excellence,  que 
Harlinaun,  nalurellenienl,  n'oublie  pas  de  mentionner  i. 

C'est  non  seulement  par  l'adresse,  la  souplesse  et  l'élégance 
que  le  chevalier  nouveau  se  distingue  de  l'ancien;  il  l'emporte 
aussi  sur  lui  par  les  qualilés  morales.  Le  Grégoire  du  trouvère 
français  n'est  qu'un  soldat  au  sens  étymologique  du  mol,  fai- 
sant de  la  guerre  une  profession  et  vivant  de  son  épée  :  le  héros 
de  Hartmann  ressemble  davantage  au  redresseur  de  forts,  met- 
tant sa  valeur  au  service  d'une  cause  juste.  Il  recherche  les 
combats  non  pas  pour  en  tirer  un  salaire,  mais  pour  défendre 
ceux  qui  sont  injustement  attaqués  ?.  11  se  décide  à  sacrifier  sa 
vie,  non  en  vue  d'un  gain  matériel,  mais  pour  protéger  l'inno- 
cence victime  de  la  force  3.  Nulle  part  il  n'a  le  mot  de  «  sodées  » 
à  la  bouche.  En  revanche,  il  parle  souvent  d'honneur  et  de 
gloire,  idées  totalement  inconnues  au  Grégoire  français  4.  C'est 
le  désir  de  la  renommée  qui  l'excite  aux  grandes  actions  ».  Il  pré- 
fère, dit-il,  une  mort  glorieuse  à  une  existence  obscure  "j.  Loyauté, 
courtoisie,  humanité,  dévouement,  esprit  de  sacrifice  :  tels  sont 
les  principaux  traits  qui  caractérisent  le  chevalier  de  la  fin  du 
xif  siècle. 

Ce  n'est  que  peu  à  peu,  par  une  lente  éducation,  grâce  à  des 
influences  de  diverse  nature,  que  s'est  dégagé  ce  type  chevale- 
resque que  nous  admirons  dans  les  récits  arthuriens.  Les  héros 
des  poèmes  populaires,  passés  maîtres  en  l'art  du  mensonge, 
empressés  à  duper  leurs  adversaires,  recourant  à  la  ruse  pour 
se  dispenser  d'en  venir  au  combat  ",  sont  à  une  distance  infinie 
du  chevalier  idéal.  Le  guerrier  du  Nibelungenlied  n'est  pas  da- 
vantage son  image.  Certes,  Siegfried,  Hagen,  Gunlher,  sont  vail- 
lants et  donnent  les  preuves  du  plus  magnifique  mépris  de  la 
mort.  Mais  que  d'indignes  supercheries!  quelle  grossièreté  de 
mœurs!  que  d'horribles  trahisons!  On  sait  à  l'aide  de  quelle 
substitution  Siegfried  conquiert  une  femme  à  Gunther.  On  con- 
naît la  colère  à  la  fois  sournoise  et  féroce  de  Hagen,  ne  se  con- 

Orég.,  1539  et  ss  -  1.  H..  Grég.,  1617.  —  2.  H..  Grég.,  1895  et  ss.  -  3.  H., 
Grég.,  2072  et  ss.  —  4.  H.,  Grég.,  1677.  1714,  2041  et  .ss  ,  2061,  2070,  2167.  - 
5.  H..  Grég..  2047.  —  6.  H.,  Gréjr  ,  2061  et  ss.  —  7.  H.  Lichtenbergcr,  op.  c. 
13.Ô3  et  ss 
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tentant  pas  d'assassiner  Siegfried,  mais  plaçant,  par  un  raffine- 
ment de  cruaulé,  son  cadavre  sanglant  à  la  porlede  Cliriemhild. 
Innombrables  sont  les  guets-apens  à  l'aide  desquels  on  se  dé- 
barrasse d'un  ennemi.  C'est  llagen,  se  faisant  indiquer  par  la 
confiante  Chriemhild  l'endroit  oi^i  son  mari  est  vulnérable,  sous 
prétexte  de  mieux  le  défendre,  en  réalité  pour  l'assassiner  plus 
aisément.  C'est  le  meurtre  lâche  et  odieux  du  jeune  héros  auprès 
de  la  claire  fontaine.  C'est  l'embûche  tendue  par  ChriemhilÔ  à 
ses  frères  et  h  leurs  compagnons,  à  qui  elle  offre  une  affectueuse 
hospitalité  poui'  les  massacrer  sans  danger.  Affreuse  est  celle 
boucherie  qui  clôt  le  poème  :  la  tète  d'un  enfant  innocent  volant 
dans  la  salle  du  festin,  les  flammes  se  mêlant  au  sang,  une 
femme  prenant  l'épée  pour  assouvir  sa  vengeance,  un  vassal 
demandant  la  mort  de  son  seigneur  pour  rester  seul  mailre  d'un 
secret,  un  vieux  guerrier  renommé  pour  sa  bravoure  tuant 
une  femme  sans  défense! 

Dans  les  anciennes  chansons  de  geste  aussi,  le  chevalier  se 
distingue  souvent  par  sa  férocité.  Raoul  de  Cambrai,  Aubri  le 
Bourguignon,  Ogier  le  Danois,  ressemblent  par  instants  à  des 
êtres  sauvages,  aux  cruels  instincts,  sortes  de  brutes  couvertes 
de  sang,  ne  semblant  vivre  que  pour  tuer,  violer,  brûler,  sacca- 
ger. «  Ne  t'avise  pas,  dit  l'un  d'eux  à  son  filleul,  de  servir  Dieu, 
et  ne  dis  jamais  la  vérité.  Si  tu  rencontres  un  honnête  homme, 
déshonore-le.  Brûle  villes,  bourgs  et  maisons.  Abals  les  autels 
et  brise  les  crucifix  '.  »  Un  autre  se  réjouit  de  déclarer  la  guerre, 
qui  aura  pour  conséquence  la  mise  à  sac  des  églises  ~  ;  il  ordonne 
la  destruction  des  couvenls  et  la  profanation  des  autels  3,  brûle 
les  nonnes  avec  le  cloître  ^.  Un  troisième,  pour  un  motif  futile, 
se  livre  à  de  brutales  voies  de  fait  sur  sa  sœur  et  la  tuerait  si 
on  ne  l'arrachait  de  ses  mains  s.  Enfin  Charlemagne  lui-même 
menace  de  détruire  «  toute  chrétienté  »  et  d'abattre  «  autels  et 
crucifix,  »  si  Dieu  ne  rend  Olivier  vainqueur  6. 

On  respire,  soulagé,  lorsque,  (jui liant  ces  hommes  aux  in- 
domptables passions,  à  l'àme  perfide  et  barbare,  on  arrive  dans 

1.  A»n  et  Aiyiilc,  1545  et  ss.  —  2.  Raoul  de  Cambrai,  1210  et  s.  —  3.  Baoul 
de  Cambrai,  1231  &t  ss.  —  4.  Raoul  de  Cambrai,  1462  et  ss.    —  5.  Aliscatis, 

p.  84  et  s  .  0(1.  Gucssard  et  do  Montai^Ion.  —  6   Firrahras.  p   28  et  30. 
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r.'itmosphère  pure  du  poème  arlhurien.  11  y  a,  certes,  dans  les 
œuvres  de  la  Table  Ronde,  des  méchanls  et  des  félons.  Mais  le 
nombre  en  est  restreint.  De  plus,  le  poète  apprécie  sévèrement 
leur  conduite,  et  le  châtiment  qui  ne  manque  jamais  de  les 
atteindre  est  une  consolation  et  un  exemple.  A  côté  d'un  Méléa- 
guant,  d'un  Kei,  combien  de  nobles  et  belles  figures,  de  cœurs 
généreux,  d'àmes  élevées,  pour  qui  le  désintéressement  est  une 
habitude,  le  renoncement  une  loi,  le  sacrifice  une  satisfaction  ! 
Mœurs  polies,  parfum  de  courtoisie,  hauteur  de  vertu  :  tout  en 
eux  atlire  et  plaît.  Us  se  combattent  sans  haine,  s'aiment  d'une 
affection  prête  à  tous  les  dévouements,  se  montrent  partout  et 
toujours  les  fidèles  serviteurs  de  l'honneur.  Diverses  et  nom- 
breuses sont  les  qualités  qui  les  distinguent  des  autres 
hommes  et  dont  voici  quelques-unes. 

Comme  chevalerie  est  synonyme  de  combat  et  que  la  prin- 
cipale raison  d'être  du  chevalier  est  la  bataille,  il  lui  faut  la 
force  et  l'adresse, qui  assurent  le  triomphe  dans  la  lutte.  Aussi 
toute  son  éducation  tcnd-clle  à  le  rendre  robuste  et  habile.  De 
bonne  heure  il  est  exercé  au  maniement  du  cheval,  à  l'usage  des 
armes,  parfois  même  à  l'art  de  la  lutle.  A  la  vigueur  doit  s'allier 
la  grâce.  La  belle  tenue  sous  les  armes  est  chose  absolument 
nécessaire.  Acquises  par  l'éducation,  la  solidité  musculaire  et 
la  souplesse  doivent  être  conservées  par  l'exercice,  car  «  l'habi- 
tude donne  l'audace  au  timide  et  lui  permet  de  mieux  com- 
battre que  le  héros  hardi  mais  inexpérimenté  K  »  Gomme  les 
combats  ne  sont  pas  fréquents,  il  faut  des  simulacres  de  ba- 
taille qui  permettent  un  entraînement  ininterrompu.  De  là  la 
nécessité  des  tournois,  joutes,  behotirdis  et  autres  jeux  mili- 
taires, auxquels,  même  pendant  les  fêtes,  une  jeunesse  belli- 
queuse aime  à  se  livrer  2.  De  toutes  ces  images  de  la  guerre,  ce 
sont  les  tournois  qui  jouissaient  de  la  plus  grande  faveur.  11  en 
existait  un  certain  nombre  de  variétés  3.  Comme  nous  le  voyons 
dans  Krec,  ils  étaient  parfois  donnés  en  l'honneur  d'un  bon  clie- 


1.  Iv.,  6997  et  ss.  —  2.  Iv.,  (J6  et  ss.;   Engelhard,  751  et  ss.  —  3.  Niedner, 

op.    C.       p      IS    (1     .,»; 
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valier  •.  Ils  semblent  avoir  été  presque  aussi  nombreux  dans  la 
réalité  que  dans  la  poésie  2, 

Mais  la  force  n'est  rien  sans  le  courage,  et  la  masse  de  chair, 
comme  dit  Hartmann,  sert  peu  si  le  cœur  est  plein  de  lâcheté. 
Le  chevalier  des  poèmes  arthuriens  n'est  que  bravoure.  Les 
aventures  les  plus  périlleuses,  loin  de  le  faire  reculer,  ont  pour 
lui  un  invincible  attrait.  11  ne  craint  qu'une  chose,  c'est  qu'on  ne 
l'accuse  d'avoir  peur  3.  A  la  vérité  son  courage  ne  va  pas  tou- 
jours jusqu'à  la  témérité.  «  Folie  n'est  pas  vasselages,  »  dit  Chré- 
tien 4.  Aussi  ne  tente-t-il  pas  toutes  les  entreprises  impossibles, 
et  après  avoir  échappé  à  un  danger  mortel,  il  se  jure  de  ne 
plus  recommencer  s.  La  valeur  n'est  pas  seulement  une  garan- 
tie de  succès  dans  le  combat,  c'est  aussi  une  raison  d'être  aimé 
des  dames.  Le  lâche  ne  doit  pas  compter  sur  l'amour,  car  il  ne 
vaut  pas  un  fétu  aux  yeux  des  femmes  6.  Même  au  risque  de  le 
voir  périr  à  la  fleur  de  l'âge,  la  femme  se  réjouit  d'avoir  un 
époux  vaillant  '.  La  seule  excuse  d'un  amour  illicite  est  le  cou- 
rage de  l'homme  aimé  s. 

La  bravoure  du  chevalier  ne  se  témoigne  pas  une  fois  pour 
toutes.  11  ne  suffit  pas  de  faire  ses  preuves  pour  se  croire  auto- 
risé à  renoncer  lux  armes,  et  celui  qui  interrompt  sa  carrière 
de  gloire  et  d'exploits  pour  se  livrer  au  repos  se  déshonore.  Il 
i  empire,  »  disent  les  poètes  français.  Les  auteurs  allemands 
donnent  à  cet  amollissement  le  nom  de  Verliegen  9.  Pour  les 
uns  comme  pour  les  autres,  l'oisiveté  est  le  plus  redoutable 
écueil  du  chevalier  10,  le  danger  qui  le  guette  s'il  est  comblé  de 
biens  ou  si  un  mariage  l'a  uni  à  une  femme  dont  l'amour  l'en- 
chaine  au  foyer.  Érec  en  est  une  preuve.  La  lune  de  miel  le  fait 

L  Er  ,  2221  et  ss.  —  2.  Le  duc  de  Brabant,  Jean  I"  (+  1294)  figura  dans 
soixante -dix  tournois,  et.  comme  le  roi  Henri  II.  rei^-ut  dans  une  de  ces  passes 
d'armes  une  blessure  mortelle.  —  3.  Er.,  7943.  —  4.  Clir.,  Er.,  231.  —  5.  Iv.. 
675  et  ss.  —  6.  M.  S.  F.,  98:  34.  —  7.  Er..  2S44  et  ss.  —  8.  P.  Paris,  op.  c, 
IV,  p.  72.  —  9.  Tennyson  rend  cette  idée  par  le  mot  ujcoriousness  qui  n'est 
pas  suffisamment  compréhensif  (V.  Geraint  and  Enid,  p.  41.  Londres,  1870). 
—  10.  Maint  haut  home  par  lor  perece  —  Perdent  grand  los  que  il  porroicut  — 
Avoir  si  par  le  monde  erroient  [Cligt'x,  154  et  ss.).  Vie  commode  et  renommée 
chevaleresque  ne  s'accordent  pas  {l'fistnn,  4425  et  s.). 
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renoncer  aux  aventures  et  il  sacrifie  honteusement  sa  gloire  à 
son  bonheur  conjugal.  Aussi  Gauvain  est-il  inquiet  pour  Ivain 
après  le  mariage  de  son  ami  avec  la  belle  Laudine.  il  le  conjure 
de  ne  pas  empirer  s'il  ne  veut  être  honni  de  sainte  Marie,  mais 
de  conserver  son  renom  en  fréquentant  les  tournois.  C'est  qu'il 
ne  s'agit  pas  seulement  d'un  amoindrissement  de  gloire,  mais 
en  réalité  d'une  disqualification  complète.  Le  clievalier  qui 
empire  est  méprisé  par  ses  égaux,  blâmé  par  ses  vassaux,  mau- 
dit de  tous  ceux  qui  le  connaissent.  Sa  cour  est  dénuée  de  joie. 
Jamais  l'étranger  n'y  parait.  Lui-même  ne  quitte  pas  son  châ- 
teau, où  il  vil  d'une  existence  parcimonieuse,  vêtu  en  vilain, 
absorbé  parle  souci  de  conserver  ses  biens  ou  d'en  amasser  •. 
C'est  surtout  cette  avarice  qu'on  ne  lui  pardonne  pas  !  La 
libéralité  est  la  vertu  cardinale  du  chevalier.  «  Elle  éclipse 
toutes  les  qualités,  comme  la  rose  les  autres  fleurs  :  elle  l'em- 
porte sur  la  courtoisie,  le  savoir,  la  gentillesse,  la  force,  la 
chevalerie  et  la  beauté  •.  »  11  faut  que  le  chevalier  ait  toujours 
la  main  ouverte,  qu'il  donne  généreusement  à  tous,  vassaux, 
jongleurs,  étrangers.  Qu'il  ne  dise  pas,  comme  ce  gentilhomme 
campagnard  dont  Gauvain  fait  le  plaisant  portrait,  qu'il  lui  faut 
acheter  le  blé,  que  la  grêle  a  anéanti  ses  récoltes,  qu'il  ne  sait 
d'où  tirer  sa  subsistance,  que  personne  ne  s'imagine  ce  que 
coûte  l'entretien  d'une  maison.  On  lui  répond  qu'il  lui  convient 
de  montrer  de  temps  à  autre  ses  vertus  chevaleresques.  Le  che- 
valier soucieux  de  remplir  ses  devoirs  doit  dépasser  en  libéra- 
lité le  libéral  Alexandre  •^.  Plus  il  est  élevé  dans  la  hiérarchie 
féodale,  plus  il  se  montre  généreux.  «  Nous  sommes  des  hommes 
de  marque  à  proportion  qu'on  a  recours  à  nous,  dit  Arthur; 
plus  grande  sera  notre  générosité,  plus  grandes  seront  notre 
noblesse,  notre  gloire  et  notre  considération  4.  »  Ce  n'est  pas 
assez  de  faire  d'abondantes  distributions  d'armes,  de  vêlements 


1.  Ce  iiiutii  THi  passé  du  poème  artliurieu  dans  la  poésie  populaire.  Dans 
Gudritn  lu  reine  Lie  reproche  à  son  époux  de  ne  pas  j)uraitre  dans  les 
tournois.  XXX  et  s. —  Raoul  de  Iloudan,  dans  \c  lioman  des  Aeles,  expose  que 
la  deuxième  aile  veut  qu'un  chevalier  ne  s'applique  pas  trop  à  ses  affaires  per- 
sonnelles, ce  qui  n'est  pas  un  chemin  pour  parvenir  à  l'honneur.  —  2.  Clif/rs, 
201  et  ss    —  .3.  Kv..  2820.  -  4.   Muh.  de  Kullurch  et  Olnenn,  Loth,  I,  \).  m. 


LA    SOCIÉTÉ    CIIKVALi;nR>nl'K    d'aPP.KS    IIAUT.MANN.  .J.T» 

et  de  chevaux,  il  faut  encore  renoncer,  quand  on  a  le  cœur  haut 
placé,  au  droit  de  conserver  les  chevaux  des  adversaires  vain- 
cus dans  le  tournoi  '.  La  larg-esse  se  manifeste  aussi  par  la 
magnificence  des  réceptions  faites  à  l'étrang-er.  Le  chevalier 
donne  l'hospitalité  la  plus  fastueuse.  Loin  de  faire  à  son  hùte  le 
tableau  de  ses  misères  pour  l'amener  à  s'éloigner  au  plus 
vite  3,  il  bénit  les  chemins  qui  l'ont  conduit  chez  lui  2  et 
n'épargne  rien  pour  lui  rendre  le  séjour  agréable  dans  sa  de- 
meure ^. 

«  Meis  gardez  que  moût  soiiez  larges  —  Et  cortois  et  bien 
afeitiez,  »  dit  le  père  de  Cligésà  son  fils  lorsque  celui-ci  se  rend 
à  la  cour  d'Arthur  j,  lui  recommandant  la  courtoisie  après  la 
libéralité.  Siles  héros  des  poèmes  populaires  s'inquiètent  peu  de 
pratiquer  la  courtoisie  ^,  le  chevalier  arthurien  la  considère 
comme  une  vertu  essentielle  7.  C'est  elle  qui  le  met  en  garde 
contre  tout  acte  indélicat,  qui  est  le  principe  de  la  générosité 
el  de  la  loyauté,  par  où  ses  pairs  se  distinguent  des  autres 
hommes,  il  n'assaillira  pas  un  ennemi  endormi,  «  ce  serait,  dit- 
il,  détruire  le  noble  ordre  de  chevalerie  s.  »  H  ne  frappera  pas 
l'adversaire  désarçonné  ;  la  gloire  qu'il  recherche,  comme  il  le 
proclame  fièrement,  est  de  meilleur  aloi  9.  Il  ne  restera  pas  à 
cheval  pour  combattre  à  l'épée,  afin  de  ne  pas  ressembler  à  un 
vilain  '^.  La  courtoisie  le  rend  maitre  de  lui,  lui  confère  un  em- 
pire absolu  sur  lui-même.  Sous  l'injure  de  ses  provocateurs  il 
observe  le  calme  ;  l'insulte  des  géants  et  autres  rustres  est  im- 
puissante à  le  faire  sortir  du  bon  ton.  Après  le  combat  il  ne 
reste  en  lui  aucune  trace  de  haine.  Il  aide  le  vaincu  à  ûler  ses 
armes  et  panse  ses  blessures  •'.  Souvent  même  une  lutte 
acharnée  est  l'origine  d'une  inaltérable  amitié  ''. 

La  déloyauté  est  la  pire  des  hontes  pour  le  chevalier  ;  «  plutôt 
que  d'en  être  accusé  il  préfère  qu'une  lame  d'épée  lui  perce  les 


1.  Er.,  2616  et  ss.,  2703  et  ss.  —  2.  Iv.,  2845  et  ss.  —  3.  Iv.,  357  et  ss.  — 
4.  Iv.,  281  et  ss.,  4399  et  ss.,  8187  et  ss.  —  5.  Cligi's.  184  et  s.  —  6.  Sehwarzo, 
Z.  f.  d.  P.,  16,  p  435.  —  7.  Iv..  113  et  ss..  124,  3037  et  ss.—  8.  Morte  Darthiit'. 
L.  IV,  chap.  XXII.  —  9.  Er.,  823  et  ss.  —  10.  Iv..  7116  et  ss.  —  11.  Er..  4480 
et  ss.  —  12.  Erec  et  Guivret.  Er..  4477  et  ss. 
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deux  cuisses  <.  »  11  eslime  par-dessus  loul  la  valeur  franche, 
qui  s'affirme  en  plein  soleil,  élrangère  aux  manœuvres  louches, 
aux  ruses  déshonnèles.  C'est  pourquoi,  s'il  voit  aux  prises  un  lion 
el  un  serpent,  il  va  au  secours  de  «  l'animal  noble  »  dont  les  qua- 
lités sont  les  siennes.  «  Fins  cuers  ne  puet  mentir,  »  dit  l'auteur 
de  Raoul  de  Cambrai.  Cette  maxime  est  celle  du  chevalier  arthu- 
rien,  dont  la  parole  est  sacrée,  qui  lient  toute  promesse,  même 
arrachée  par  surprise,  et  quelque  regret  qu'il  en  éprouve  2. 
Aussi  n'hésite-l-on  pas  à  le  laisser  libre  dès  qu'il  a  donné  sa 
t  fiance.  »  On  sait  qu'il  ne  faussera  pas  sa  parole,  dùt-il  en 
mourir  3. 

La  vie  du  chevalier  est  consacrée  à  l'aventure.  Hartmann 
nous  donne  la  définition  de  ce  mot.  «  Chercher  aventure,  dit-il, 
c'est  pour  le  chevalier  se  mettre  en  quête  d'un  chevalier  sem- 
blablement  armé.  Lorsqu'il  le  rencontre,  il  le  provoque.  S'il  est 
vaincu,  la  gloire  de  son  adversaire  est  accrue  ;  s'il  est  vainqueur, 
il  en  est  plus  estimé  4.  »  Les  conditions  du  combat  chevale- 
resque sont  nettement  indiquées  par  le  poète.  C'est  une  lutte  à 
armes  égales,  dont  le  but  est  la  gloire,  et  qui  peut  entraîner 
mort  d'homme.  Mais  la  définition  de  Hartmann  est  loin  d'être 
exacte.  Le  plus  souvent,  ses  poèmes  en  sont  la  preuve,  le  héros 
ne  combat  pas  pour  le  simple  motif  démontrer  sa  supériorité 
sur  un  adversaire  rencontré  au  hasard  des  chemins.  Les  com- 
bats ont  une  raison  plus  sérieuse  et  plus  louable.  Parfois  il 
s'agit  de  venger  une  insulte,  parfois  de  payer  un  service  rendu; 
dans  la  plupart  des  cas,  et  c'est  ce  qui  enlève  notre  admiration 
pour  la  vie  chevaleresque,  de  prendre  la  défense  des  opprimés. 
On  a  raillé  le  chevalier  errant,  le  redresseur  de  torts  courant 
les  routes  pour  combattre  l'injustice  ;  nulle  profession  ne  pou- 
vait être  aussi  noble  et  utile  pourtant  dans  une  société  où  ré- 
gnait le  culte  de  la  force,  où  le  droit  était  victim.e  de  la  vio- 
lence. Si  le  chevalier  n'avait  été  le  grand  justicier,  qui  donc  au- 
rait protégé  la  veuve  menacée  par  d'avides  voisins?  Qui  aurait 

1.  1'.  l'aris,  op.  c,  V,  141.  —  2.  Er.,  9587  et  ss.  —  3.  P.  Paris,  op.  c,  V, 
p.  829.  —  4.  Iv.,  530  et  s.s.  Déjà  Eilhart  d'Oberg  avait  défini  à  peu  près  do  la 
niéiiic  façon  l'aventure  [Tristan,  5046  et  ss.). 
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sauvé  la  femme  condamnée  au  bûcher  à  la  suile  des  accusations 
de  jaloux  audacieux?  Qui  aurait  soutenu  les  intérêts  de  l'orphe- 
line dépouillée  par  l'astuce  de  sa  part  d'hérilag-e  ?  Qui  aurait  sa- 
tisfait au  sentiment  d'équité  en  entreprenant  la  lutte  contre  les 
persécuteurs  et  les  traîtres  ?  Qui  se  serait  montré  dur  aux  félons, 
doux  aux  pauvres  et  aux  affligés?  «  Quand  les  plus  faibles 
commencèrent  à  tout  craindre  des  plus  forts,  dit  le  roman  de 
Lancelot  en  expliquant  les  origines  de  la  chevalerie,  on  établit 
des  gardiens  et  des  défenseurs  pour  prêter  appui  aux  uns  et 
arrêter  les  violences  des  autres  i.  »  Ce  sont  ces  «  gardiens  et 
défenseurs  »  qui  forment  la  cour  d'Arthur.  Quiconque  est  en  pé- 
ril n'a  qu'à  se  rendre  près  du  roi  breton.  Dix  bras  s'armeront 
sur-le-champ  pour  sa  défense.  «  Pourquoi,  dit  Ivain  au  sei- 
gneur victime  de  Ilarpin,  n'avez-vous  pas  cherché  aide  et  pro- 
tection au  pays  d'Arthur....?  11  a  des  compagnons,  vous  auriez 
trouvé  parmi  eux  quelqu'un  qui  vous  eût  délivré  du  géant  -.  » 
«  Tout  homme  qui  a  besoin  de  mon  assistance  et  en  est  digne, 
déclare  l'un  de  ces  généreux  héros,  ne  la  réclamera  pas  en 
vain  3.  >  Comme  c'est  surtout  la  femme  qui  a  à  craindre  dans  la 
société  féodale,  c'est  elle  que  le  chevalier  a  spécialement  mis- 
sion de  protéger.  Longue  serait  la  liste  de  celles  qui  ont  dû  la 
conservation  de  Î3urs  biens  ou  de  leur  honneur  à  Tinlervenlion 
dévouée  du  redresseur  de  torts.  Les  lois  de  la  chevalerie  le  con- 
traignent a  prêter  son  appui  aux  dames  ^.  U  n'est  pas  besoin 
d'ailleurs  de  cette  obligation.  Gauvain,  Érec,  Ivain,  Palamides  et 
les  autres  volent  d'eux-mêmes  au  secours  de  celles  que  menace 
un  danger. 

Mais  le  chevalier  errant  n'est  pas  invincible.  N'est-il  pas  à 
craindre  qu'il  ne  succombe  quelquefois  et  que  sa  défaite  ne  con- 
sacre le  triomphe  de  la  violence?  Il  a  dû  en  être  ainsi  dans  la 
réalité  et  ledueljudiciaire  a  assurément  accordé  plus  d'une  fois 
l'impunité  au  criminel.  La  poésie,  au  contraire,  ne  connaît  pas 
la  défaillance  de  l'équité.  Le  jugement  de  Dieu  indique  néces- 
sairement de  quel  côté  est  le  droit  -^  C'est  un  axiome  que  le 

1.  p.  Paris,  op.  c,  III.  p.  115.  —  2.  Iv.,  4510  et  ss.  —  3.  Iv.,  mO'i  et  ss.  — 
4.  /  reqidre  yoii  of  hnighthood  to  arenge  »ie,  dit  une  dame  A  Sir  Dinadan 
[Murfc  Darfhiti\  L.  IX,  oliap.   xu).  —  5.  So   rade  ich.   daf   si  rr-Ji/rn.  —  si 
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comballanl  donl  la  cause  est  bonne  ne  peul,  èlre  vaincu  K  Tout 
le  courage,  toute  la  force  du  meilleur  chevalier  ne  peuvent  pré- 
valoir contre  les  arrêts  de  la  justice  ''.  De  là  le  souci  constant 
du  champion  de  s'assurer  que  son  protégé  a  raison  •''.  De  là, 
surtout  dans  les  anciens  poèmes,  ces  substitutions  et  distinc- 
tions qui  ont  pour  but  de  mettre  la  vérité  du  côté  d'un  com- 
battant ^  et  assurent  sa  victoire.  Le  chevalier  arihurien  ne  re- 
court que  fort  rarement  à  ces  artifices.  Ni  Clirétien  ni  Hartmann 
n'ofïrent  d'exemple  de  ces  habiles  équivoques.  Leurs  héros  sont 
purs  de  toute  ruse  et  ne  comptent  comme  secondants  que  sur 
Dieu  et  sur  le  droit  •>. 

Cet  appel  à  la  Divinité  n'a  pas  lieu  de  nous  surprendre.  La 
religion  a  eu  sur  le  développement  de  la  chevalerie  une  grande 
influence.  Pour  quelques-uns  même  cette  institution  parait 
avoir  eu  comme  but  essentiel  la  protection  du  clergé.  «  Tout  vo- 
tre sang  devez  espandre  —  Pour  la  sainte  Église  deffendre,  » 
dit  VOrdene  de  chevalerie.  Le  roman  de  Lancelot  ne  parle  pas 
autrement  :  «  Us  (les  chevaliers)  durent  s'attacher  à  défendre 
Sainte  Église,  qui  ne  peut  maintenir  son  droit  par  les  armes  et 
doit  tendre  la  joue  gauche  à  celui  qui  la  frappe  sur  la  joue 
droite  ^.  »  Les  poèmes  qui  traitent  la  malicre  de  France  font  à 
la  religion  une  large  place.  Leur  sujet  est  souvent  la  lutte  con- 
tre les  païens  ;  leurs  héros  professent  le  plus  souvent  un  zèle 
ardent  pour  la  foi,  et  les  cérémonies  religieuses  y  sont  fré- 
quentes. Le  poème  arihurien  montre  plus  d'indifférence  pour  la 
religion.  Li  Jhesu  Chevalier  de  la  Chanson  d'Anlioche  lui  est  in- 
connu. Certes,  Arthur,  Gauvain,  Ivain,  Érec,  sont  de  bons  chré- 


tirénc  alders  eine,  —  imd  got  dal  redit  beskeine  [Enéide,  8612  et  ss.).  —  Mais 
aa  joster  failli  del  tout  li  rois.  —  Car  il  ot  tort,  siens  ne  fu  pas  li  drois  [Raoul 
de  Cambrai,  5954  et  s.).  —  1.  Hume  qui  tort  a  combatre  ne  se  doit  [Ami  et 
Amile.  im,.  —  2.  Iv.,  5282  ot  ss.;  7622.  —  3.  Iv.,  4802;  4963.  —  4.  Ami  prend 
la  place  d'Amile  dans  le  duel  où  doit  éclater  l'innocence  de  ce  dernier  qui, 
coupable,  ofti  été  infailliblement  vaincu  s'il  était  descendu  dans  la  lice.  I-ance- 
lot  fait  spécilier  i  Méléaguant  que  c'est  le  sang'  de  Koi  qu'il  a  vu  sur  le  lii  de 
la-r<»ino.  Comme  l'atlirmation  est  fausse  (c'est  lui  qui  a  laissé  ces  traces  do 
«ang),  il  triomphe  de  l'accusateur.  —  5.  Iv.,  4802.  —  6.  V.  Taris,  op.  c,  111, 
1>.  11.5. 
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liens. Ils  ne  montent  pasà  cheval  pendant,  la  semainesainle,ilsne 
manquent  pas  d'assister  à  la  messe  avant  le  combat,  font  bénir 
leur  maria^^e  par  l'Église,  observent  les  rites  religieux  pour  les 
funérailles  et  se  tiennent  liés  par  un  serment  fait  sur  les  reli- 
ques. Mais  ils  se  désintéressent  complètement  des  destinées  de 
l'Église.  Si  on  les  voit  souvent  rompre  des  lances  pour  l'hon- 
neur, on  ne  remarque  jamais  qu'ils  entrent  en  lice  pour  protéger 
le  clergé.  A  rencontre  du  jeune  Vivien  des  chansons  de  geste,  ils 
s'inquiètent  peu,  lorsqu'ils  sont  en  danger  de  mort,  de  se  con- 
fesser et  de  recevoir  la  communion.  Ils  n'ont  avec  les  ministres 
de  la  religion  que  de  lointaines  relations  et  ne  paraissent  pas 
même  les  traiter  sur  le  pied  de  l'égalité.  Chrétien  et  Hartmann 
énumèrent  consciencieusement  les  nombreux  rois  et  chevaliers 
qui  vivent  à  la  cour  d'Arthur  ou  s'y  rendent  en  certaines  occa- 
sions :  nous  n'y  constatons  la  présence  d'aucun  évêque  ou 
abbé.  On  dit  incidemment  que  l'archevêque  de  Cantorbéry  a 
bénit  le  mariage  d'Érec  et  d'Énide  i  :  il  ne  semble  pas  que  ce 
soit  un  des  familiers  du  palais  d'Arthur.  La  Table  Konde  ne  re- 
çoit que  des  chevaliers  :  elle  n'a  pas  de  place  pour  les  ecclésias- 
tiques. 

Pas  plus  que  l'enthousiasme  religieux,  le  poème  arlhurien  ne 
connaît  l'amour  de  la  patrie.  La  «  douce  France  »  pour  qui  res- 
pirent et  meurent  les  héros  de  l'épopée  française  n'apparaît  ja- 
mais à  sa  pensée.  Il  ignore  ses  devoirs  envers  son  pays.  A-t-il 
d'ailleurs  une  patrie?  La  Bretagne,  où  se  trouve  sa  demeure  fixe 
ou  son  séjour  temporaire,  est  une  région  idéale,  sans  limites 
assurées,  dont  il  est  impossible  de  connaître  même  la  situation 
exacte.  La  cour  d'Arthur  est  une  sorte  de  pays  neutre  où  se 
donnent  rendez-vous  tous  ceux  qui  veulent  acquérir  quelque  re- 
nommée. Dès  qu'ils  y  arrivent  ils  perdent  tout  sentiment  de  leur 
nationalité.  Ils  oublient  les  grandes  luttes,  les  guerres  de  peu- 
ple à  peuple,  pour  ne  songer  qu'aux  rencontres  individuelles. 
Recueillir  la  plus  grande  somme  de  gloire  possible,  par  le  déploie- 
ment de  leur  valeur  personnelle,  tel  est  leur  désir,  leur  aspira- 
tion suprême. 

Désir  égoïste!  dira-t-on,  dépense  inutile  de  sang  et  de  vies! 
Folie  belliqueuse!  Ces  reproches  ont  un  fond  do  vérité.  Trop 
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souvent  le  chevalier  arlhurien  combat  pour  une  vaine  répula- 
lion.  Mais  nous  n'avons  pas  le  droit  de  méconnailre  les  im- 
menses services  rendus  au  monde  civilisé  par  la  chevalerie,  et 
surtout  par  la  chevalerie  telle  que  nous  la  présentent  les 
poèmes  arthuriens.  D'un  demi  barbare  qu'était  le  guerrier  du 
m"  et  du  commencement  du  xn°  siècle,  elle  a  fait  un  homme 
doux,  humain,  appliqué  à  vaincre  ses  défauts,  à  réprimer  ses 
instincts,  à  dompter  ses  passions.  Elle  lui  a  imposé  un  grand 
nombre  de  devoirs,  dont  quelques-uns  sont  parmi  les  plus 
beaux  qu'aucune  morale  ait  jamais  recommandés.  Elle  a  adouci 
son  humeur,  plié  son  orgueil,  poli  ses  manières;  elle  lui  a  fait 
concevoir  comme  but  à  atteindre  un  idéal  élevé,  que  distin- 
guent les  plus  précieuses  vertus.  Elle  l'a  amené  à  pratiquer  la 
loyauté  et  la  générosité,  lui  a  inculqué  l'esprit  d'abnégation  et 
de  sacrifice,  lui  a  fait  comprendre  le  prix  de  la  grâce  et  de  la 
politesse,  lui  a  inspiré  le  respect  de  la  femme  et  le  culte  de 
riionneur.  Elle  a,  en  un  mot,  fait  du  chevalier  le  galant  homme, 
le  héros  vaillant,  l'être  pur  de  toute  souillure  dont  le  type  a  pu 
recevoir  cette  belle  qualification  :  Sans  peur  et  sans  reproche. 


111. 

LA    FEMME 

Situation  de  la  femme  dans  le  poème  arlhurien.  —  Respect  qui  Uii  est 
témoigné.  —  L"éi)OUso.  —  L'amie.  —  La  suivante.  —  Sui)ériorilé 
intellectuelle  de  la  fcnuno.  —  Ses  connaissances.  —  Son  intérêt  pour 
les  choses  de  la  littérature.  —  La  femme  et  la  médecine.  —  L'amour 
courtois.  —  La  femme  maîtresse  de  biens  exposée  aux  persécutions. 
—  La  femme  chez  Hartmann. 

«  Si  le  monde  n'avait  pas  de  dames,  pourquoi  regarderait-on 
les  chevaliers?  Comment  se  feraient-ils  connaître?  A  quoi  bon 
leurs  beaux  vêtements?  Que  leur  importerait  la  joie,  l'éloge  et 
riionnciu-  '  ?  »  Ces  paroles  du  Stricker  nous  laissent  mesurer  l'im- 
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porlance  du  rôle  de  la  femme  dans  le  monde  chevaleresque. 
Sortie,  grâce,  en  partie,  au  Minnesang,  de  la  condition  subor- 
donnée qui  (Mait  la  sienne  au  moment  où  écrivaient  les  jon- 
gleurs et  les  auteurs  des  chansons  de  geste,  elle  s'est  élevée 
presque  subitement  au  premier  rang  de  la  société  féodale.  On 
reconnaît  sa  suprématie,  on  lui  prodigue  les  marques  du  plus 
profond  respect,  on  suit  ses  destinées  avec  un  tendre  intérêt. 

Dans  les  poèmes  qui  sont  plus  spécialement  une  histoire 
d'amour,  les  femmes  partagent  la  gloire  du  héros  auquel  elles 
sont  associées  dans  la  joie,  la  souffrance  et  la  mort.  Elles 
forment  avec  lui  un  couple  indissoluble,  et  le  nom  de  l'un 
évoque  nécessairement  celui  de  l'autre  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Lancelot  et  Guenièvre,  Tristan  et  Iseult,  Cligés  et  Fé- 
nice  sont  aussi  inséparables  que  Roméo  et  Juliette,  Othello  et 
Desdémone.  Mais  comme  le  poème  arthurien  a  eu  surtout  en 
vue  la  glorification  de  la  gloire  chevaleresque,  l'exaltation  des 
beaux  coups  d'épée,  il  ne  peut  faire  intervenir  directement  et 
activement  la"  femme  dans  l'aventure.  Une  Chriemhild  prenant 
part  à  la  bataille  et  tranchant  de  ses  propres  mains  la  tête  de 
son  ennemi,  une  Brunhild  entrant  en  lutte  avec  les  hommes  et 
maniant  le  javelot,  ne  sont  pas  des  héroïnes  dignes  de  l'épopée 
féodale.  Ici  c'e<=;t  le  chevalier  avec  son  coursier  écumant  et  sa 
lance  de  frêne  habilement  dirigée  qui  parait  au  premier  plan  du 
tableau.  La  femme  se  tient  un  peu  en  arrière.  Parfois  même  elle 
n'est  pas  l'occasion  de  l'aventure.  Ce  n'est  pas  dans  le  dessein 
d'épouser  la  Dame  de  la  fontaine  qu'Ivain  se  rend  dans  la  forêt 
de  Brocéliande.  Érec  ignore  l'existence  d'Énide,  lorsqu'il  se  met 
à  la  poursuite  d'Yder.  il  n'y  a  pas  d'exemple  cependant  de  poème 
arthurien  où  la  femme  ne  soit  pas  mêlée  à  l'histoire  du  héros,  et 
sa  condition  y  apparaît  telle  que  les  Chriemhild,  les  Brunhild 
et  les  Gudrun  de  l'épopée  populaire  lui  eussent  porté  envie. 

Elle  est  souveraine.  On  s'agenouille  devant  sa  beauté. 
«  A  la  plus  belle  femme  convient  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  '.  » 
1/homme  qui  réclame  son  amour  la  supplie  humblement.  Plus 
de  conquête  brutale,  comme  dans  le  yibehuigenlied,  plus  d'es- 

1.  Er.,  7757  et  ss. 
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clavage  avilissant,  comme  dans  Gudrun,  plus  de  hautaine  indif- 
férence comme  dans  les  chansons  de  geste.  Le  chevalier  se  rend 
à  discrétion,  il  se  met  enlièremenl  au  pouvoir  de  l'aimée,  con- 
sent à  demeurer  son  prisonnier,  au  besoin  à  perdre  la  vie  par 
ses  ordres  •.  il  fait  aveuglément  les  promesses  qu'elle  exige  de 
lui  -,  et  il  est  cruellement  puni  s'il  manque  à  la  parole  donnée  3. 
Le  pouvoir  de  la  dame  est  tel  que  pour  elle  le  chevalier  se  dés- 
honore en  se  condamnant  à  une  honteuse  oisiveté  '».  Ainsi,  la 
femme,  qui,  «  au  x^  et  au  xi^  siècle,  n'est  l'égale  de  l'homme  ni 
dans  la  loi  ni  dans  les  mœurs  ^"',  »  a  conquis  au  xu*  non  seule- 
ment l'égalité,  mais  une  suprématie  incontestée.  Ce  n'est  plus 
elle  qui  languit.  Assise  sur  un  trône  élevé,  elle  reçoit  dédai- 
gneuse les  hommages  de  l'homme,  qui  soupire  humblement. 

Avec  le  mariage,  il  est  vrai,  les  choses  changent  de  face.  De- 
venue épouse,  la  dame  des  pensées  perd  une  partie  de  ses  pri- 
vilèges, et  le  mari  revendique  les  droits  qu'il  possédait  dans  les 
chansons  de  geste  6.  Érec  se  montre  d'une  singulière  dureté 
envers  Énide  quand  elle  est  devenue  sa  femme.  Lorsque  le  comte 
de  Limors  déclare  que  «  nul  n'est  admis  soit  à  blâmer,  soit  à 
approuver  la  conduite  d'un  homme  envers  sa  femme  "?,  »  il  sem- 
ble répéter  un  axiome  courant.  Joignant  la  pratique  à  la  théorie, 
il  frappe  brutalement  celle  avec  qui  il  vient  de  s'unir  et  répond 
aux  observations  qu'on  lui  fait  que  «  personne  n'a  le  droit  de 
l'empêcher  do  la  traiter  comme  il  lui  plait  s.  »  Il  faut  bien  recon- 
naître que  la  femme  mariée  du  poème  arlhurien  ne  montre  pas 
en  général  la  même  fidélité  à  son  époux  que  celle  des  poèmes 
populaires,  (iudrun,  qui  se  considère  comme  unie  à  son  fiancé, 
reste  insensible  aux  séductions  comme  aux  mauvais  traitements 
qu'on  lui  inflige  pour  la  séparer  de  lui.  Chriemhild  ne  consent  à 
un  second  mariage  que  pour  se  venger  plus  sûrement  des  meur- 
triers de  Siegfried.  11  est  probable  que  si  Hrunliild,  au  lieu  d'être 
l'indomptable  Walkyrie  des  antiques  sagas,  avait  été  la  châte- 
laine d'un  bin'fi  féodal,  elle  ne  se  serait  pas  acharnée  à  la  perte 

1.  Iv  ,  224.3,  223L  —  2.  Er.,  94%  ol  s.  —  3.  Iv.,  3181  cl  ss  -  4.  Er.,  2923  et 
ss.  —  5.  Jeanroy,  op.  c,  p.  227.  —  (i.  Krul)l)cs,  op.  c,  p.  42,  note  225  ;  p.  .56, 
noie  315;  Schull/,  op.  c,  p.  163;  Weinliold  :  Die  deutschen  Frauen,  II.  p.  21 
cl  ?<5.  —  7.  Kr.,  6542  cl  .ss.  —  8.  Er.,  6545  cl  ss. 
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de  Siegfried,  mais  serait  devenue  son  amie,  en  vertu  du  prin- 
cipe admis  dans  la  poésie  arthurienne,  que  l'amour  est  dû  au 
courage,  et  que  la  valeur  de  l'amant  excuse  la  faute  •.  S'il  cé- 
lèbre quelquefois  le  dévouement  conjugal,  le  poème  arthurien 
n'hésite  pas  à  montrer  la  plus  large  tolérance  envers  l'adultère. 
Iseult  trompe  sans  remords  le  roi  Mark,  Guenièvre  préfère  le 
brillant  Lancelot  au  patriarcal  Arthur,  Fénice  quitte  Alis  pour 
s'enfuir  avec  Cligés.  Si  Laudine  ne  trahit  pas  son  époux  vivant, 
elle  larde  vraiment  trop  peu  à  voler  avec  ravissement  dans  les 
bras  de  son  meurtrier. 

Le  poème  arthurien  ne  prétend  pas  nous  intéresser  à  l'amour 
conjugal.  Le  mariage  y  est  le  plus  souvent  la  conclusion  du  récit, 
a  Un  chevalier  inconnu....  vient  d'arriver  à  la  cour  d'Arthur, 
quand  une  aventure  quelconque,  regardée  par  tous  comme  im- 
praticable, sollicite  son  courage;  il  quitte  la  cour,  accomplit 
l'aventure  et  ensuite  beaucoup  d'autres,  et  finit  par  épouser 
une  jeune  fille  qui  s'y  trouve  mêlée  et  qui  lui  apporte  en  dot  un 
royaume  2.  »  u  semble  que  la  poésie  chevaleresque  fasse  fi  du 
bonheur  domestique,  des  joies  du  foyer,  des  devoirs  réci- 
proques des  époux  :  elle  s'intéresse  surtout  à  l'amour  libre  qui 
se  donne  et  se  reprend,  suivant  le  caprice  des  cœurs  et  le  ha- 
sard des  événements  3,  Aussi  est-il  souvent  question  de  Vamie 
dans  le  poème  arthurien.  \Jamie  est  la  compagne  du  chevalier, 
elle  séjourne  avec  lui  dans  sa  demeure,  le  suit  dans  ses  voyages, 
partage  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  fortune  ;  mais  elle  n'est  pas 
attachée  à  lui  par  un  lien  légal.  On  a  soin  de  la  distinguer  de  la 
femme  légitime  '''.  Mieux  que  celle-ci  elle  ressemble  aux  héroïnes 
de  la  légende  celtique,  aux  Viviane,  aux  Dames  du  lac,  aux  Or- 
gueilleuse, qui,  comme  on  l'a  justement  remarqué,  ne  font  jamais 
venir  à  l'esprit  l'idée  du  foyer  ni  celle  des  enfants  y.  La  destinée 
de  ïamie  est  d'être  la  compagne  du  chevalier  dans  l'aven tnro, 


1 et  si   vous  poez  folie  ti'over  en  vos  amors,  cesle  folie  est  ilesors  tôles 

autres  honorée,  car  vous  aimez  la  .signorie  et  la  llor  de  tous  les  chevaliers 
del  monde  (P.  Paris,  op.  c,  IV,  p.  72).  —  2.  G.  Paris,  la  L'Ut.  fr.  au  m.  à., 
p.  97.  —  3.  Telle  est  la  nature  de  l'attachement  de  Gahmuret  pour  Belakane 
et  Herzeloide,  de  Gauvain  pour  la  dame  de  la  Mule  sans  frei>i,  etc.  —  -1.  Kr  , 
6171.  —5.  Nutl  :  S/mlirs  on  tlw  Icpcnd  of  tlw  lloh/  Grail. 


3ii  ÉTUDE   SIR    HARTMANN    d'aLIK. 

de  partager  son  sorl,  lionorée  s'il  est  vainqueur,  couverte  de 
honte  par  sa  défaite,  misérable  s'il  est  prisonnier  ou  mis  à  mort  i. 
Souvent  elle  est  la  cause  du  combat,  soit  que  son  ami  reven- 
dique pour  elle  le  prix  de  la  beauté,  soit  que,  le  désir  de  la  pos- 
séder tentant  un  chevalier  étranger,  celui-ci  assaille  son  compa- 
gnon, soit  enfin  que,  menacée  ou  opprimée,  elle  ait  besoin  de 
l'appui  d'un  héros  rencontré  par  hasard  ou  patiemment  recher- 
ché. 

Vamie  a  droit  à  tous  les  égards  de  la  femme  mariée.  11  n'en 
est  pas  de  même  de  la  suivante,  qui  occupe  une  situation  infé- 
rieure et  que  l'on  ne  traite  pas  comme  la  demoiselle.  A  la  cour 
d'Arthur,  Lunete  n'a  été  saluée  que  par  le  seul  Ivain.  C'est,  de  la 
part  de  Gauvain,  un  acte  d'extrême  condescendance  de  remercier 
gracieusement  la  soubrette  de  Laudine  des  services  rendus  à 
son  ami.  Les  suivantes  des  poèmes  chevaleresques,  malgré  leur 
rôle  parfois  important  dans  l'action,  restent  en  dehors  du  monde 
courtois,  de  même  que  les  confidentes  de  noire  tragédie  clas- 
sique sont  en  dehors  du  monde  héro'ique. 

Soit  épouse,  soit  amie,  la  dame  a  sa  place  marquée  dans  tous 
les  actes  importants  de  la  vie  sociale.  Si  le  poème  populaire  la 
lient  éloignée  des  banquets  -,  s'il  la  fait  vivre  à  l'écart  au  point 
que  Siegfried  puisse  passer  une  année  entière  à  la  cour  des 
frères  de  Chriemhild  sans  apercevoir  celle-ci  une  seule  fois,  si 
les  chansons  de  geste  la  montrent  dédaignée  par  tous,  même 
par  son  père  qui  souhaite  des  enfants  mâles  3,  elle  parait,  dans 
les  poèmes  chevaleresques,  à  toutes  les  solennités.  Elle  anime 
et  embellit  de  sa  présence  les  fêtes  et  les  réunions.  Déjà  Conrad 
raconte  que  beaucoup  de  nobles  dames  se  trouvent  au  camp  de 
Charlemagne  *.  Elles  assistent  sinon  aux  tournois,  du  moins 
aux  joutes  et  aux  duels  judiciaires.  Ce  sont  elles  qui  désarment 
le  chevalier  à  son  arrivée  au  château.  11  n'est  guère  de  demeure 
seigneuriale  où  l'on  n'en  rencontre  au  moins  une.  Leur  beauté 
et  leurs  charmes  enchantent  le  sombre  bury.  L'étranger  est  ravi 
par  leur  gracieux  accueil.  L'endroit  où  elles  résident  est  un  sé- 


l.  Er.,  iH582  el  ss.  —  2.  Schwarzc,  Z.  f.  d.  l'hit. .  10.  p.  1^1.  —  3.  Krabbes, 
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jour  de  délices;  le  manoir  où  il  n'y  en  a  point,  la  plus  triste  des 
demeures.  «  Seigneur  Dieu!  s'écrie  Erec  à  la  vue  des  qiialre- 
vingls  prisonnières  de  Joie  de  la  Cour,  c'est  avec  raison  qu'on 
dit  les  desseins  insondables,  puisque  ta  volonté  a  réuni  en  ce 
lieu  celte  foule  de  dames  qui  pourraient  orner  tant  de  pays 
dépourvus  de  joies  i.  » 

On  comprend  cet  attrait  qu'exercent  les  femmes.  Elles  recou- 
rent à  tous  les  arts  de  la  séduction  pour  plaire.  Elles  savent 
rehausser  leur  beauté  par  de  précieux  ajustements.  Les  robes 
taillées  à  la  française,  les  manteaux  d'hermine,  les  bijoux  écla- 
tants leur  font  de  magnifiques  parures  2.  Leur  chevelure  est 
artislemenl  arrangée  3.  A  la  richesse  de  son  costume,  à  l'élé- 
gance de  son  maintien  on  reconnaît  sur-le-champ  la  dame  de 
noble  condition  ''. 

Ce  souci  des  avantages  physiques  n'est  pas,  certes,  particulier 
à  la  femme  du  xii"  siècle  :  on  le  retrouve  plus  ou  moins  pro- 
noncé à  toutes  les  époques.  Ce  qui  dislingue  les  héroïnes  des 
poèmes  chevaleresques,  c'est  surtout  leur  supériorité  sur  les 
hommes  par  l'instruction.  Bien  que  certains  critiques  sévères 
leur  conseillent  la  simplicité  et  l'ignorance  »,  elles  ont  acquis, 
par  les  charmes  de  l'esprit  et  par  la  culture  de  l'intelligence,  un 
ascendant  que  l'homme,  le  plus  souvent  rétif  au  savoir  6,  recon- 
naît et  subit.  Leurs  qualités  intellectuelles  leur  ont  créé  une 
situation  intermédiaire  entre  le  clerc  et  le  laïque.  «  Pendant 
que  l'homme  est  élevé  par  la  vie  et  pour  la  vie,  la  jeune  fille, 
dans  la  solitude,  sous  la  direction  de  religieuses  et  de  prêtres, 
s'occupe  de  lecture  et  d'arts  divers  ~.  »  Parfois  même  elle  fré- 
quente les  écoles  de  couvent  ».  Elle  apprécie  d'ailleurs  haute- 
ment l'instruction.  L'altière  dame  du  Minnesang  s'humilie  au 
point  de  vouloir  scî^vir  l'homme  qui  la  mettra  en  possession  de 
cet  élément  de  succès  mondain  '',  et  sa  reconnaissance  pour 
son  précepteur  la  dispose  quelquefois  à  un  senlimont  plus 
doux  »o. 

1.  Er.,  8294  et  ss.  —  2.  Er.,  1543  et  ss.  —  3.  Er.,  8914.  -  4.  Er..  6191  et  s. 
—  5.  Welscher  Gast,  837  et  ss.  —  6.  W  einhold  :  Die  dciitschcn  Fraiten.  I, 
p.  125  et  s.  —  7.  Wilmanns,  Walther,  p.  9  et  s.  —  8.  Weinhold.  op.  c,  I. 
p.  123.  —  9.  M.  S.  F.,  35  :  32  et  s.  —  10.  M.  S.  F.,  p.  221  et  ss. 
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Que  sait  exaclemenl  la  femme  instruite,  celle  qu'en  français 
on  nomme  bien  apri&e,  à  qui  on  attribue  bone  doctrine,  en  pro- 
venoal  ensenhamen?  Dans  cette  rude  société,  elle  seule,  en  de- 
hors des  clercs,  est  à  peu  près  capable  de  lire  K  Elle  écrit  et  ré- 
di^'e,  en  se  conformant  à  l'usage  des  bons  auteurs  et  à  la  gram- 
maire "î.  Elle  entend  les  langues  étrangères.  L'Allemande  se 
plait  à  lire  les  livres  français  3.  Le  latin  même  ne  lui  est  pas 
toujours  inconnu.  Une  jeune  fille  écrit  à  son  précepteur  une 
lettre  en  latin  *.  Iseult  sait  cette  langue,  et  de  plus  le  français 
et  l'irlandais  »,  u  en  est  qui  ont  appris  l'astronomie,  l'astrologie 
et  la  philosophie  6.  A  ces  connaissances  solides  elle  joint  les 
arts  d'agrément.  Les  dames  de  Joie  de  la  Cour,  non  seulement 
chantent,  mais  composent  des  poésies  ".  Iseult  joue  de  la  harpe 
et  sait  de  douces  chansons  ».  La  lyre,  la  gigue  et  la  rote  lui  sont 
également  familières,  ainsi  que  les  différents  jeux  qui  servent 
de  distraction  à  la  bonne  société  9. 

Joignant  à  ses  dons  naturels  une  sérieuse  instruction,  la 
femme  du  xii"  siècle  est  du  plus  agréable  commerce.  Sa  conver- 
sation est  pleine  de  sagesse  lo.  Elle  sait  écouter  et  répondre  n. 
Le  charme  de  ses  paroles  et  de  sa  noble  décence  ravissent  le 
chevaher  ^',  qui  trouve  trop  courtes  les  heures  passées  en  sa 
compagnie  <•■''.  Elle  est  surtout,  comme  le  dit  Veldeke>4,  la  gar- 
dienne de  la  courtoisie.  Nous  pouvons  croire  que  c'est  elle  qui  a 
établi  les  lois  de  cette  science  compliquée,  appelée  par  Godefroi 
de  Strasbourg  moralité  i\  qui  enseigne  à  plaire  à  Dieu  et  au 
monde  <g  et  dont  on  trouve  les  règles  et  les  exemples  dans  les 
livres. 

La  femme  s'intéresse  aux  choses  littéraires.  Elle  met  à  profit 
sa  science  de  la  lecture  pour  s'initier  aux  productions  des  poètes. 
Werner,  Wolfram  d'Eschenbach,  l'auteur  de   la  lionne  Dame, 

\.  Srhullz,  op.  c,  I,  p.  123  et  160.  «  Un  livre  lient  et  si  i  lit  »  {Éracle,  4265). 
—  2.  Des  auteurs  sot  et  de  gramaire  —  Et  sot  bien  faire  vers  et  lelre.  »  Chré- 
tien de  Troie,  dans  l'Ovide  moralisr.  —  3.  Iv.,  6445.  —  4.  M.  S.  F.,  p.  221  et 
.ss.  —  5.  2';-(.s7.,  God.,  7989  et  ss.  —  6.  Enéide,  2270  et  ss.  —  7.  Chr.,  Er., 
6187  et  8.  —  «.  Trist.,  God.,  7994  et  ss.  —  9.  Chrétien,  Ovide  moralisé.  — 
10.  Iv.,  339.  —  11.  Iv.,  342  et  ss.—  12.  Iv.,  6497  et  ss.  —  13.  Iv.,  314  et  ss.,  6478 
et  ss.  -  14.  M.  S.  F.,  60  :  21  et  ss.  —  15.  God.,  Trist.,  8008.  —  16.  God. 
TrisL.  8016  et  s. 
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comptent  sur  des  lectrices  '.  On  dit  que  la  comtesse  de  Clèves 
avait  en  sa  possession,  afin  de  la  lire,  V Enéide  de  Veldeke, 
lorsque  ce  poème  lui  fut  dérobé  2.  C'est  une  comtesse,  Agnès 
de  Loos,  qui  détermina  Veldeke  à  entreprendre  sa  légende  de 
Saint  Servais  3.  C'est  la  comtesse  de  Champas'ne  qui  fournit  à 
Chrétien  non  seulement  la  matière,  mais  encore  le  sen,  l'esprit 
de  son  Conte  de  la  charrette.  Nous  avons  montré  plus  haut 
quelle  part  les  femmes  avaient  eue  dans  l'épanouissement  de  la 
littérature  en  Flandre  *.  L'exemple,  d'ailleurs,  venait  de  haut. 
Des  souveraines  comme  Aliéner  d'Angleterre,  Ermenjart  de 
Narbonne,  Marguerite  de  Flandre,  Aéliz  de  France,  se  faisaient 
honneur  de  protéger  les  lettres  et  accueillaient  avec  bienveil- 
lance les  poètes,  qui,  en  retour,  les  célébrafent  et  les  prenaient 
pour  arbitres  dans  leurs  discussions  d'amour  -k 

Le  rôle  de  magiciennes  et  de  médecins  est  fréquemment  attri- 
bué aux  femmes  par  la  poésie  courtoise  et  notamment  par  Hart- 
mann. Déjà,  dans  la  poésie  populaire,  elles  font  l'office  de  pylho- 
nisses  et  pronostiquent  l'avenir  à  l'aide  des  songes  s.  Dans  les 
récits  arthuriens  ce  sont  elles  surtout  qui  connaissent  l'art  des 
enchantements.  Après  Merlin,  de  qui  Viviane  et  Morgane  tien- 
nent le  secret  de  leur  magie,  ce  sont  les  femmes  qui  préparent 
les  philtres,  onguents  merveilleux,  poisons  de  toute  sorte.  La 
reine  de  Sorestan,  Morgane  et  Sébile  l'Enchanteresse  sont  les 
trois  femmes  les  plus  réputées  pour  leur  science  occulte.  A  côté 
d'elles,  la  Dame  du  lac,  Thessale  «  née  de  Thessalie,  où  sont  fei- 
tes  les  deablies  1,  »  font  des  baumes  infaillibles,  composent  des 
breuvages  aux  vertus  miraculeuses.  La  belle  Camille,  sœur  du 
roi  des  Saisnes,  rend,  par  ses  sortilèges,  Arthur  éperdument 
amoureux  d'elle  et  le  retient  prisonnier  au  château  d'Arestuel  s. 
C'est  la  mère  d'Iseult  qui  prépare  le  boivre,  source  du  fatal 
amour  qui  consume  Tristan  et  Iseult  9.  La  connaissance  des 
simples  fait  aussi  des  femmes  d'habiles  et  précieux  médecins. 

1.  Wackern.,  Litt.  gesch  ,  p.  134.  —  2.  Enéide.  Bcliaiihcl,  CLX.  —  3.  Kncide, 
Behaphol,  CLX.  —  4."  V.  cluip.  III.  —  5.  G.  Paris,  Nom.,  12,  p.  523  et  p.  528 
et  s.  —  6.  Scluvarz,  Z.  f.  d.  Phil  ,  16,  p.  45s  et  s.  —  7.  Cligés,  3251  ot  s.  — 
8.  P.  Paris,  op.  c,  IV,  p.  55  et  ss.  —  !>.  God.,  Ti-ist.,  11,433  et  ss.  —  Sduillz, 
op.  c,  II,  p.  202. 
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Ce  monde  batailleur,  qui  passait  sa  vie  à  donner  et  à  recevoir 
des  coups,  avait  souvent  besoin  de  soins  médicaux.  C'étaient 
les  femmes,  qui,  ayant  appris  dans  leurs  heures  de  loisir  la 
composition  des  remèdes,  se  chargaient  du  traitement  des  ma- 
lades. Deux  gracieuses  infirmières  entreprennent  de  guérir 
Ivain  après  son  duel  avec  les  accusateurs  de  Lunele.  Ce  sont 
des  mains  féminines  qui  appliquent  sur  les  blessures  d'Érec 
longuent  de  Morgane  ^  La  sœur  de  Morold  prend  soin  de  Tris- 
tan malade,  Morphea  de  Parides,  Ade  de  Lancelot  2.  Gauvain 
éprouve  les  bienfaisants  effets  de  l'onguent  d'Anzansnuze  3,  et  la 
suivante  de  Blanchefleur  introduit  sa  maîtresse  près  de  Riw^alin 
blessé,  en  la  donnant  comme  une  femme  médecin  {arzàlinne)  *. 
Pour  toutes  ces  raisons,  la  femme  a  une  situation  honorée 
dans  le  monde  féodal.  Elle  a  su  la  relever  encore  en  imposant  à 
l'homme  une  sévère  retenue.  Loin  d'imiter  les  héroïnes  des  an- 
ciens poèmes  qui  se  tiennent  pour  comblées  quand  l'homme  ac- 
cepte leur  amour  =,  qui  opposent  leur  ardeur  à  son  indifférence, 
leur  dévouement  à  son  égoïsme,  qui  luttent  à  l'envi  pour  obte- 
nir ses  faveurs  c  et  qu'il  prend  et  délaisse  au  gré  de  sa  fantai- 
sie 7,  elle  tient  l'homme  à  distance.  Peu  à  peu  elle  lui  fait  con- 
cevoir l'amour  comme  une  vertu  d'essence  supérieure,  inspira- 
trice des  hautes  actions. Elle  établit  comme  principe  que  l'amour 
sensuel  est  chose  vulgaire  s  et  que  la  dame  qui  s'y  laisserait  aller 
se  ravalerait  au  niveau  de  la  vilaine  'K  L'amour  que  recherchent 
les  hommes,  fait  dire  Reinmar  à  une  dame, est  triste  chose;  «  ce 
qu'ils  demandent,  c'est  la  mort  et  la  perte  des  femmes,  cela  les 
fait   tantôt  rougir,   tantôt   pâlir.   Les  hommes   appellent    cela 

1.  Er.,  5242  et  ss.,  7208  et  ss.  —  2.  God.,  Trist.,  7915  et  ss.  ;  Eraclius,  Graef, 
3172  et  ss.  ;  Lanzelet,  2194  et  ss.  —  3.  Krone,  6648  et  ss.  —  4.  God.,  Trist., 
1276;  V.  P.  Paris,  op  c.  III,  p.  313;  IV,  p.  235;  IV,  p.  267.  —  5.  H.  Lichten- 
berger,  op.  c,  p.  36>(  et  ss.  —  6.  «  Car  tant  estoit  de  corps  bien  fais  et  sus  et 
jus.  ..  Qu'à  damez,  a  pucellez  avoit  leur  cuers  tolhis.  »  Iluon  Chapet,  324  et 
ss.  —  7.  «  Ybers  mes  pères  par  sa  foi'ce  la  prist  —  Je  ne  dis  pas  que  noces  en 
feist....  Kt  quand  il  vost,  autre  feme  reprist.  »  Raoul  de  Cambrai,  p.  56. 
Florettc  court  à  l'hôtel  de  Floovant,  et  s'asseyant  près  de  lui  :  «  Car  me  baisiez, 
beau  sire,  dit  Florote  au  cors  {rant  ;  —  Il  n'ai  orne  au  cesl  segle  que  je  des- 
sierf  tant  »  [Floorant,  p.  16).  L'auteur  du  même  poème  prête  à  Maugalie  un 
langa;:o  fort  indécent  (p.  56).  —  8.  Veldeke.  M.  S.  F.,  57  :  30.  —  0.  Eilh., 
Tri.1t.  iwn2. 
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amour,  c'est  plulôt  le  contraire  d'amour  [unminne)  i.  »  Aussi 
s'efforcent-elles  d'épurer  cette  passion  charnelle,  de  faire  de 
l'amour  l'éducateur  de  l'homme,  le  mobile  des  nobles  actions, 
le  principe  de  toute  générosité.  Elles  ont  lié  sa  cause  à  celle  de 
l'honneur  et  proclament  que  l'un  accompagne  nécessairement 
l'autre  2.  «  Qui  songe  à  l'amour,  dit  Hartmann,  doit  renoncer  à 
ce  qui  n'est  pas  le  bien.  L'amour  exige  des  sacrifices....  Il  veut 
qu'on  agisse  droitement  sans  jamais  s'en  vanter,  qu'on  ne  viole 
pas  la  foi  promise;  son  service  requiert  douceur  et  virile  fer- 
meté, hardiesse  et  délicatesse....  L'amant  doit  être  prêt  à  sacri- 
fier son  àme  et  son  corps  ?>.  » 

L'amour  courtois  diffère,  on  le  voit,  de  l'amour  des  chansons 
de  geste.  Il  s'en  distingue  surtout  par  la  décente  réserve  des 
femmes.  Si  dans  certains  poèmes  chevaleresques  on  trouve  en- 
core des  amantes  osées  qui,  comme  Orgueilleuse,  offrent  leur 
amour  à  celui  qu'elles  ont  distingué,  ou  qui,  connue  Blanche- 
fleur  et  Conwiradmur,  entrent  sans  honte  dans,  son  lit,  c'est 
qu'il  s'agit  là  d'une  donnée  ancienne,  que  le  poète,  respectueux 
de  son  sujet,  n'a  osé  modifier.  Le  plus  souvent  la  femme  com- 
mande à  ses  sentiments.  La  Didon  de  Veldeke  se  refuse,  malgré 
Vénus,  à  découvrir  son  amour  à  Enée  '*.  La  Fénice  de  Cligés  ré- 
siste à  son  entraînement  et  n'avouera  pas  à  Cligés  qu'elle  l'aime, 
car  «  ce  n'avint  onques  —  Que  famé  tel  forfeit  feist,  —  Que 
d'amer  home  requeist  —  Se  plus  d'autre  ne  fu  desvee  ".  »  Lau- 
dine,  Énide,  la  comtesse  d'Aquitaine  constatent  que  c'est  violer 
les  lois  de  leur  sexe  que  de  prier  les  hommes  d'amour  c.  lUe 
partage  les  mêmes  sentiments  1.  Aussi  les  héroïnes  courtoises 
sacrifient-elles  vaillamment  leur  inclination  et  laissent  partir 
celui  qu'elles  aiment  plutôt  que  de  se  charger  de  la  iionte  d'un 
aveu  8.  La  délicatesse  de  quelques-unes  s'offenserait  d'appar- 
tenir à  deux  hommes  à  la  fois,  et,  malgré  l'exemple  d'Iseult,  Fé- 
nice rejette  avec  dégoût  l'idée  d'un  tel  partage  9. 


1.  Reinm.,  M.  S.  F.,  178  :  29  et  ss.  —  2.  Vcltl.,  iM.  S.  F,,  01  :  18  ot  s.  ; 
Trist.,  God.,  189  et  ss.  —  3.  L  BnchL,  607  et  ss.  —  4.  Énéidt\  1303  et  ss.  — 
5.  Cligés,  998  et  ss.  —  6.  Iv.,  2329  et  s.  ;  Er.,  5886  ot  ss.  ;  Grcj>:.,  879  et  ss.  — 
7.  «  ....  Qu'il  n'aflert  pas  que  feme  die  :  —  «  Je  vueil  devenir  vostre  amie.  » 
Ille  et  Galerun.  122.5  et  s.  —  8.  Iv..  3810  et  s.  —  9.  Cll>;'s.  3152  et  ss. 
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Celle  pudeur  a  contribué  à  donner  aux  femmes  un  empire 
universellement  accepté  et  dont  elles  ont  parfois  abusé.  Les  unes 
condamnent  leur  amant  à  une  existence  solitaire  et  pleine  de 
périls  '  ;  d'autres  le  contraignent  à  se  comporter  si  mal  au  com- 
bat qu'd  devient  la  risée  de  tous  2  ;  d'autres  enfin  le  traitent 
avec  une  inhumaine  coquetterie  3. 

Comme  nous  sommes  loin  des  mœurs  des  chansons  de  geste! 
Là  l'homme  méprise  la  femme  et  craint  de  perdre  son  courage 
en  l'aimant  ^.  Aujourd'hui  cet  amour  lui  parait  chose  si  noble 
et  si  hante,  qu'il  ne  recule  devant  aucun  danger  pour  le  conqué- 
rir. L'affection  de  la  femme,  loin  de  lui  ravir  sa  valeur,  raccroîl. 
Avant  de  tenter  une  périlleuse  entreprise,  il  se  recommande  à 
sa  dame  '^.  La  pensée  de  l'aimée  le  rend  insensible  à  des  spec- 
tacles ou  à  des  contacts  qui  font  reculer  les  plus  intrépides  ^. 
«  N'aurais-je  que  l'épaisseur  d'un  cheveu  de  courage,  ditÉrec  à 
Énide,  rien  ne  serait  à  craindre  pour  moi  :  chaque  fois  que  mon 
âme  songe  à  vous,  mon  bras  est  sûr  de  la  victoire,  car  votre 
amour  donne  la  force  àma  vaillance  '7.»  Les  héros  combattent  avec 
un  redoublement  d'ardeur  si  la  lutte  a  lieu  sous  les  yeux  de  leur 
amie.  La  vue  de  la  femme  aimée  leur  est  un  puissant  stimulant, 
une  aide  dans  la  bataille,  un  gage  de  succès  s. 

Ce  tableau  a  cependant  quelques  ombres.  Si,  en  tant  qu'a- 
mante, la  femme  est  la  maîtresse  absolue  de  l'homme,  il  n'en 
est  pas  de  même  lorsque  l'amour  est  absent,  surtout  si  elle  pos- 
sède des  biens  qui  tentent  l'avidité  de  cupides  voisins  ou  d'a- 
venturiers sans  scrupules.  En  dépit  de  la  courtoisie  dans  la  fic- 
tion, la  lutte  pour  la  richesse  est  âpre  et  ardente.  La  femme, 
inhabile  aux  armes,  a  tout  à  craindre  pour  ses  domaines  en  l'ab- 
sence d'un  défenseur.  On  demande  sa  main  pour  acquérir  en 
même  temps  ses  terres,  et  si  elle  refuse,  on  lui  fait  une  guerre 
sans  merci  •'.  On  ravage  son  pays  si  on  est  sûr  de  l'impunité  *o. 

1.  Er.,  5»5.33  et  ss.  —  2.  P.  Paris,  op.  c.  IV,  p.  00.  —  3.  V.  conduite  dOr- 
gueillcusG  envers  Gauvain  (Parz.,  X  à  XIV).  d'Holène  sans  pair  envers  Per- 
«ide  (P.  Paris,  op.  c,  IV,  p.  38).  —  4.  «  Aniistet  de  feme  fait  tout  muer  —  Le 
corape  de  l'home  et  treslorner  »  {Aioul,  2220  et  s.).  —  5.  P.  Paris,  op.  c,  IV, 
p.  2.'=M1.  —  6,  P.  Paris,  op.  c  ,  IV,  p.  280  et  s.  —  7.  Er.,  8862.  —  8.  Enéide, 
I243I  ;  Er..  800.  '.>35.  —  l».  Iv.,  3407  et  ss.  ;  Grég  ,  8iH)  ot  ss.  —  10.  Iv.,  7816 
et  ss 
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Sans  un  serment  préalable  et  en  quelque  sorte  obtenu  par  sur- 
prise, les  vassaux  d'une  femme  ne  se  croiraient  pas  liés  envers 
elle,  quoiqu'elle  soit  leur  suzeraine  i.  Le  déchaînement  des 
convoitises  fait  souvent  craquer  le  vernis  de  politesse,  l'n  grand 
seigneur  ne  rougit  pas  de  soumettre  les  femmes  que  lui  livre  un 
contrat  inhumain  à  une  odieuse  exploitation  ''•'.  Malgré  la  déli- 
catesse et  le  désintéressement  si  souvent  affichés,  la  femme  ne 
trouve  de  mari  que  si  elle  est  convenablement  dotée  3.  Aussi 
les  dures  nécessités  de  la  réalité  contraignent-elles  les  femmes 
à  imposer  silence  à  leur  cœur  et  à  choisir  entre  deux  préten- 
dants celui  qui  saura  le  mieux  les  protéger  et  défendre  leurs 
biens  4. 

Parmi  les  poètes  qui  se  sont  faits  les  avocats  des  femmes,  qui 
ont  imposé  aux  hommes  les  devoirs  les  plus  rigoureux  envers 
elles,  qui  ont  propagé  leur  culte  avec  le  plus  d'enthousiasme,  il 
faut  citer  Keinmar  et  surtout  Hartmann.  Henri  du  Tûrlin  les 
associe  dans  son  éloge  funèbre.  «  Bonté  féminine,  s'écrie-t-il  en 
déplorant  leur  mort,  tu  as  fait  la  plus  grande  perte  j.  t  Rein- 
mar,  en  effet,  n'a  jamais  médit  d'elles  g.  h  a  proclamé  leurs  ver- 
tus, montré  aux  hommes  ce  qu'ils  leur  doivent  et  déclaré 
qu'elles  sont  la  source  de  tout  bonheur  ".  C'est  lui  qui  a  poussé 
ce  cri  :  «  0  femme,  combien  pur  est  ce  nom!  Qu'il  est  doux  à 
prononcer  et  à  entendre  §!  »  Hartmann  s'est  montré  encore 
plus  ardent  champion  des  femmes.  Il  leur  a  témoigné  une 
vénération  pure  et  désintéressée,  puisque,  si  nous  en  croyons 
ses  poésies  lyriques,  il  a  été  assez  maltraité  par  elles.  iMais  il 
était  dans  sa  nature  douce  et  aimante  de  prendre  en  pitié  la 
faiblesse  de  leur  sexe.  11  a  compati  à  leurs  peines,  souffert  de 
leurs  maux,  confondu  leurs  calomniateurs.  Il  proclame  que  les 
hommes  doivent  dire  du  bien  d'elles  et  leur  être  soumis  ;•. 
11  aflirme  son  dévouement  pour  elles  'o.  11  les  déclare  dignes 
de  tous  les  éloges,  car  «  elles  sont  la  source  du  bien  qu'ac- 
complissent les  hommes  et  c'est  grâce  à  elles    qu'ils   peuvent 

-1.  Grég-.,  584  et  ss.  —  2.  Iv.,  6349  et  ss.  —  3.  T.  H.,  75S  et  ss.  —  4.  Iv..  3811 
et  ss.  —  5.  Krone,  2431  et  ss.  —  6.  M.  S.  F.,  103  :  23  et  ss.  —  7.  INI.  S.  F., 
183  :  27  et  ss  —  8.  M.  S.  F.,  165  :  28  oi  s.  -  9.  M.  S.  F.,  2(X5  :  li»  et  ss.  — 
10.  M.  S.  F.,  214  :  3. 
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échapper  au  mal  '.  »  11  aurail  volonliers,  comme  Freidank,  fait, 
dériver  le  mol  frau  de  freude,  «  parce  que  les  femmes  sont  la 
joie  du  monde.  » 

De  la  femme,  c'est  la  faiblesse  qui  parait  avoir  surtout  frappé 
Hartmann.  Il  ne  se  lasse  pas  d'y  faire  allusion.  Féminin  est 
pour  lui  synonyme  de  débile,  d'impuissant.  L'homme  sans 
armes  est  comparé  à  une  femme  2;  des  coups  portés  sans  vi- 
gueur sont  des  coups  de  femme  3;  des  paroles  où  perce  Fin 
quiétude  sont  des  paroles  de  femme  ^  ;  se  laisser  aller  au  dé- 
couragement est  digne  d'une  femme  s.  Les  femmes  pleurent 
souvent,  car  les  larmes  sont  leur  seul  recours  g,  la  seule  défense 
qu'elles  puissent  opposer  à  la  Destinée  "''.  Aussi  les  hommes 
leur  doivent-ils  appui  et  protection.  Hartmann  flétrit  le  brutal 
qui  les  maltraite  s  et  maudit  le  félon  qui  se  fait  un  jeu  de  leur 
honneur  9. 

Les  femmes  de  Hartmann  méritent  l'aide  de  l'homme  par  leur 
douceur  et  leur  bonté.  Sauf  une  exception,  ses  héroïnes  sont 
d'une  inaltérable  mansuétude.  Douce  est  le  qualificatif  le  plus 
fréquent  qu'il  leur  attribue,  et  leurs  actes  ne  démentent  pas  le 
caractère  qui  leur  est  prêté.  Elles  s'apitoient  sur  les  souffrances 
des  blessés,  veulent  les  retenir  pour  les  soigner 'o.  C'est  un  be- 
soin pour  elles  de  consoler  les  misérables  ^K  Plutôt  que  de  lais- 
ser poursuivre  un  combat  qui  peut  entraîner  mort  d'homme, 
l'une  d'elles  renonce  à  ses  justes  prétentions.  «  Mieux  vaut, 
dit-elle  en  souriant,  que  mon  corps  et  mon  domaine  soient  ré- 
duits en  cendres,  que  d'exposer  la  vie  et  l'honneur  d'un  brave 
chevalier  12.  »  Elles  s'aiment  entre  elles  plus  tendrement  que  ne 
font  les  hommes,  et  lorsque  deux  amies  se  rencontrent  après 
une  longue  séparation,  elles  se  prodiguent  les  marques  d'affec- 
tion et,  dans  le  chagrin,  les  consolations  is. 

Nous  serions  surpris  que  Hartmann,  qui  se  montre  générale- 
ment observateur  perspicace,  n'ait  pas  découvert  de  défauts 
dans  la  belle  moitié  du  genre  humain.  H  en  a  vu  et  ne  s'est  pas 

1.  M.  s.  F  .  214  :  9  et  ss.  —  2.  Er..  103.  —  3.  Er.,  984.  —  4.  P.  H.,  1122.  — 
5.  Iv  .  3W1.  —  0.  Er.,  5765  et  ss.  —  7.  Er.,  5767  et  ss.  —  8.  Er.,  5769  et  ss.  — 
9.  /.  Jii'chl.,  241  ot  88.  -  10.  Iv..  5460  ot  ss.  —  11.  Er.,  9700  et  ss.  —  12.  Iv., 
7303  et  ss.  —  13.  Er..  5<J99  ot  ss. 
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abstenu  de  les  signaler,  il  a  d'abord  consLalé  que  les  femmes 
se  laissent  emporter  par  la  passion  au  point  d'en  venir  à  l'in- 
jure I.  C'est  là  certes  un  grave  manquement  à  la  courtoisie,  à  la 
mesure,  dont  nul  ne  se  doit  départir.  Mais  les  filles  d'Eve  font 
pis.  Notre  poète  constate  mélancoliquement  que  toutes  n'ont  pas 
le  souci  de  l'honneur  et  reconnaît  que  certaines  sont  à  surveil- 
ler, car  les  perfides  conseils  d'une  entremetteuse  peuvent  aisé- 
ment les  détourner  de  leurs  devoirs  "^.  Ce  qu'il  leur  reproche  le 
plus  souvent,  c'est  l'indiscrétion,  la  soif  du  bavardage,  l'amour 
des  caquets.  x\vant  Rabelais  3  et  La  Fontaine  4,  il  sait  que  gar- 
der un  secret  leur  est  chose  impossible.  «  Si  l'une  l'a  dit,  trois 
ou  quatre  vont  bientôt  le  savoir,  puis  tout  le  pays  sera  dans  la 
confidence  ^.  »  11  prétend  que  réunies,  elles  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  se  livrer  à  d'inutiles  babils  6.  Leur  loquacité  les 
amène  à  parler  inconsidérément.  L'une  de  ses  héro'ïnes  en  fait 
le  piquant  aveu,  «  11  arrive  facilement  qu'une  femme  dit  ce 
qu'elle  devrait  taire.  Si  l'on  voulait  nous  reprendre  pour  cette 
faute,  on  aurait  bien  à  châtier.  Nous  autres  femmes,  avons 
journellement  besoin  qu'on  nous  passe  de  sols  discours,  car 
souvent  nos  paroles  sont  dures  quoique  sans  méchanceté,  dan- 
gereuses quoique  sans  haine  ".  »  Une  autre  reconnaît  que  sa 
précipilalion  l'a  mise  dans  la  plus  dangereuse  siluation  f^. 

Avec  cela  elles  ont  un  regreltable  penchant  à  la  contradiction. 
Elles  sont  aisément  portées  à  enfreindre  l'ordre  qui  leur  est 
donné  9.  La  logique  n'est  pas  leur  fait  et  «  raisonner  comme 
une  femme  »  est  une  sévère  critiquent.  Elles  sont  incapables  de 
bon  conseil  11.  Elles  n'ont  pas  la  profondeur  de  sentiment  qui 
dislingue  les  hommes  et  Hartmann  démonlre,  par  l'exemple  de 
la  comtesse  d'Aquitaine,  que  c'est  à  tort  qu'on  dit  qu'elles 
aiment  mieux  qu'eux  i'-. 

En  dépit  de  ses  taches,  Hartmann  a  admiré  le  soleil.  Plulùt 


1.  Iv.,  5012;  Er.,  5912.  -  2.  Iv.,  2894  et  ss.  —  3.  Liv.  111,  c-liap.  34.  —  4.  Lfs 
femmes  et  le  secret,  YlII.  6.  —  5.  Grég.,  1427  cl  ss.  —  6.  Iv..  6i93  et  ss.  — 
7.  Iv.,  7674  et  ss.  —  8.  Iv.,  4143  et  s.  —  9.  Er..  3241  et  ss.  Gautier  d  Arras 
l)lâ!iie  Pli  elles  le  même  défaut,  «  car  fomo  et  enfant  font  souvent  —  La  chose 
qu'om  plus  lour  defent  »  [Éracle.  391()  et  s.'.  —  10.  Iv..  1921.  —  11.  Iv..  7851 
et  ss.  —  12.  Grég.,  842  et  ss. 
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que  de  relever  les  imperfections  du  sexe  faible,  il  s'est  appliqué 
a  faire  valoir  ses  qualités.  Non  seulement  il  a  répété  tout  le 
bien  que  les  auleurs  qu'il  a  imités  disaient  des  femmes,  mais  il 
a  encore  renchéri  sur  eux.  Sesliéroïnes  sont  plus  douces  et  plus 
aimables  que  celles  de  Chrétien.  La  Laudine  allemande  té- 
moigne à  sa  suivante  plus  de  véritable  bonté,  plus  de  confiante 
affection  i.  Elle  est  plus  juste  envers  elle  et  répare  largement 
le  tort  immérité  qui  lui  a  été  fait  et  les  angoisses  qu'elle  a  su- 
bies '-.  Nous  avons  constaté,  en  étudiant  le  caractère  d'Énide, 
qu'elle  est  plus  compatissante  et  d'àme  plus  tendre  chez  Hart- 
mann que  chez  le  poète  français.  Telle  dure  appréciation,  faite 
par  Chrétien  d'un  acte  féminin,  a  été  modifiée  par  Hartmann. 
Ce  n'est  plus  folie,  comme  chez  le  poète  français,  si  la  suivante 
de  la  dame  de  Narison  épuise  tout  le  précieux  onguent  pour 
guérir  Ivain,  mais  doux  vouloir  3.  U  a  prêté  à  ses  héros  son 
respect  de  la  femme.  Nul  d'entre  eux  ne  se  permettrait  de  lenir 
à  une  dame  les  propos  discourtois  que  le  (ialoain  de  VIvain 
français  tient  à  Énide  *. 

Le  poète  allemand  s'est  appliqué,  mieux  que  Chrétien,  à 
mettre  en  relief  le  pouvoir  de  la  femme.  11  nous  montre  les 
animaux  eux-mêmes  subissant  son  gracieux  et  irrésistible 
ascendant.  Un  cheval  reçoit  volontiers  sa  provende  des  mains 
d'une  femme  •"'.  Les  coursiers  fougueux,  conduits  par  Énide, 
abandonnent  sur-le-champ  leur  impétueuse  nature  et  se  laissent 
docilement  diriger  ''•.  Les  prières  des  femmes  ont  une  telle  force 
de  persuasion  que  Dieu  lui-même  ne  saurait  leur  résister  ". 
Ciirétien  n'a  aucun  de  ces  traits,  inspirés  à  Harlmann  par  sa 
vénération  pour  les  femmes. 

Le  respect  de  la  femme,  devenu,  par  Keinmar  et  Hartmann, 
un  des  premiers  articles  du  code  de  courtoisie,  l'est  resté  pen- 
dant bien  des  années.  La  galanterie  n'a  cessé  d'être  considérée 
comme  l'une  des  vertus  nécessaires  des  héros  chevaleresques. 

1.  Iillo  ri'aint.  chez  (lin.'tipii.  do  niécontcnler  sa  maîtresse  en  accompagnant 
l'amie  de  la  Hlle  du  comte  de  Noire-Kpine  (Chr..  Iv..  5f)0fj  cl  s.).  Harlmann  la 
montre  plus  ind»-pendanie.  —  2.  Iv..  5445  et  ss.  —  3.  Chr.,  Iv  ,  2968  et  ss.;  Iv., 
Ml».  —  4.  Chr..  Iv..  :i35f»  et  ss.  —  5.  Kr  .  ;5b3  et  s.  —  (>.  Kr.,  .3467  et  ss.  — 
7.  Iv  ,  5357  et  .ss. 
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De  sévères  châtiments  attendent  les  rustres  qui,  comme  L'rians, 
usent  de  violence  envers  les  jeunes  filles  '.  Les  écrivains  sati- 
riques, comme  Henri  de  Melk,  n'osent  prendre  les  dames  à  par- 
tie. Si  la  fin  du  xn"  siècle  a  vu  un  léger  obscurcissement  de  la 
gloire  de  la  femme,  les  poèmes  courtois  ont  rendu  impossible  le 
retour  à  l'ancienne  barbarie.  A  eux  revient  l'honneur  d'avoir 
donné  à  la  femme  le  rôle  qui  lui  revient  dans  une  société  civi- 
lisée. * 


1.  Pendant  un   mois    L'rians  pariage   la    nourriiure   dos   diifiis    à    l;i    (•inir 
d"  Arthur. 


CONCLUSION 


Malgré  les  nombreuses  éludes  publiées  sur  Hartmann,  il  resle, 
comme  nous  l'avons  vu,  bien  des  points  obscurs  dans  la  vie  et 
les  œuvres  de  l'intéressant  chevalier-poète.  Nous  nous  sommes 
efforcé  d'en  élucider  quelques-uns.  Voici  le  bref  résumé  des 
résultats  auxquels  nous  sommes  arrivé. 

Hartmann  d'Aue  est  vi-aisemblablement  né  en  Souabe,  à  Ober- 
nau,  près  de  Hotenburg  sur  le  Neckar,  vers  1170,  d'une  famille 
de  minislériaux  au  service  des  comtes  de  Hohenberg.  Sa  pre- 
mière enfance  a  dû  s'écouler  dans  une  école  de  couvent,  où  il 
aura  appris  le  latin  et  les  autres  sciences  qu'on  enseignait  dans 
ces  établissements.  11  a  passé  probablement  les  années  de  l'ado- 
lescence à  la  cour  de  son  suzerain,  où  il  s'est  préparé  à  la  car- 
rière militaire.  Nous  croyons  avoir  démontré  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  a  fait  un  séjour,  dont  la  durée  est  difficilement  appré- 
ciable, dans  le  nord  de  la  France.  C'est  là  qu'il  a  appris  le  fran- 
çais, qu'il  a  lu  les  œuvres  de  nos  auteurs  du  xm°  siècle,  qu'il 
s'est  épris  de  l'idéal  de  courtoisie  si  raffiné  dès  lors  en  France 
et  encore  peu  développé  en  Allemagne. 

Le  retour  dellarlmaim  dans  sa  patrie  a  été  suivi  de  deux  évé- 
nements qui  ont  laissé  des  traces  dans  ses  poésies  :  la  mort  de 
son  maitre  et  sa  participation  à  une  croisade  que  nous  croyons 
être  celle  de  111)7. 

Jusqu'à  ce  moment,  Hartmann  s'est  borné  à  composer  des 
poésies  lyiiques.  Imitateur  habile,  il  a  traité  les  sujets  communs 
aux  Mùmesingf'r,  soit  dans  de  courtes  pièces,  conformes  au 
modèle  courant,  soit  dans  un  poème  du  longue  haleine,  le  /. 
Di'œhlein.  Après  la  croisade,  le  jeune  poète,  enfin  éclairé  sur  la 
véritable  nature  de  son  talent,  et  sans  doute  sollicité  par  le 
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prodigieux  succès  des  récits  arthuriens,  se  décide  à  aborder  le 
genre  épique.  II  obtient  sur-le-champ  une  éclatante  renommée. 
Imin  et  Erec  sont  des  adaptations  des  œuvres  du  même  nom 
de  Ghrélien  de  Troyes.  Dans  le  premier  de  ces  poèmes,  Hart- 
mann imite  d'une  façon  presque  servile  son  modèle.  11  se  défie 
de  ses  forces  et  n'ose  se  laisser  aller'à  sa  fantaisie.  11  suit  doci- 
lement la  voie  tracée,  et  lorsqu'il  s'en  écarte,  il  se  montre  géné- 
ralement fort  inférieur  au  poète  français.  Cette  raison  serait  déjà 
de  quelque  poids  pour  motiver  notre  classement  chronologique 
des  œuvres  de  Hartmann,  et  nous  autoriserait  à  admettre 
qxïlvain  est  antérieur  à  Éj^ec.  Mais  nous  avons  fait  voir  que 
l'opinion  de  Lachmann  et  de  Haupt,  qui  n'étaient  pas  en  posses- 
sion des  textes  français  et  comparaient  les  poèmes  allemands 
d'Érec  et  d'Ivain,  alors  qu'il  faut  manifestement  s'attacher  aux 
passages  ajoutés  par  Hartmann  dans  l'un  et  l'autre  poème,  et 
examiner  la  valeur  respective  de  ces  additions,  n'a  pour  elle  que 
l'autorité  de  la  tradition.  La  discussion  des  arguments  présentés 
par  les  partisans  de  l'antériorité  d'Éirc,  l'examen  des  rensei- 
gnements donnés  par  le  poète,  du  vocabulaire  et  de  la  rime, 
enfin  la  présence  dans  VÉrec  allemand  de  passages  tirés  de 
VIvam  français,  auront  justifié  notre  chronologie. 

Après  [vain,  Hartmann  a  écril  Érec,  où  se  rencontre  plus 
d'élévation  morale,  un  art  plus  personnel,  un  ton  plus  grave, 
une  expérience  plus  vaste  des  choses  humaines,  ce  qui  confirme 
encore  la  postériorité  de  ce  poème  relativement  à  Ivain. 

Ivain  et  É7'ec  sont  les  deux  seuls  récits  arthuriens  de  Hart- 
mann. Malgré  le  succès  de  ces  œuvres,  obéissant  sans  doule  à 
des  scrupules  religieux,  il  se  tourne  vers  la  légende.  Grégoire 
est  aussi  l'imitation  d'un  poème  français,  mais  où,  suivant  la 
méthode  adoptée  pour  Krec,  Harlmann  ne  craint  pas  do  modi- 
fier souvent  son  texte.  C'est  une  légende  hagiographique  dont 
l'auteur  espère  tirer  profit  pour  son  salut,  et  qu'il  écrit  avec  l'in- 
tention de  ramener  les  pécheurs  dans  la  bonne  voie. 

Le  Pauvre  Heiiri  termine  la  série  des  ouvrages  de  notre  poète. 
La  religion  parait  au  premier  plan  dans  cette  œuvre,  qui  mar- 
que le  dernier  terme  de  l'évolution  de  Hartmann.  Tout  à  fait 
profane  dans  les  poésies  lyriques  et  le  f.  Biichlein,  consacrés  à 
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célébrer  r.lwo?<?-,  nous  l'avons  vu  mondain  seulement  dans  les 
poèmes  chevaleresques,  destinés  à  la  glorification  de  VAventiuw 
enlin  résolument  pieux  dans  les  légendes,  dont  le  but  est  VEdi- 
// cation. 

Hartmann  élait  poêle  :  mais  il  était  aussi  chevalier.  Sans 
pousser  l'orgueil  de  sa  profession  aussi  loin  que  Wolfram 
d'Eschenbach,  il  aimait  passionnément  la  carrière  des  armes  ; 
ministérial,  ses  fonctions  ont  dû  être  surtout  militaires.  Cepen- 
dant, s'il  a  bien  servi  son  maître  de  l'épée,  il  a  dû,  comme  les 
vassaux  qu'il  met  en  scène  dans  ses  œuvres,  être  pour  lui  un 
éclairé  et  sage  conseiller. 

C'est  entre  1210  et  1:2:20  que  Hartmann  est  mort. 

Au  début  de  sa  carrière  poétique,  Hartmann  est  un  Minnesin- 
cjer.  11  a  les  défauts  des  poètes  connus  sous  ce  nom.  Nous  avons 
expliqué  le  caractère  languissant  et  froid  du  Minnesang  parle 
respect  du  bon  ton,  qui  interdit  au  poète  les  naïves  effusions  ; 
par  la  haute  situation  sociale  de  l'aimée,  qui  lui  impose  une 
stricle  réserve;  par  l'influence  de  la  mode,  qui  lui  prescrit  une 
attitude  mélancolique,  et  enfin  par  l'habitude  des  subtiles  déduc- 
tions et  de  l'étude  psychologique.  L'examen  des  poésies  de 
Hartmann  nous  a  montré  qu'il  ne  se  distingue  pas  de  ses  pré- 
décesseurs par  l'originalité.  Ses  Lieder,  ses  strophes  de  femme 
et  ses  chansons  de  croisade  sont  une  imitation  habile  des  motifs 
traités  avant  lui.  Idées  et  forme,  il  a  presque  tout  emprunté  à 
autrui.  Il  n'avail  d'ailleurs  rien  de  ce  qui  fait  le  grand  poète 
lyi'ique,  ni  l'émotion  profonde  el  communicalive,  ni  l'élan  de  la 
passion,  ni  la  fertilité  de  l'imagination. 

De  Hartmann  comme  des  autres  Minnesinger,  on  est  autorisé 
à  penser  que  ses  poésies  ne  sont  pas  l'expression  de  faits  réels. 
Il  n'a  pas,  dans  ses  vers,  épanché  une  passion  véritablement 
ressentie.  C'est  à  une  dame  imaginaire,  en  tout  cas  à  une  dame 
qu'il  n'a  pas  vraiment  aimée,  que  s'adressent  ses  protestations. 
L'irispirati'ice  de  ses  poésies  est  vraisemblablement  la  mode.  De 
là  la  vanité  des  classifications  chronologiques  tentées  par  tant 
de  critiques  qui,  voyant  dans  ses  chansons  des  allusions  à  une 
ou  plusieurs  liaisons  réelles,  prétendent  fixer  la  date  de  chacune 
d'elles  el  reconstituer  la  vie  amoureuse  du  poète. 
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Les  différentes  strophes  réunies  par  Hartmann  fqui  suivait  en 
cela  l'exemple  des  autres  Minnesinger)  en  un  même  ton  ne  cons- 
tituent pas  des  poésies  au  sens  moderne  du  mot.  Elles  ne  sont 
reliées  entre  elles  que  par  des  lois  identiques  de  i-ythme  et  de 
rime,  mais  ne  présentent  pas  un  enchaînement  logique.  Elles 
sont  le  plus  souvent  indépendantes  par  les  idées  et  quelquefois 
inspirées  par  des  situations  différentes. 

Le  /.  Bûchlein,  composé  après  les  poésies  lyriques,  n'est, 
comme  nous  l'avons  vu,  ni  une  lettre  d'amour,  ni  une  plainte, 
ni  un  plaidoyer  juridique.  C'est  un  débat,  écrit  à  l'imitation  des 
nombreux  débats  français,  et  où  se  retrouve  aussi  l'influence 
d'Ovide,  soit  que  Hartmann  ait  direclement  mis  à  contribution 
le  poète  latin,  soit  qu'il  en  ait  connu  la  traduction  faite  par 
Chrétien  de  Troyes.  Nous  n'avons  pas  plus  retrouvé  dans  le 
/.  Bûchlein  que  dans  les  autres  poésies  lyriques  de  Hartmann  le 
ton  ému  qui  nous  permettrait  de  conclure  qu'il  a  présenté  là  un 
incident  de  sa  vie. 

Malgré  les  doutes  récemment  émis  par  un  critique,  nous  pen- 
sons, et  nous  avons  tâché  d'en  donner  la  preuve,  que  le  poème 
qui  fait  suite  au  Débat  est  bien  la  conclusion  de  celui-ci  et  a 
réellement  Hartmann  pour  auteur.  En  revanche,  la  poésie  à  la- 
quelle Haupt  a  donné  le  nom  de  //.  Bûchlein,  et  qu'il  prétend  être 
l'œuvre  de  Hartmann,  ne  peut,  pour  des  raisons  tirées  du  carac- 
tère du  poème  et  du  tempérament  de  l'auteur,  lui  être  attribuée. 

Des  récils  chevaleresques  de  Hartmann.  Ivain  partage  les 
qualités  et  les  défauts  du  Chevalier  au  lion  de  Chrétien. 
Comme  l'original  français,  il  manque  d'unité  ;  les  épisodes  qui 
en  forment  la  principale  partie  sont  inutiles, et  nulle  des  raisons 
invoquées  pour  justifier  leur  présence  dans  l'ouvrage  n'atteint 
ce  résultat.  L'incohérence  de  la  plupart  des  données  révèle  clai- 
rement que  nous  sommes  ici  en  présence  d'une  série  d'aven- 
tures diverses  et  anciennes  réunies  par  un  habile  rapsode. 

Le  sujet  à'Érec  est  également  emprunté  au  cycle  arthurien. 
Ce  poème  n'a  pas  tous  les  défauts  qu'on  lui  a  reprochés  ;  il  est 
notamment  mieux  enchaîné  qu'on  ne  l'avoue;  les  épisodes  y 
sont,  sauf  un,  utiles,  bien  reliés  et  bien  disposés. 

11  était  impossible  d'étudier  les  poèmes  arthuriens  de  Hart- 


;^(i(»  ÉTini-:    SIH    IIAHi.MANN    I)  AIE. 

manu  sans  jeler  nu  coup  d'oeil  sur  la  question  si  obscure  et  si 
conlroversée  de  leur  origine.  Des  deu.K  théories  en  présence, 
celle  qui  voit  dans  les  œuvres  de  Chrétien  le  produit  d'une  lente 
Iransformalion  des  légendes  bretonnes  (qu'elle  se  soit  opérée 
en  Angleterre  ou  ailleurs)  nous  a  paru  plus  vraisemblable  que 
celle  qui  prétend  faire  .sortir  Ivain  et  Erec  tout  d'une  pièce  du 
cerveau  de  Chrélien.  il  nous  a  été  possible  de  prouver  par  un 
rapprochement  de  l'^rec  français,  du  Mahinogi  de  Gerainl  et  de 
VEi^ec  do  Hartmann,  que  ce  poète  a  dû  connaître  une  version 
antérieure  à  Chrétien.  Cette  version  lui  a  suggéré  certaines  mo- 
dications  qui  concordent  avec  les  données  du  Mabinogi,  égale- 
ment écrit  avant  Chrétien. 

La  comparaison  des  poèmes  arthuriens  de  Hartmann  avec 
ceux  de  Chrélien  a  été  l'objet  d'un  certain  nombre  de  travaux 
en  Allemagne.  Nous  avons  dû  ramener  à  des  proportions  plus 
modestes  l'enthousiaste  éloge  décerné  à  Haitmann  aux  dépens 
de  Chrélien.  Celui-ci,  malgré  les  critiques  qu'il  mérite,  reste  de 
beaucoup  supérieur  à  son  imitateur  par  la  rapidité,  la  couleur, 
le  mouvement  de  la  narration.  Le  poète  allemand,  en  revanche, 
s'est  ingénié  à  mieux  agencer  son  récit,  à  en  motiver  tous  les 
faits,  à  le  compléter  par  de  nouveaux  traits,  à  l'orner  de  déve- 
loppements intéressants  ou  de  petits  tableaux  de  genre.  L'ac- 
tion est  devenue,  chez  lui,  plus  vraisemblable.  11  montre  plus  de 
respect  pour  la  bienséance  et  pour  la  courtoisie.  La  réfluxion 
morale,  le  raisonnement,  la  desci-iplion  des  états  d'àme  jouent 
dans  ses  poèmes  un  rôle  plus  important,  parfois,  il  est  vrai,  au 
détriment  de  la  vérité.  Nous  avons  reconnu  en  lui  un  poète  sub- 
jectif attribuant  à  ses  personnages  ses  idées  et  ses  sentiments, 
et  nous  avons  regretté  qu'il  sacrifiât  la  vraisemblance  à  la  rhé- 
torique. Hartmann,  enfin,  est  un  didactique  ne  négligeant  aucune 
occasion  d'instruire  le  lecteur  soit  par  les  préceptes,  soit  par 
l'appréciation  des  actes  de  ses  personnages. 

Les  moditications  apportées  par  le  poète  allemand  à  son  ori- 
ginal ne  sont  pas  la  preuve  d'un  haut  génie.  Elles  témoignent 
que  leur  auteur  possédait  un  esprit  attentif  à  l'enchaînement  lo- 
gique des  faits  et  soucieux  de  la  clarté.  Elles  ne  permettent  nul- 
lement de  régaler  à  son  modèle. 
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Grégoire,  qui  a  élé  éciil  immédialemenl  après  Érec,  comme  le 
prouvenl  de  nombreux  passages  identiques  dans  les  deux 
poèmes,  est  une  légende  pieuse,  dont  le  héros,  malgré  l'indica- 
tion contraire  d'un  manuscrit,  est,  pour  le  trouvère  français 
comme  pour  son  imitateur  allemand,  le  pape  Grégoire  le  Grand. 
La  légende  d'Œdipe,  qui  a  certains  traits  communs  avec  celle 
de  Grégoire,  ne  peut  l'avoir  inspirée,  pas  plus  que  la  légende  de 
Judas  à  laquelle  on  l'a  également  comparée. 

L'auteur  du  Gréfjoire  français  écrivait  un  demi-siècle  avant 
Hartmann.  Aussi  celui-ci  s'est-il  vu  dans  la  nécessité  de  modi- 
fier assez  profondément  son  original  pour  l'adapter  aux  mœurs 
et  aux  idées  de  son  temps.  Il  a  fait  du  simple  sodéer  du  texte 
un  chevalier  élégant  et  courtois.  Au  diable,  qui  joue  dans  le 
poème  français  un  rôle  important,  il  a  substitué,  comme  facteur 
des  événements,  les  sentiments  humains.  Enfin,  profilant  des 
progrès  que  l'art  littéraire  avait  accomplis  depuis  la  rédaction 
du  Grérjoire  français,  il  a  réalisé  certains  perfectionnements  de 
forme  dont  il  est  juste  de  lui  tenir  compte.  Mais  pas  plus  que 
dans  Érec  et  Ivain  il  n'a  atteint  ici  l'éclat  et  la  vigueur  de  son 
modèle.  Ses  tendances  moralisatrices  et  sa  prédilection  pour 
l'étude  des  sentiments  l'ont  plus  d'une  fois  amené  à  commettre 
des  maladresses,  comme  l'invraisemblable  discours  mis  dans  la 
bouche  de  l'adolescent  qu'est  Grégoire  à  sa  sortie  du  couvent. 
Nous  avons  reconnu,  en  revanche,  que  ses  personnages,  en  gé- 
néral, sont  mieux  étudiés,  plus  vivants,  ont  un  caractère  plus  in- 
dividuel que  ceux  du  conteur  français. 

Le  Pauvre  Henri  est  aussi  une  sorte  de  légende  pieuse,  bien 
qu'elle  ne  raconte  pas  l'histoire  d'un  saint.  Nous  avons,  en 
etïet,  vu  dans  cette  œuvre  un  souci  religieux  plus  accentué  que 
dans  Grégoire.  La  forme,  plus  achevée,  de  ce  poème,  et  qui  dé- 
cèle l'auteur  arrivé  a  l'apogée  de  son  talent,  est  l'une  des 
causes  du  succès  qu'il  obtient  aujourd'hui.  Nous  avons  essayé, 
en  tenant  compte  des  mœurs  du  temps  et  en  mettant  en  lu- 
mière certains  motifs  peu  apparents  du  récit,  de  faire  voir  que 
l'œuvre  de  Hartmann  ne  mérite  pas  les  critiques  sévères  que 
lui  ont  prodiguées  Gervinus  et  d'autres  auteurs. 

L'origine  du  Pauvre  Henri  est  vraisemblablement  une  légende 
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hiline   doiil   Hartmann   a  peut-èlre  modifié  quelques  parties. 

Si  Hartmann  n'a  pas  été  mêlé  aux  événements  importants  de 
son  époque,  comme  Walther  de  la  Vogelweide,  si  ses  poésies  ne 
présentent  aucun  intérêt  historique,  si  ses  jugements  ne  por- 
tent jamais  sur  les  hautes  questions  qui  passionnaient  son 
peuple,  il  est,  en  revanche,  dans  le  domaine  de  la  poésie  pure, 
l'un  des  premiers,  le  premier,  à  beaucoup  d'égards,  de  son 
temps.  Talent  d'une  remarquable  souplesse,  il  a  cultivé  quatre 
genres  littéraires  différents  :  il  a  tenu  sa  partie  dans  le  chœur 
du  Min7iesan<j,  il  a  inauguré  la  poésie  didactique  amoureuse, 
ses  poèmes  arthuriens  l'égalent  aux  plus  grands  poêles  épiques 
allemands  du  moyen  âge,  enfin  il  a  ouvert  à  une  foule  d'imita- 
teurs de  nouvelles  voies  en  mettant  à  la  mode  la  légende  cour- 
toise. 

Ce  serait  lui  faire  tort  que  de  le  comparer  aux  génies  créa- 
teurs. Mais  s'il  n'a  pas  la  puissance  d'imagination  et  la  vigueur 
de  pensée  des  grands  poètes,  ses  ouvrages  renferment  assez  de 
beautés  pour  faire  de  lui  un  auteui'  plein  d'intérêt  et  digne  de 
la  gloire  dont  il  a  joui. 

L'élude  de  la  société  chevaleresque  telle  que  nous  la  présente 
Hartmann  nous  a  fait  voir  comment  notre  poêle  a  conçu  les 
trois  principaux  types  qu'elle  connaît  :  le  roi,  le  chevalier,  la 
femme.  Hartmann  a  laissé  au  roi  le  caractère  patriarcal  el 
inaclif  que  lui  attribue  le  poème  arlhurien.  H  a  vu  dans  le  che- 
valier l'idéal  de  toutes  les  vertus,  d'un  zèle  religieux  modéré,  il 
est  vrai,  el  indifférent  à  l'idée  de  patrie,  mais  plein  de  loyauté, 
d'humanité  el  de  générosité,  un  redresseur  de  torts  toujours 
prêt  à  voler  au  secours  de  l'opprimé.  Quant  à  la  femme,  Hart- 
mann a  contribué,  par  le  respect  qu'il  lui  témoigne  el  par  les 
vertus  qu'il  lui  reconnaît,  à  rehausser  encore  sa  situation  dans  le 
monde  féodal,  qu'elle  enflamma  pour  les  idées  de  pudeur,  de  cour- 
toisie et  d'héroïsme. 
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CONCORDANCES  ENTRE  EREC  ET  GREGOIRE 


Érec 

dei"  Wunsch  hel  in  gemeisterl  sô, 

2740. 
dô  was  er  niht  sô  riche 
daz  er  volleciiclie 
moiile  mil  dem  guole 
voiziehen  sînem  muole. 

2261  et  ss. 
Enîte  was  des  Wunsches  kint, 
der  an  ir  nihtes  vergaz. 

8934  et  s. 
richer  got  der  guole, 

8294. 
dâ  ich  wider  tiisenl  phunden 
wàge  einen  plienninc. 

85.34  et  s. 
daz  ich  gesige  an  disem  man, 
sô  wirde  ich  èren  riche. 

8560  el  s. 
an  lobe  ich  bin  verdorben 
iinz  an  disen  tac. 

8.iô3  et  s. 
ouch  bin  ich  schiere  verklagel. 

8571. 
SO  bejaget  dà  niemen  mère  : 
wand'  er  bejagt  dà  ère. 

2749  et  s. 
\viler(DiciO,  sô  Irùweich  wolgenesen. 

8858. 


Grégoire 

der  Wunsch  hel  in  gemeislerl  sô 

1269. 
sô  mac  si  mil  dem  guole 
voiziehen  dem  muote  : 

619  el  s. 


der  Wunsch  hel  in  gemeisterl  sô 
daz  er  sîn  was  ze  kinde  vrô  : 

1269  et  s. 
richer  got  vil  guoter. 

26li. 
daz  ich  min  vil  armez  guol 
wàge  wider  sô  riche  habe. 

2038  et  s. 
ist  aber  daz  ich  im  an  gesige, 
sô  bin  ich  èren  riche. 

2060  el  s. 
Ich  bin  ein  ungelopter  man. 

2043  et  s. 


man  klaget  mich  nihl  zo  vil. 


20:.S. 


der  bejagte  im  alsus 
des  tages  michel  ère 

ich  genise  wol,  wil  ez  gol. 


!166  cl  s. 


1421. 
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Krec 

dcm  wirle  imd  dcm  yasle 

(lie  scIuMikcl  bt'îiimden  flicgen  1. 

9078  el  s. 
zuo  den  na^jcln  f^O|j:en  dor  hanl. 
ir  mezzeti  wart  dû  wol  hewaiit. 

9089  el  s. 
zesamne  rHon  zwêiie  man 
der  ictwederre  nie  gewan 
zagoheil  deliein  leil, 
ez  miiosle  sterUe  nnde  heil 
iindei*  in  beidcn 
an  dem  sige  sclieiden. 

4381  el  ss. 


Grégoire 
sô  liez  ich  schenkel  fliegen. 


sin  ellen  gaj)  iin  grô/.e  krafl. 


758. 


von  diner  1ère  kunil  daz  ich 
alsô  verkère  den  site 
daz  ich  wip  mannes  bile. 

5886  el  ss. 
er  (Dieu)  hal  mir  arnien  wîbe 
verleilel  an  dem  libe  : 
des  bin  ich  wol  innen  bràht. 
wes  im  zer  sèle  si  gedâhl, 
des  enmag  ich  wizzen  nihl. 

5995  el  ss. 

und  gap  dem  schaden  solhen  glimph 
daz  man  gar  fiir  einen  schimph 
sine  schande  vervie 

4841  el  ss. 


i:>99. 


min  merkeii  wiirde  wol  bewanl 
ze  den  vier  nageln  gegen  der  hanl. 
1619  el  s. 
sehl  hie  begunden  strîlen 
zwène  geliche  slarke  man 
der  dewederre  nie  gewan 
unredelîchc  zagelieil 

unde  ez  miiosle  dà  fiir  wàr 
den  slrit  under  in  beiden 
kiinsl  odcr  geliicke  scheiden. 

2131  el  ss. 
er  liele  clleii  iitidc  krafl. 

1993. 
swie  vasle  ez  si  widcr  dem  sile 
daz  dehein  wip  mannes  bile, 

880  el  s. 

nûne  mag  ich  noch  ensol 
minem  libe  nihl  des  gejehen 
des  im  ze  guole  si  geschehen  : 
isl  mir  diu  scie  nù  verlorn, 
sô  isl  der  heize  gotes  zorn 
vil  gar  ùf  mich  gcvallen, 

2674  el  ss. 
ich  gab  im  senflen  gelimpf 
als  ez  waere  min  schimpf. 

1611  el  s. 


Outre  ces  rapprochements  de  texte,  il  faut  signaler  des  identités  de 
motif  curieuses.  Ainsi  les  fianr^ailles  de  la  dame  d'Aquitaine  avec 
Dieu  (Grég  ,  871  et  ss.)  et  d'Énide  avec  le  Trépas  (Érec,  587'i  et  ss.), 
de  même  l'exaltation  de  la  vie  chevaleresque  (Grég.,  1.531  et  ss.,  Érec, 
7256  et  ss.). 


1.  II  e.st  à  noter  que  l'expression  schenkel  fliegen  ne  se  rencontre  ^à  en  juge 
par  les  citations  des  dictionnaires)  pas  avant  Hartmann. 
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PASSAGES   DES   MINNESINGER   IMITÉS   PAR   HARTMANN 


Meinloh  de  Sevelingen  Hartmasn 

den  tac  den  wil  ich  éren  Ich  miioz  von  rehle  den  lac  ieiner  niin- 
iemer  durch  iv  willen,  [nen 

sô  si  min  ouge  ane  sihl.  dô  ich  die  werden  von  êrste  eri\aruie, 
12  :  37  et  ss.  'l\->  :  14  et  s. 

DlETMAR    d'EiST 

swaz  ich  froiden  ie  gewan,  swaz  fruiden  mir  von  Uinde  wontc  Ijî. 

35  :  7.  206  :  12. 

Ich  solde  ziirnen,  hulfe  ez  iet,  ziJrn  ich,  daz  ist  ir  spot  iind  allet  inich. 
40:11.  205:23. 

Hausen 

Ez  waere  ein  wiinneclichia  zit,  Diz  waeren  wiinneclicho  lage, 

der  nu  bi  frùiden  mohte  sin.  der  si  mit  froiden  mohte  leben. 

43  :   10  et  s.  217  :  14  et  s. 

michn  hill'el  dienst  noch  miner  friun-       Waere  ez  miner  friunde  ràt, 

[deràt.  210  :  15. 

43  :  30. 
und  jehenlez  si  in  ein  angeslichin  nôt:       des  mac  mir  iinz  an  minem  lot 
so  engert  daz  mine  alrehle  nihtes  mè       nienier  niht  ze  slaten  komcn. 
wan  miiez  ez  si  liden  unz  an  minen  tôt.       in  miieze  liden  sende  nul. 

43  :  37  et  ss.  217  :  29  et  ss. 

ouch  half  mich  sère  ein  lieber  wàn.  doch  troeslel  mich  ein  licber  wàn. 

45  :  32.  208  :  23. 

von  der  sprich  ich  niht  wan  allez  giiot.       ich  spriche  ir  ninwan  giiol  : 

40:31.  208:4. 

Wol  ir,  sisl  ein  saelic  wip  Niémen  ist  ein  saelic  man 

diu  von  sender  arebeit  nie  leit  gewan.       ze  dirre  werltc  wan  der  eine 
54  :  1  et  s.  der  nie  liebes  teil  gewan 

und  ouch  dar  nàch  gedenket  kleine. 
214  :  12  et  ss. 
Gol  hàt  vil  wol  zuo  zir  getàn. 
sit  liep  sô  leidez  ende  git, 
diu  sioh  ir  beidcr  hàl  erlàn  : 

217  :  31  el  ss. 

Opposition  des  amis  o  Vindinatinn  île  Ut  damc  : 

54  :  28  et  ss.  210  :  S  et  ss. 
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Veldkke 

vil  manie  man  lier  Ireil  die  ruole 
dà  cr  sicli  selben  mile  siét. 

65  :  23  cl  s. 

GUTESBL'RO 

ich  Iriiege  ù  al  der  wolle  haz. 

70  :  3. 

ez  gescliihl  gar  swaz  geschehen  sol. 
74  :  30. 


der  gedinge  luol  mir  wol, 


70  :  35. 


H.'VRTMANN 

niichn  slehl  iiilil  aiiders  wan  min  sel- 
[bcs  swerl. 
206  :  9. 


mir  taele  baz 
des  riches  haz  : 

209  :  19  el  s. 
swaz  mir  geschihl  ze  Icide,  sô  gedenke 
[ich  iemer  sô, 
"  nu  là  varn,  ez  sollc  dir  geschehen  ; 
211   :  30  el  s. 
und  liiol  in  <\ev  gedinge  frô. 

208  :  31. 


Fexis 

Désignations  de  Vaimce  : 

an  solhe  stal,  81  :  2.  an  einer  slat.  206  :  2.j. 

diii  schoene,  83  :  7.  der  sciioenen.  206  :  29. 


....ich  enmac  ez  niht  làzen 

daz  ich  daz  herze  iemer  von  ir  bekêre. 

min  gnjziii  slaele  mich  des  niht  erlàt, 

81  :  6  et  ss. 
ez  waere  an  mirein  sin, 

81  :  16. 
ich  diene  ie  dar  da  ez  mich  kan  kleine 

[vervàn. 

81  :  19. 
Soich  bi  ir bin,  min  sorgeisldesle  mère, 
als  der  sich  nàhe  binlet  zuo  der  gliiol; 

82  :  12  et  s. 


....aisus  wird  ich  ait: 

82  :  38. 
....  mii'li  dnnkcl  ze  ianc 
daz  bilen. 

84  :  3  el  s. 

JOIIANSUOHF 

daz  gol  ir  t^ren  miieze  phlegen.... 

88  :  14. 
gol  liai  lu  beide  sèle  und  lip  gegeben  : 


und  wolte  ich  ungelriuwe  sin, 
mir  laele  unliiuwe  verre  baz 
dan  daz  mich  ô  diu  triuwe  mîn 
von  ir  niht  scheiden  liez. 

207  :  36  el  ss. 
daz  waere  ein  sin. 

210  :  30. 
doch  ez  mich  wènic  iiàl  vervàn. 

208  :  34. 

Kz  isl  mir  cin  riiigiu  Ulage 
daz  ich  si  sô  sellen  sihc 

mir  ist  niender  anderswA 
wirs  danne  <là. 

213  :  29  et  ss. 
....  und  allel  micli. 

200  :  23. 
SO  ist  unser  sumelîclier  beiten  alze  lan< 
212  :  24. 


gol  si  der  ir  li|i  und  ir  ère  bidiiiete. 
215  :  37. 
Nù  zinseiil.  riller.  inwer  leben 
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gebt  ime  des  libes  loi  :  daz  wirt  der  sêle       iind  oiich  den  muol 

[ein  iemerleben.       durh  in  der  in  dà  hàl  gegeben 

94  :  23  et  s.  iip  iinde  guol. 

209  :  37  cl  s.  —  210  :  1  et  s. 
....sô  mùeze  sin  der  pflegen       nù  pflege  sîn  gol,  der  pfligt  sin  baz  dan 
dur  den  er  sùezer  Iip  sich  dirre  werlle  [ich. 

[hàl  bewegen.  217  :  23. 

95  :  14  el  s. 

RUGGE 

wir  Sun  hie  heinie  vil  sanfle  beliben,  wand  ich  mac  baz  verlriben 

die  zît  wol  verlriben  die  zil  mil  armen  wiben. 

vil  schone  mil  wiben.  216  :  39  —  217  :  1. 

98  :  30  el  ss. 

der  (werlle)  volge  ich  noch  ûf  guolen  nù  hàn  ich  als  ein  (umber  man 

[wàn,  gevolgel  ir  (der  werlle). 
alsam  die  lôren  aile  Uionl.  210  :  13  el  s. 

lO.j  :  35  el  s. 
Ich  luon  ein  scheiden,  daz  mir  nie  Ez  isl  ein  ungeliickes  gnioz 

von  keinen  dingen  warl  sô  wê.  der  gêl  fiir  aller  hande  swaere 

Vil  guole  vriunde  lâze  ich  hie  daz  ich  von  friunden  scheiden  muoz 

107  :  35  et  ss  bi  den  ich  iemer  gerne  wacre. 


HORHEIM 


214  :  23  el  ss. 


Ich  wii  bevelhen  ir  Iip  und  ir  ère  gol  si  der  ir  Iip  und  ir  ère  behiicle. 
gole....  215  :  37. 

114  :  28  et  s. 

Nu  muoz  ich  varn  und  doch  biir  beliben,  Sich   mac  min  Iip  von  der  guolen  wol 
von  der  ich  niemer  gescheiden  enmac.  [scheiden  : 

114  :  35  el  s.  min  herze  min  wille  muoz  bi  ir  beliben. 

215  :  30  el  s. 

MORUNGEN 

ich  binz  der  ir  dienen  sol  sô  ruoche  mich  gol  eines  wern. 

und  wlinsche  ir  des  dazs  iemer  saelic  daz  ez  der  schoenen  miie/.e  ergàn 

[niiieze  sin.  nàch  êren  unde  wol. 
140  :  30  el  s.  207  :  25  et  ss. 

Reinmar 

Ez  wirl  ein  man  der  sinne  liât  ;^it  sinne  machenl  saeldehaflen  man 

vil  lihle  saelic  unde  wert,  u»d  unsin  slaele  saeldc  nie  gewan. 

1,50  :  10  et  s.  205  :  15  et  s. 

Und  wisle  ich  nihl  daz  si  mich  mac  wol  mich  daz  icli  den  muol  ie  dar  be- 
vor  al  der  werlle  werl  gemachen,  obe  [wande! 

[si  wii,  daz  scliàl  ir  nihl  uml  isl  mir  icmerguot, 

iciin  dionde  ir  niemef-  mère  lac  :  wand  ich   ze  golc   und  zer  werlle  den 
1.57  :  31  el  ss.  !'»'"*>' 

desle  baz  dur  ir  willen  bekère  : 

215  :  17  el  ss. 


:JC,X  |;TIIiR   Sl'll    IIAUTMANN    I)  Al  K. 

IIEINIIAR  HaUTMANN 

dazsidàsprechcntvon  verlornerarcbeit.       Mir  sinl  iliu  jàr  vil  unverlorn 

158  :  35.  208  :  20. 
dcr  habe  im  daz.                                           der  habe  im  daz.... 

159  :  18.  208  :  38. 
ich  scliict  von  ir  daz  ich....                            ich  schiel  von  ir  tlaz  icli.... 

164  :  17.  215  :  22. 

Owê  daz  ich  einer  redc  vergaz,  Ichschielvon  irda/icliirnihteiikunde 

daz  luol  mir  hiutc  und  ienier  \vè.  bescheiden  wie  ich  si  meinde  in  dem 

dû  si  mir  àne  hiiole  vor  gesaz!  [miiole. 

164  :  21  el  ss.  sil  fiiogle  mir  oin  vil  sacligiii  slunde 

daz  ich  si  vant  mir  ze  heile  àne  huole. 
215  :  22  el  ss. 
ich  hàn  iemer  einen  sin,  Ze  froweii  iialic  idi  eincn  siii  : 

169  :  7  216  ;  37. 

Spraeche  ich  nu  des  ich  si  sellen  hân       Waz  soUe  ich  arges  von  ir  sagen 
[gewenl,       der  ich  ie  vvol  gesprochen  hàn? 
dar  an  begienge  idi  grùze  unslaelekeil.  208  :  8  el  s. 

171  :  4  el  s. 
bezzer  isl  ein  herzesèr  <'  icii  besvaere  ir  miiul, 

dann  ich  von  wiben  niisseredo.  su  wil  ich  è 

171  :  8  el  p.  die  si'ituide  zuo  dem  sehaden  hàn. 

208  :  5  el  ss. 
mir  maciiel  niemeii  scliadcn  wan  min       mir  luol  min  slaclc  dicko  \vè, 

[slalekeil.  21  i  :  31. 

171  :  31. 
swer  ir  hulde  weile  hàn.  Swes  vroidi-  an  guolen  \vil)cn  slùt, 

der  wese  in  bi  und  spreche  in  wol.  der  sol  in  sprechen  wol 

daz   lel   ich  ie   :  nu    kan    michz  leider       und  wesen  utiderlàn. 

[niiit  ver\àn.       daz  isl  min  sile  und  isl  min  ràl, 
171  :  15  el  ss.  ais  ez  mil  Iriuwcn  bol. 

daz  kan  mich  niht  vervàn 
an  einer  stal.... 

206  :  19  el  ss. 
jù  mac  ein  man  er\veri)en  des  er  gerl,        ...  daz  gillet  beidiu  Icil, 
lop  und  ère  und  dar  zuo  goles  huide.  der  vverlle  iop,  der  sêle  heii. 

180  :  39—  181  :  1.  210  :  9  ois. 

dcr  mir  isl  von  herzen  holl.  sô  meil  si  midi,  vil  wul  geloube  ich  daz, 

den  vcrspriche  ich  sêrc,  mê  dur  ir  ère  dan  ûf  niinen  haz  : 

nihl  durch  ungefùegen  haz,  si  waenel  dos,  ir  iop  stè  desle  baz. 

wan  durch  mines  libes  ère.  2(t5  :  25  el  ss. 

186  :  25  et  ss. 

lier  wi-rke  liin  ich  fri.  cz  wil  nihl  «la/,  man  si 

186  :  33.  der  workc  drumlcr  fri. 

209  :  33  el  s. 
Nu  muoz  ich  ie  min  ailen  nôl  \y/-  isl  ein  kiage  nml  nihl  ein  sanr 
mil  sange  niuwen  umle  klagcn,                   dà  ich  der  guolen  mile 

187  :  31  el  s.  eriiiiiwe  miiiiu  Icit. 

207  :  1  01  ss. 
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ich  bin  al  ir  werdekeile  frô  :  und  bin  dâ  bi 

190  :  5.  ir  leides  gram,  ir  liebes  frô. 

207  :  33  et  s. 
daz  ich  iemer  si 
dines  heiles  vrô. 

190  :  28  et  s. 
swenne  ilil  leides  mir  geschiht,  swaz  mir  gescliiht  ze  leide,  sô  gedenke 

mil  fuoge  ichz  tougenlichen  trage  [ich  iemer  sô, 

und  gedenke  es  wirdet  ràl.  «  nu  là  varn,  ez  solte  dir  geschehen  : 

191  :  36  el  s.  --  192  :  1.  schiere  kumel 

daz  dir  gefrumet.  » 

211  :  30  et  ss. 
nu  wil  er  (daz  isL  mir  ein  iiôl)  wand  ich  wàgeii  wil  durch  in 

daz   ich    durch   in    die   ère  wàge   und       den  lip  die  ère  und  al  den  sin  ; 

[ouch  den  lip.  216  :  19  et  s. 

192  :  37  et  s. 
nu  mac  ich  dienen  anderswâ.  sô  wil  ich  dienem  anderswar. 

194  :  15.  207  :  22. 

diuhl  ich  sis  wert,  dûht  ich  sis  wert, 

si  hete  lônes  wider  mich  gedàht.  si  hete  mir  gelônet  baz. 

195  :  21  el  s.  208  :  18  el  s. 

mir  enmach  ein  herzeleit  an  ir  Ut  beide  min  liep  und  min  leil  : 

noch  grôziu  liebe  niemer  âne  si  gesche-  215  :  34. 

[hen. 
197  :  31  et  s. 
Ich  enbin  von  minen  jâreri  vil  wandels  hât  min  lip  und  ouch  der 

niht  sô  wise  daz  ich  wol  [muot  : 

kûnne  wider  si  gebàren  deisl  an  mim  ungeliicke  worden  schîn. 

alsô  ich  von  rehte  sol.  min  vrowe  gert  mîn  niht:  diu  schulde 

ich  bin  tump  :  daz  ist  mir  leil.  [ist  mîn. 

waere  ich  wise,  sô  genûzze  ich  miner  2tl5  :  12  et  ss. 

[arebeit. 
201  :  33  el  ss. 
Mohl  ich  der  werlde  minen  muot  Moht  ich  der  schoenen  minen   muol 

erzeigen  als  ich  wiilen  hàn,  uàch  minen  willen  sagen, 

291  :  I  el  s.  206  :  29  el  s. 

Nous  avons,  pour  ces  citations,  suivi  les  indications  du  Minne- 
sangs  Fviihling,  sans  nous  préoccuper  de  l'exactitude  des  attributions 
faites  par  ce  recueil.  Notre  but  était  de  montrer  que  Hartmann  a 
beaucoup  emprunté  aux  Minnesinger  :  peu  nous  importe,  ici,  que  ce 
soit  à  RuffOie  ou  à  Reinraar. 


H.\RTM.VNN. 
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COMPARAISON   DES  MANUSCRITS  FRANÇAIS   DU   POÈME   DE   GRÉGOIRE 
ET   DU   TEXTE   DE   HARTMANN 


Des  deux  groupes  de  manuscrits  français  qui  nous  sont  restés, 
c'est  le  groupe  B"(Bi  et  B^)  dont  se  rapproche  le  plus  Hartmann.  I.e 
fait  a  été  constaté  par  M.  Kulbing  i  et  plus  récemment  par  M.  Neus- 
sel  2,  Mais  dans  son  désir  de  recommander  son  hypothèse,  M.  Neussel 
a  laissé  de  côté  quelques  rapprochements  significatifs  entre  le 
groupe  A  et  Hartmann.  D'autre  part,  il  a  omis  de  faire  ressortir  cer- 
taines analogies  entre  B«  et  Hartmann  à  l'exclusion  de  B'.  Enfin,  en 
plusieurs  endroits,  il  aurait  pu  fortifier  sa  thèse  par  des  concor- 
dances entre  B>  et  Hartmann  :  il. ne  l'a  pas  fait. 

Nous  allons  essayer  de  compléter  le  travail  de  M.  Neussel  3. 

Si  li  comande,  en  celé  feit  Se  H  comande  en  celé  foit  ich  bevilhe  dir  die  sêle  min 

que  il  Vanne  son  pcre  deil  que  il  lame  son  père  doit  und  ditze  kinl  die  swester 

aue  il  la  f?arde  en  lel  enor....  que  il  la  garl  a  Ici  hounor....  L"'"» 

(A,  p.  6,  V.  15  el  ss.)  (B^  fol.  156  c.)  (Hart..  v.  259-260.) 

Si  li  preat  mult  ducemenl 
puramur  deu  omnipotent 
kil  la  garde  a  tel  honur  (B',  70  c). 

Il  est  certain,  comme  l'a  fait  remaniuer  M.  Kulbing  4,  que  Hart- 
mann n'a  pas  compris  ou  a  altéré  à  dessein  le  texte  français.  Mais  la 
pensée  ich  bevilhe  dir  die  sêle  min  a  été  manifestement  inspirée  par 
les  textes  français,  soit  A,  soit  B».  Le  texte  Bi  n'offre  pas  d'équiva- 
lence. 

la  puccle  n'en  saveil  rien  rien         und  diu  reine  tumbe 

quidolquelolcefuslporbien enwesle  mhi  davumhc 

'\   p  8   V   7el8)  W-.  U>\.  I.Vi  c         wes  si  sich /iKe/e«  solde. 

■  '  llart.,  V.  3i7  cl  ss.) 

1  Kolbing.  op.  c.,  p.  77  et  s.  -  2.  Neussel,  op.  c.  -  3.  Nous  devons  la 
«•ommunicalion  des  copies  de  ces  manuscrits  à  l'obligeance  de  M.  Ilcrmann 
Sucliier,  que  nous  prions  de  vouloir  bien  afrrécr  l'expression  do  notre  recon- 
naissance. —  4.  Knlhin^r,  op.  c.  p.  45. 
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celé  ne  s'en  garde  de  rien 

ain?:  qiiide  ke  ceo  seit  pur  l)ien  (B',  76  ri). 

Une  tache  empêche  de  lire  le  passage  du  ms.  B*.  Mais  le  contexte 
et  la  rime  rien  laissent  supposer  l'analogie  avec  A.  Ici  encore  il  faut 
constater  la  parenté  de  A.  et  aussi  de  B^  avec  Hartmann.  Il  est  vrai 
qu'on  peut,  en  revanche,  admettre  que  le  ne  s'en  garde  de  rien  de 
B'  ait  occasionné  le  huëten  de  Hartmann. 

fis,  je  te  pri,  por  amor  Dé  got  dem  ich  erbarmen  sol 

que  Deu  ait  de  tei  grant  pitié  der  geruoche  iiiwer  beidcr  pnegen. 
que  de  li  prenges  bon  conroi.  (Hart.  :  v.  2,64-265.) 

(A,  p.  h,  V.  9  et  ss.i 

Ni  Bi  ni  B^  n'ont  cette  recommandation  à  Dieu. 
Comme   preuve  que   Hartmann   est   sous   la   dépendance   de  B', 
M   Neussel  rapproche 

par  Tachaisun  del  baisement  (B',  76  d) 
de 

ir  munt  unde  ir  wangen 
vaut  si  im  sô  gelime  ligen. 

(Hartmann,  v.  372-373.) 

Mais,  en  premier  lieu,  les  deux  passages  ne  se  trouvent  pas  au 
même  endroit  du  poème  :  le  vers  français  se  rencontre  avant  la 
scène  de  la  séduction,  le  vers  allemand  plus  loin,  dans  cette  même 
scène.  De  plus,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  le  vers 

mais  si  la  baise  e  si  l'acole  (A,  p.  9,  v.  lOK 

qui  se  trouve  dans  le  passage  correspondant  à  celui  de  Hartmann,  a 
dû  inspirer  les  vers  ci-dessus  du  poème  allemand.  La  conclusion  de 
M.  Neussel  tombe  donc,  et  nous  reconnaîtrons  que  Hartmann  est  ici 
plus  près  de  A  que  de  B»  qui  écrit 

mais  il  la  blandist  et  accoise  (B',  77  a). 

En  revanche,  il  y  a  entre  B',  B^  et  Hartmann,  une  analogie  que 
M.  Neussel  a  omis  de  faire  remarquer.  C'est  dans  l'attitude  des 
jeunes  gens  après  le  conseil  du  comte  : 

fiuantohascundelsenfansentenl    quant  li  frères  et  la  sorur  ot  i\ov  rai  dùlile  si  boide  guol. 

ilel  bon  conceil,  plore  forment       cel  bon  cunscil  forment  lur  plot.  (Harl.,  v.  621.1 

(A,  p.  17,  V.  23-24)  iBi  78  d  =  B^.) 

Plus  loin,  nous  trouvons  une  nouvelle  concordance  entre  A  et  Hart- 
mann : 


37^2  ÉTUDE  SUR    HARTMANN    D  AUE. 

en  ele  pas  le  fis  geler  es  waere  ze  helne  daz  mein 

la  meie  es  ondes  de  mer  versant  ùf  den  breiten  se 

(A,  p.  2-2,  V.  23-2i.)  (Harl.,  v.  738-739.) 

B«  pas  plus  que  B*  ne  parle  d'exposition  sur  les  eaux.  Le  premier 

donne  : 

en  erl  li  emfes  emveez  (B',  79  d); 

le  second  : 

son  est  li  enfes  envoiies  (B^  fol.  158  b)  1. 

Très  curieux  est  un  passage  que  M.  Neussel  a  complètement  laissé 
de  côté  : 

e  les  tables  qui  siint  d'ivorie  et  les  taubles  qui  sont  dyvoirc  nnd  ob  sîn  vindaere 

ou  est  escrite  ceste  estorie  ou  est  escrite  celé  esloire  alsô  krislen  waere, 

très  bien  les  gart  pur  deu  le  granl  por  amor  Dieu  les  garl  on  bien  daz  er  im  den  schalz  merle 

e  puis  sis  rende  a  cel  enfant  si  les  renge  on  au  cresliien  und  in  ouch  diu  buoch  It-rte, 

quant  il  duze  ans  de  lens  aurai  quant  il  XII  ans  de  lans  ara  sine  lavel  im  behielte 

si  letres  sel  si  entendra  el  il  as  letres  enlendra  und  im  der  schrifl  wielte, 

quels  Aom  il  est  equildeil  faire  quex /jo/w  il  est  el  que  doit  faire  wiirde  er  immer  ze  man, 

se  salme  veit  de  infern  traire  se  same  vell  dinfer  relraire.  daz  er  laese  daran 

(B<    79  d.)  (BS  fol.  158  b  )  aile  dise  geschiht. 

(Harl.,  V.  743  el  ss. 

Signalons  d'abord  la  présence  du  mot  chrétien  dans  B«  et  chez 
Hartmann.  Quoique  l'idée  ne  soit  pas  la  même,  il  semble  difficile  de 
croire  à  une  coïncidence  fortuite  2. 

D'un  autre  côté,  Hartmann  fait  dire  à  la  jeune  mère  qu'on  ap- 
prenne à  lire  à  son  fils,  afm  qu'il  lise  son  histoire  quand  il  sera  un 
homme.  Pourquoi,  contrairement  aux  textes  français,  Hartmann 
a-t-il  reculé  si  loin  le  moment  où  Grégoire  devra  être  mis  au  courant 
de  son  origine  ?  Hartmann  n'a-t-il  pas  été  influencé  par  le  hom  des 
textes  Bi  et  B»  qu'il  n'aura  pas  exactement  compris  ?  N'a-t-il  pas 
entendu  que  homme  il  est,  et  on  s'expliquerait  alors  qu'il  ait  laissé 
de  côté  l'indication  de  temps  (douze  ans),  qui  est  en  contradiction 
avec  l'âge  d'homme  indiqué  plus  bas. 

Nous  trouvons  dans  A  et  chez  Hartmann  la  même  recommanda- 
tion de  la  comtesse,  qui  exhorte  son  fils  à  prier,  lorsqu'il  sera  vieux, 
pour  ses  parents  : 

1.  11  est  vrai  que  le  vers  peut  être  corrigé  en  :  scn  mer  li  ont  fct  envoiier 
(cf.  fol.  159  b,  où  se  trouve  le  vers  :  qui  envoiees  fu  en  la  mer..  —  2.  La  va- 
riante du  ms.  de  Constance  (v.  Z.  f.  d.  A.,  37,  p.  133)  tni  aile  sin  frunde  och 

christe  w&rend  n>f donne  un  sens  différent  mais  dont  noire  comparaison 

ne  peut  tirer  aucun  parti. 
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puis  priera  s'il  est  sénés 
por  ses  mesfais  e  por  les  nos 

(A,  p.  23,  V.  24,  p.  24,  v.  1/ 
so  buozte  er  zaller  sliinde 
diirch  sîner  Irimven  ràt 
sines  vater  misselàt, 
und  daz  er  oucli  der  gedaehte 
diii  in  /er  werlde  braehte. 

(Hart.,  V.  756  et  ss  ) 

B'  ainsi  que  B'  disent  simplement  qu'il  devra  songer  à  son  salut  : 

si  salme  veit  de  infern  traire 

(B',  79  d.) 

Le  «  paile  alisandrin  »  de  A  (p.  37,  v.  21)  se  retrouve  chez  Hart- 
mann : 

mit  phelle  bewiinden 
geworht  ze  Alexandrie, 

(Hart.,  V.  1052-1053.) 

alors  que  B'  et  B'  n'ont  que  : 

e  desiir  li  un  paile  chier. 

(B',  82  b.) 

Il  est  vrai  qu'en  un  autre  endroit,  Bi  et  B^  parlent  aussi  du  paile 
alisandrin;  mais  cette  mention  ne  vient  que  trente-deux  vers  plus 
loin. 

C'est  à  tort  que  M.  Neussel  affirme  que  Hartmann  a  suivi  B  (à 
l'exclusion  de  A),  en  montrant  l'enfant  sous  la  protection  de  Dieu.  Ce 
trait  se  trouve  en  effet  dans  A  : 

ii  com  li  suens  plaisir  esteit  si  deu  ne  fust  si  merciables  unser  lierre  got  der  guotc 

iue=ettres  bien  losseaus  sauver  ki  as  pécheurs  est  secourables.  underwant  sich  sin  ze  huote. 
lue  il  plaist,  en  terre  e  en  mer.                            (B»,  81  b  =  B^)  (Hart.,  929-930.) 

(A,  p.  33,  V.  18-20.) 

B'  et  B*,  d'accord  avec  Hartmann,  expliquent  que  le  pêcheur  prend 
soin  de  l'enfant  afin  de  bien  mériter  de  l'abbé,  passage  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  A  : 

I  se  penat  de  bien  nurir  cil  se  pena  dcl  bien  norir  er  sprach  :  nu  ziuch  mirz  sclione 

i  11  abes  de  bien  merir  et  li  abes  del  bien  trerlr.  daz  icli  dirs  immer  lône. 

(B',  83  a.)  (B2,  fol.  160  a.)  ;Harl.,  1147-1148.) 

Selon  M.  Neussel  l,  la  seule  chose  qui  empêche  d'admettre  que 
1.  Neussel,  op.  c.,  p.  42  et  43. 
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Hartmann  ait  eu  pour  modèle  un  ms.  du  groupe  B',  est  la  scène  du 
combat,  très  détaillée  dans  B»  et  abrégée  chez  Hartmann  et  dans  B'. 
Un  tableau  comparatif  de  l'analyse  des  trois  textes  permettra  de 
juger  l'importance  de  leurs  divergences. 


Sortie  des  gens  de  la  ville. 
Description  de  l'armure  de  Grégoire. 
Grégoire  mcl  à  niorl  plusieurs  en- 
nemis. 
Qualités  de  (".régoire. 
Grégoire  attaque  le  duc  ennemi. 
Injures  du  duc  ennemi. 
Attaque  du  duc  ennemi 


Blessure  du  duc. 

Intention  de  Grégoire  de  lui  cou|ier 

la  tète. 
Enlèvement  du  duc. 


Poursuite  des  ennemie 


Combat  dans  la  ville. 
Combat  en  dehors  de  la  ville. 


B« 


iilen tique  à  B- 
(luoi(juc    résumé. 


Omission   i^a.. 
Omission  (b). 


Identique  à  B-. 

Omission   (c). 

Identique  à  B-. 


N'a  lieu   (lu'aprt'^ 
l'arrivée  de  Gré- 
goire   dans     la 
ville. 
Omission  (d). 

Assaut  donné  par 
les  ennemis  à  la 
ville. 
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Grégoire  part  !<eut  de  la  ville. 
Il  va  provoquer  le  duc  ennemi. 
Il  l'allire   sous  les  murs  de 
la  ville. 


Omission. 

Omission. 

Combat  à    l'épée   succédant 

au  combat  à  la  lance. 
Uéllexions  sur  la  valeur  des 
adversaires. 

Omission. 

Grégoire  emmène  le  due  par 
la  bride  de  son  cheval. 

Retard  de  Grégoire  à  cause 
de  la  fermeture  des  portes. 

Identique  à  B-. 


Omission. 
Idenli(iue  à  B'. 


L'examen  de  ce  tableau  démontre  que  les  concordances  de  B»  avec 
Hartmann  se  réduisent  à  quatre  (a,  b,  c,  d),  et  que  toutes  quatre  sont 
des  coupures  pratiquées  dans  le  texte  primitif.  Le  discours  insul- 
tant du  duc  ennemi  adressé  à  Grégoire  ;  les  coups  portés  par  le  duc 
ennemi;  l'intention  de  Grégoire  de  couper  la  tête  à  son  adversaire 
après  l'avoir  vaincu;  enfin  la  mêlée  à  l'intérieur  de  la  ville  :  voilà  les 
omissions  que  nous  trouvons  à  la  fois  dans  B'  et  chez  Hartmann. 
Sont-elles  assez  caractéristiques  pour  prouver  d'une  façon  irréfutable 
la  parenté  des  textes  de  B>  et  de  Hartmann  à  l'exclusion  de  B*  ?  Do 
même  que  Hartmann,  B'  a  abrégé  le  texte  primitif.  Mais  cette  simili- 
tude de  i)rocédé  impli<]ue-t-elle  nécessairement  l'imitation  de  B'  par 
Hartmann  ?  Ne  peut- on  prétentlre  que,  sans  avoir  eu  B'  sous  les  yeux. 
Hartmann  aurait  pu  arriver  aux  mômes  éliminations  ? 
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Tout  d'abord,  il  faut  constater  le  désir  de  Hartmann  d'abréger  la 
description  du  combat.  C'est  là  la  raison  pour  laquelle  il  a  laissé  de 
côté  et  la  mêlée  générale  qui  précède  le  combat  singulier  et  les 
prouesses  particulières  de  Grégoire,  que  nous  trouvons  même  dans  le 
texte  Bi  1 .  C'est  aussi  pour  cela  qu'il  a  supprimé  les  coups  portés  par  le 
duc  ennemi  et  la  bataille  qui  a  lieu  dans  l'intérieur  de  la  ville  assié- 
gée elle-même.  Quant  à  la  provocation  insolente  du  duc  ennemi,  il 
lui  était  impossible  de  la  reproduire.  Lui-même  nous  présente  ce 
personnage  comme  un  courtois  chevalier,  connaissant  et  observant 
les  règles  du  bon  ton.  Il  ne  pouvait  donc  lui  prêter  des  paroles  inju- 
rieuses qui  auraient  été  en  contradiction  avec  son  caractère.  Enfin, 
Hartmann  qui,  nous  l'avons  déjà  montré,  s'efforce  partout,  dans 
Grégoire,  de  diminuer  la  barbarie  des  mœurs,  d'atténuer  la  cruauté 
des  personnages,  était  contraint  de  supprimer  le  passage  où  le  texte 
français  montre  Grégoire  sur  le  point  de  couper  la  tête  à  son  ennemi 
vaincu.  N'a-t-il  pas,  de  même,  omis  de  parler  de  la  blessure  faite  au 
duc  par  Grégoire  et  qui  se  trouve  dans  B'  ? 

De  plus,  Hartmann  diffère  de  B<  et  concorde  avec  B>  en  deux 
points.  C'est  1°  lorsqu'il  s'agit  de  la  poursuite  des  ennemis  qui  a 
eu  lieu  chez  lui  et  dans  B»,  dès  que  le  duc  est  vaincu  par  Grégoire, 
alors  que  dans  B^  cette  poursuite  n'a  lieu  que  lorsque  Grégoire  est 
déjà  entré  dans  la  ville  avec  son  prisonnier;  2"  pour  la  description 
de  la  bataille  générale  livrée  en  dehors  de  la  ville  chez  Hartmann  et 
dans  B*,  alors  que  B'  ne  parle  que  d'un  assaut  livré  par  ceux  du 
dehors  contre  les  bourgeois  enfermés  dans  leurs  murailles. 

Une  analogie  entre  B',  mais  surtout  B-  et  Hartmann,  a  été  passée 
sous  silence  par  M.  Neussel  2. 

Grégoires  fut  ir^es  et  vains  Grégoire  fut  de  granl  doel  plains    sinen  zorn  huob  er  hin 

«envers  le  ciel  tendi  ses  mains        envers  le  ciel  tendi  ses  mains.  [ze  gole  3. 

(B2,  fol.  165  c.)  (B',  90  d.)  (Hart.,  v.  2608.) 

Le  sentiment  de  colère  (iries)  de  Grégoire  est  encore  complété  par 
le  vers  : 

mult  est  dolent  et  irascuz 

qui  se  trouve  quelques  lignes  plus  haut  dans  B<  et  B*. 

1.  M.  Neussel,  op.  c,  p.  43,  se  trompe  lorsqu'il  affirme  que  le  ms.  B'  ne  fait 
pas  mention  d'une  mêlée  générale  des  armées  avant  le  combat  de  Grégoire  et 
du  duc.  —  2.  C'est  à  tort  que  M.  Neussel  rapproche  du  vers  de  Hartmann  la 
«  maie  destinée  »  de  B'.  —  3.  Ce  même  vers  se  rencontre  dans  Ivain  :  ze  gote 
huop  diu  vrouive  ir  corn,  1381. 
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Ce  n'est  que  dans  B  que  nous  trouvons  l'indication  de  la  distance 
qui  sépare  le  rocher  du  rivage  : 

VII  Hues  grans  par  font  en  mer 

(B«,  fol.  167  a.) 

Lorsque  les  légats  romains  sont  dans  la  cabane  du  pêcheur,  celui- 
ci,  après  avoir  trouvé  la  clef  des  fevges  de  Grégoire  dans  les  entrailles 
du  poisson,  raconte,  dans  A,  la  façon  dont  il  a  reçu  le  pénitent  et 
l'affreuse  destinée  de  celui-ci  1.  Ni  B'  ni  B'  ne  reprennent  ce  récit. 
Hartmann  agit  de  même,  ce  qui  est,  comme  nous  l'avons  vu,  sa  cons- 
tante habitude.  Mais,  détail  qui  a  son  importance,  il  souligne  cette 
omission,  disant  que  c'est  chose  inutile  de  répéter  un  récit  déjà  fait. 

ich  wacne  ez  unniilze  waore, 
ob  ich  da/.  vorder  maere 
in  nù  aber  andcrstunt 
mil  ganzen  worlen  laete  kunt. 

(Hart.,  V.  3321  et  ss.; 

Il  est  donc  vraisemblable  qu'il  a  eu  sous  les  yeux  un  manuscrit 
lui  offrant  cette  redite,  qu'il  s'excuse  de  retrancher. 

Enfin,  il  est  un  passage  qui,  cro5'ons-nous,  n'a  pas  été  signalé  jus- 
qu'ici 2  et  qui,  ne  se  trouvant  que  chez  Hartmann  et  dans  le  manus- 
ci'it  B',  force  à  reconnaître  que  Hartmann  a  eu  connaissance  de  ce 
dernier  manuscrit.  Ce  sont  les  vers  suivants  : 

nù  si  gewarnet  dar  an  or  vus  vosl  a  luz  comander 

cin  iegeliche  inan  e  cumunalment  deveer 

daz  cz  sweslern  noch  nifleln  si  ka  vos  sorurs  na  viioz  parentes 

niht  ze  heimliche  bî  :  ne  démenez  foies  ciinsenles 

ez  reizt  das  ungeviiere  ne  trop  privées  amisliez 

daz  man  wol  verswiiere.  ke  li  diables  veniez 

(H.,  V.  il.">  et  ss.)  ne  vus  abate  en  tel  dolur 

si  eu  m  il  lisl  cesl  bon  seignur. 
(B,  9.5  d.) 

De  l'étude  de  M.  Neussel  et  de  ces  rapprochements  il  résulte  que 
Hartmann  a  eu  sous  les  yeux  un  manuscrit  contenant  des  passages 
que  nous  trouvons  également  dans  les  deux  groupes,  mais  qu'il  se 
tient  en  général  plus  prés  du  groupe  B.  Peut-être  sa  source  est-elle 
un  manuscrit  de  la  famille  B',  que  nous  croyons,  avec  M.  Neussel, 
avoir  été  influencé  par  A,  et  qui  aurait  été  plus  complet  que  le  repré- 
sentant qui  reste  aujourd'hui. 

1.  i.nz  ,  p.  103.  V.  20  et  .ss.  —  2.  M.  Neussel  n'a  pas  aperçu  cette  concor- 
dance. Il  dit  :  Eigentum  Jlartmanns  sind  die  Betfachtungen  iiber  die  Gefahr 
des  Uvigangs  mit  nahenireiblicfwn  Venrandten  (p.  28j  L'omi.ssion  est  étrange, 
•■tant  donnée  lu  façon  tri-s  minutieu.se   dont  M.  Neussel  a  compare  les   textes. 
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LISTE    DES    MOTS    FRANÇAIS   QUI   SE    UENCONTREXT    DANS    LES    (ELVHES 

DE    HARTMANN 


IVAIN 

261 

amie, 

ÉR 

467 

EC 

GRKGf 

barke, 

>1RE 

àventiure, 

phelle. 

2340 

964 

baneken, 

64 

amis, 

6171 

porte, 

8483 

birsen. 

2462 

crêatiure, 

487 

àvenliure. 

184 

pris. 

900 

justieren. 

1617 

krogieren, 

7106 

baneken. 

9000 

prîsen, 

2451 

harnasch. 

1725 

kuUer, 

1373 

banier, 

2321 

prislichen, 

7701 

marnaere, 

1831 

kunrieren, 

6659 

bninàf, 

1895 

priieven, 

1953 

phelle, 

1052 

erkovern, 

3733 

buckel. 

2307 

priieven  (er....), 

7373 

pris. 

1968 

garzùn, 

213-2 

buluirt, 

1313 

priieven  (ge....). 

5235 

prisen, 

1280 

gran, 

3454 

buhunlieren. 

3082 

piingieren, 

2460 

puneiz. 

1614 

harnasch, 

776 

carbunculus. 

7743 

ravine, 

9866 

soldenaere. 

1876 

Ijost, 

2549 

kasleJ, 

1156 

ris  ? 

2309 

surzengel, 

1604 

Ijoslieren, 

739 

kastelàn, 

9864 

rotewange, 

6717 

lurnieren. 

1.584 

leisieren. 

5324 

condwieren. 

9868 

rubin. 

1561 

mange, 

4363 

coverliure. 

737 

saluieren, 

8176 
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massenîe, 

6897 

kroijieren, 

2563 

samit, 

371 

meile. 

7230 

kulter, 

377 

saver  (varwe). 

7725 

karfunkel, 

1500 

palas, 

1079 

enschumpfieren 

.2647 

schapel, 

1575 

lempern, 

1306 

porte. 

1128 

garzùn. 

2517 

scharlachen, 

7506 

portenaere, 

6175 

hàmît, 

2702 

sigelàt. 

1569 
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pris, 

756 

harnasch. 

15 

soldiere, 

2634 

prîsen, 

151 

hurllich. 

2289 

surzengel. 

819 

crêatiure, 

1199 

prislichen, 

3271 

jàchant, 

7678 

tavelrunde, 

1615 

sa  mît, 

1024 

puneiz, 

5312 

juste, 

768 

teppech, 

8599 

ridieren, 

6480 

justieren, 

2426 

turnei. 

2225 

rubin, 

625 

massenîe. 

1516 

lurnieren, 

666 

salse, 

3279 

palas, 

8201 

fasàn. 

2043 

samil, 

6485 

panel, 

7693 

vespereide. 

2453 

sarjanl, 

3708 

panzier. 

2348 

zendal. 

377 

scharlach, 

326 

parrieren, 

2341 

zimieren, 

735 

sei, 

3456 

pavilûn, 

5037 

zinober, 

2295 

seit, 

3454 

pelz, 

2013 

smâreides, 

623 

tavelrunde, 

4534 

lurnei, 

3061 

lurnieren, 

2803 

w.ilopicren: 

2553 
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LE    PAl'VRE   IIEMU    ET    LES   LEGENDES   SIMILAIRES 


Une  étude  sur  le  Pauvre  Henri  serait  incomplète,  si  l'on  n'y  joi- 
gnait le  rapprochement  des  récits  ou  des  légendes  les  plus  impor- 
tantes qui  ont  quelque  rapport  avec  ce  poème.  Cette  littérature  peut 
se  répartir  en  trois  cycles  dont  chacun  comprend  les  récits  ayant  des 
traits  communs. 

/er  cycle.  —  Guérison  de  la  lèpre  par  l'intervention  de  Dieu. 
—  La  Bible  nous  raconte  que  Marie,  sœur  de  Moïse,  fut  frappée  puis 
guérie  de  la  lèpre  par  la  volonté  de  Dieu  l . 

La  fille  du  roi  Constantin,  atteinte  de  la  même  maladie,  se  rend  au 
tombeau  de  sainte  Agnès.  Le  sommeil  s'empare  d'elle  pendant  qu'elle 
prie  :  elle  voit  en  songe  la  sainte  qui  lui  promet  sa  guérison  si  elle 
se  fait  baptiser,  ce  qui  a  lieu  en  efïet  2. 

La  belle  Crescence,  fille  d'un  roi  d'Afrique,  devient  l'épouse  de 
Dietrich,  prince  des  Romains.  Accusée  d'adultère  par  son  beau- 
frère  qui  a  vainement  tenté  de  la  séduire,  elle  est  précipitée  dans  le 
Tibre.  En  punition  de  ce  méfait,  Dietrich  et  son  frère  deviennent 
lépreux.  Quant  à  Crescence,  elle  est  sauvée  par  un  pêcheur  et  trouve 
accueil  dans  la  maison  d'un  duc.  En  butte  aux  attaques  du  sénéchal, 
elle  est  accusée  par  celui-ci  d'avoir  tué  le  fils  du  duc  et  de  nouveau 
on  la  jette  dans  les  flots.  A  leur  tour,  le  duc  et  le  sénéchal  sont 
frappés  de  la  lèpre.  Crescence  échappe  une  seconde  fois  à  la  mort  et 
rend  miraculeusement  la  santé,  après  confession  de  leurs  fautes,  aux 
quatre  personnages  qui  ont  voulu  sa  perte  3. 

2e  cycle.  —  Guérison  de  la  lèpre  par  le  sang.  —  Depuis  Pline 
jusqu'à  nos  jours  4,  on  a  attribué  au  sang  de  remarquables  vertus 
curatives.  Agent  essentiel  de  la  vie,  il  en  a  été  considéré  comme  le 
réparateur  et  le  régénérateur.  Il  est  utile  contre  toutes  les  maladies  : 


1.  Moïse,  1.  IV.  —  2.  Pass.,  p.  118.  —  3.  Kaiserchronik  :  11397  et  ss.  ; 
Schade  :  Crescentia  ein  niederrheinisches  Gedicht  aus  dcm  12.  Jht.  (Berlin, 
1853).  Méon  :  Fabliaux  (II,  p.  1).  De  l'empereri....  —  4.  Casscl,  op.  c,  p.  161 
et  note  161;  Wackern.-Toischer.  op.  c.  p.  194, 
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la  cécité  I,  la  goutte  i,  Tépilepsie  3,  la  décrépitude  4,  l'épuisement  â. 
Paracelse  et  Bacon  6,  ainsi  que  d'autres  auteurs  du  moyen  ?ige,  attes- 
tent qu'on  en  faisait  fréquemment  usage.  Nous  ne  citerons  que  les 
œuvres  où  le  sang  est  envisagé  comme  remède  contre  la  lèpre. 

Dans  un  ancien  roman  de  chevalerie,  il  est  question  d'un  géant 
({ui,  malade  de  la  lèpre,  recueille  le  sang  de  huit  enfants  pour  s'en 
faire  un  bain  7. 

Pour  une  noble  dame  qui,  dans  le  Gvaal,  est  affligée  de  la  même 
maladie,  on  exige  le  sang  d'une  jeune  fille  issue  d'un  roi  et  d'une 
reine  8. 

Le  clerc  Amis  promet  de  guérir  les  lépreux  du  duc  de  Lorraine.  A 
cet  effet,  il  les  réunit  dans  un  jardin  et  leur  annonce  qu'il  va  prendre 
le  sang  du  plus  malade  d'entre  eux  et  en  frotter  les  autres.  Tous 
se  déclarent  bien  portants  et  le  rusé  compère  part,  grassement 
payé  9. 

La  légende  de  saint  Sylvestre  raconte  que  l'empereur  Constantin, 
affligé  de  la  lèpre,  fait  venir  des  médecins  qui  lui  conseillent  de  se 
plonger  jusqu'au  cou  dans  le  sang  de  jeunes  enfants.  Le  remède  va 
être  tenté,  lorsque  l'empereur,  entendant  les  gémissements  que  pous- 
sent les  pères  et  mères  des  victimes,  est  touché  de  pitié  et  renonce  à 
son  projet.  Dieu,  en  récompense  de  son  humanité,  le  guérit  par  le 
ministère  du  pape  Sylvestre,  après  quoi  il  se  convertit,  ainsi  ([ue  sa 
mère  Hélène  lO. 

Le  Grand  Turc  est  devenu  lépreux  et  ses  médecins  lui  prescrivent 
de  se  baigner  dans  le  sang  d'un  prince  i  ' . 

5p  cycle.  —  Dévouement  amical  suivi  de  guérison  de  la  lèpre  par 
le  sacrifice  d'enfants.  —  Tout  un  groupe  de  légendes,  (jui  ont  joui 
d'une  très  grande  vogue  au  moyen  âge,  ont  comme  sujet  la  guérison 
de  la  lèpre  par  l'usage  du  sang  déjeunes  enfants. 

La  plus  ancienne  et  la  plus  importante  de  ces  légendes,  car  elle 
paraît  être  la  source  des  autres,  est  celle  qui  porte  le  titre  Ami  et 
Amile.  D'origine  orientale  I2,  elle  a  été  contée  de  diverses  façons,  de 
telle  sorte  que  le  sujet,  qui  a  été  traité  dans  un  poème  latin  de  deux 

1.  Wackern  -Toischer,  op.  c,  p.  1D5  et  s.  —  2.  AV;u-kern.-Toischer,  op.  c, 
p.  194.  —  3.  Cassel,  op.  c,  p  177  et  s.  —  4.  Cassel,  op.  c,  p.  180.  —  5.  Cassel. 
op.  c,  p.  180.  —  6.  Wackern.-ïoischer,  op.  c,  p.  198  et  s.  —  7.  Histoire  de 
Giglan  de  Galles  et  Geoffroy  de  Muience,  cliap.  six.  —  8.  Grimm  :  .4.  Jfein- 
rich  (Berlin,  1815),  p.  187.  —  9.  Pfaff  Amis,  v.  805  et  ss.  ;  dans  Lanibel  : 
Erzahhingen  und  Schn-nnke.  —  10.  Cette  légende  a  été  très  répandue  au 
moyen  âge.  Il  en  est  déjà  question  au  V  siècle.  V.  DoUingcr  :  Pnb.^tfaheln, 
p.  54.  -  11.  Pentaméron,  III,  9.  —  U.  G.  l'aris  :  La  littérature  française 
au  m.  «  ,  p.  47. 
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cents  vers  i,  s'est  enflé  au  point  de  fournir  plus  tard  quatorze  mille 
vers  et  même  plus.  Voici  la  version  du  poi-me  français  : 

Deux  jeunes  seigneurs,  Ami  et  Amile,  qui  vivent  à  la  cour  de  l'em- 
pereur Charles,  s'aiment  d'une  profonde  amitié.  Amile  séduit  la  lille 
de  l'empereur.  Un  jaloux  s'aperçoit  de  cette  liaison  et  en  informe 
l'empereur,  qui  ordonne,  afin  de  découvrir  la  vérité,  un  combat  sin- 
gulier entre  Amile  et  le  délateur.  Ami  se  substitue  à  l'accusé,  et, 
comme  ce  n'est  pas  lui  le  coupable,  il  triomphe  de  l'accusateur.  Plu- 
sieurs années  se  passent  pendant  lesquelles  les  deux  amis  vivent  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  et  se  marient.  Un  jour,  Ami  est  atteint  de  la  lèpre. 
Repoussé  par  sa  femme,  il  ne  doit  la  vie  qu'au  dévouement  de  deux 
serviteurs  qui,  après  de  longs  voyages,  l'amènent  au  pays  qu'habite 
Amile.  Accueilli  chaleureusement  par  celui-ci,  il  lui  apprend  qu'un 
ange  lui  a  révélé  que  le  sang  des  enfants  d'Amile  peut  lui  rendre  la 
santé.  Le  malheureux  père  se  résigne  au  plus  grand  des  sacrifices.  Il 
tranche  la  tête  à  ses  fils.  La  prédiction  de  l'ange  s'accomplit  :  le  lé- 
preux guérit.  Mais  Amile  est  récompensé  de  son  dévouement  :  la 
mère,  entrant  dans  l'appartement  où  sont  les  deux  cadavres,  trouve 
ses  enfants  pleins  de  vie  et  jouant  avec  une  pomme  d'or  2, 

Le  conte  des  Sept  Sages  contient  dans  quelques  versions  «  l'exem- 
ple »  des  deux  amis  3.  Ce  récit  a  tous  les  traits  essentiels  de  la 
légende  d'Ami  et  d'Amile  :  amitié  de  deux  jeunes  seigneurs,  séduc- 
tion de  la  fille  du  roi,  combat  en  champ  clos,  substitution  de  l'inno- 
cent au  coupable,  maladie  du  premier  guéri  par  le  sang  des  enfants 
du  second,  décapités  par  leur  père  et  auxquels  un  miracle  rend  la 
vie.  Sauf  quelques  changements  dans  les  noms  (Titus,  Wido, 
Alexandre,  Louis,  au  lieu  d'Ami,  Amile,  Hardres,  Charles),  le  lieu 
de  la  scène  (Rome  au  lieu  de  Paris),  et  quelques  faits  sans  impor- 
tance (la  lèpre,  punition  d'un  empoisonnement  au  lieu  d'être  celle  du 
parjure),  ce  conte  n'est  que  la  reproduction  de  la  légende  d'Ami  el 
Amile. 

Cette  dernière  a  été  connue  dans  tous  les  pays  civilisés  au  moyen 
âge  4;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  légende  des  Pèlerins  de  Suint- 
Jacques  (Jacobsbvudev),  qui  semble  ne  pas  être  sortie  de  l'Alle- 
magne. Le  comte  Adam  de  Bavière  fait  vœu,  s'il  lui  naît  un  enfant, 
de  se  rendre  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Sa 
femme  lui  donne  un  fils.  Redoutant  les  périls  du  voyage,  le  père 


1.  J'ur  KailuHus  J'orlarius  entre  1090  et  IIOU.  V.  Hormann  :  Amis  et  A  miles 
(Introd.).  —  2.  Hofiiiunn  :  Ainis  et  Atniles.  —  3.  V.  Joseph  Bédier  :  Les  fa- 
bliaux*, p.  105  et  ss.  -  4.  V.  Bartsch  :  Die  dfuische  Trene  in  Sage  und  Par- 
sir,  p.  12. 
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confie  à  celui-ci  le  soin  d'accomplir  son  vœu.  Le  jeune  homme  part. 
En  chemin,  il  se  lie  d'amilié  avec  un  Souabe  de  Heierloch,  puis  suc- 
combe aux  fatigues  de  la  route.  Son  dévoué  compagnon  transporte 
son  cadavre  à  Saint-Jacques  de  Gompostelle.  Par  une  miraculeuse 
faveur  du  saint,  le  mort  ressuscite.  Les  deux  amis  reprennent  le  che- 
min de  leur  patrie.  Bientôt  le  Souabe  est  frappé  de  la  lèpre.  Il 
apprend  que  le  sang  d'un  enfant  peut  amener  sa  guérison,  et  son 
ami  sacrifie  son  fils  pour  lui  rendre  la  santé.  Mais  saint  .Jacques  fait 
un  second  miracle  :  il  rend  la  vie  à  l'enfant  i. 

De  tout  ce  groupe  de  légendes,  celle  qui  devrait  être  la  plus  inté- 
ressante pour  nous  est  le  poème  Engelhard  et  Enrjellrut,  de  Con- 
rad de  Wurzbourg.  Conrad  est,  en  effet,  l'élève  de  Hartmann.  Mais 
bien  que  certains  passages  trahissent  Fimitation  du  Pauvre  Henri  ?, 
Engelhard  est  une  reproduction  presque  fidèle  du  poème  d'Ami  et 
Amile,  dont  il  a  les  incidents  essentiels  et  que  Conrad,  outrant  les 
défauts  de  Hartmann,  a  saturé  de  nombreuses  additions  d'ordre 
psychologique. 

Quelle  conclusion  peut-on  tirer  de  ces  rapprochements?  Il  n'y  a 
guère  qu'un  lien  qui  unisse  ces  divers  récits  avec  le  Pauvre  Henri, 
c'est  la  guérison  de  la  lèpre  obtenue  par  l'intervention  de  Dieu  et 
grâce  à  un  miracle  où  le  sang  joue  un  rôle  important.  Hors  cette 
croyance  qui  fait  le  fond  du  Pauvre  Henri,  il  n'y  a  aucune  ressem- 
blance caractéristique  qui  permette  d'affirmer  qu'il  y  a  eu  infiuence 
de  l'une  quelconque  de  ces  légendes  sur  le  poème  d'Hartmann.  La 
comparaison  des  unes  avec  l'autre  n'aboutit  donc  à  aucun  résultat, 
et,  après  comme  avant,  le  mystère  de  l'origine  du  Pauvre  Henri  reste 
inexpliqué. 


1.  Nul  cloute  que  nous  ne  soyons  en  présence  d'une  variante  de  l'histoire 
d'Atni  et  dWmile.  Les  ditférences,  à  part  la  première  partie  du  poème,  où  le 
transport  du  cadavre  remplace  comme  motif  de  dévouement  le  combat  en 
champ  clos,  portent  sur  des  faits  extérieurs.  L'auteur  des  Pèlerins,  Cunz 
Kistener  (?  ,  a  surtout  cherché  à  donner  A  son  poème  une  couleur  rclitrieuse. 
—  2.  V.  surtout  les  plaintes  de  Dielrich  sur  rinstal)ilité  du  bonheur  du  monde 
(V.  5386  et  ss.). 
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